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Discours  prononcé  par  S.  E.  le  Cardinal  Mercier,  Président 
de  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux-arts  de  Belgique  (en  1913),  lors  de  la  réception 
au  Palais,  le  31  décembre  1913. 

Sire, 

L'Académie  royale  de  Belgique  me  confie  l'honneur  d'offrir  à 
Votre  Majesté  l'expression  respectueuse  des  vœux  qu'elle  forme 
pour  le  bonheur  de  nos  Souverains. 

En  me  déléguant  cette  mission,  dont  je  suis  heureux  et  fier, 
elle  n'entend  pas  obéir  passivement  à  un  usage  traditionnel. 

Elle  a  vu,  avec  émotion,  qu'à  deux  reprises,  au  cours  de 
l'année  qui  s'achève,  le  Roi  a  voulu  personnellement  prendre 
contact  avec  elle,  et  venir  lui  attester,  par  Son  auguste  présence, 
que,  fidèle  toujours  aux  déclarations  inaugurales  de  Son  règne, 
il  a  à  cœur  d'encourager  ceux  qui  s'appliquent  «  à  élever,  dans 
l'esprit  de  concorde  et  d'avancement  social,  le  niveau  intellec- 
tuel et  moral  de  la  nation  ». 

La  Belgique  affirme  avec  vigueur  sa  puissance  économique; 
elle  sent  croître  en  elle  sa  force  d'expansion  coloniale  :  il 
importe  à  la  pureté  de  son  patriotisme,  que  la  culture  de  la 
science,  des  lettres,  des  arts,  de  la  philosophie  arrache  son  âme 
au  péril  qui  naîtrait  d£  préoccupations  trop  exclusivement 
intéressées. 

L'Académie  royale  a  là  une  noble  tâche  à  fournir  et,  devant 
le  Souverain  qui  s'est  constitué  son  auguste  Protecteur,  je  suis 
autorisé  à  affirmer  qu'elle  n'y  faillira  pas. 

Les  protestations  dites  académiques  auraient  au  dehors  — 
s'il  fallait  en  croire  une  critique  de  convention  —  une  réso- 
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nance  creuse  ;  mais  les  trois  Classes  de  l'Académie  royale  de 
Belgique  voudraient  faire  mentir  l'interprélation  narquoise  de 
cette  épithète  et,  par  la  vitalité  de  leurs  œuvres,  prouver  qu'elles 
comprennent,  sans  faste  et  en  vérité,  ce  que  tout  Belge,  chacun 
en  sa  sphère,  doit  à  son  pays  et  à  sa  dynastie. 

Sire, 

Notre  pensée  ne  sépare  pas  de  Votre  Majesté,  celle  qui,  asso- 
ciée à  toutes  les  émotions  de  Son  royal  époux,  ne  peut  être 
indifférente  aux  institutions  qui  sollicitent  l'activité  intellec- 
tuelle de  la  Nation. 

De  leur  côté,  les  hommes  de  laheur,  que  j'ai  l'honneur  de 
représenter,  recueillent  avec  gratitude,  couime  une  caresse  au 
front,  le  rayon  de  sérénité  que  la  douce  honte  de  la  Reine  et  la 
grâce  délicieuse  de  Ses  enfants  répandent  autour  du  foyer  royal. 

Daigne  la  divine  Providence  veiller  sur  Vos  Majestés  et  ne 
Leur  faire  voir,  au  cours  de  l'année  qui  s'ouvre,  que  des  jours 
heureux  ! 

Ce  souhait  forme  l'objet  de  notre  unanime  espérance. 
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Séance  du  12  janvier  1914. 

S.  E.  le  cardinal  Mercier,  directeiir  pour  1913,  occupe  le 
fauteuil. 

M.  Waltzln'g,  membre  titulaire,  reuiplace  M.  le  Secrétaire 
perpétuel,  indisposé. 

Sont  présents  :  MM.  H.  Pirenne,  directeur  pour  1914  ;  le 
baron  de  Borcligrave,  le  comte  Goblet  d'Alviella,  P.  Fredericq, 
P.  Thomas,  E.  Discailles,  V.  Brants,  J.  Leclercq,  Maurice 
Wilniotte;  Ern.  Gossart,  J.  Lameere,  Maurice  Vauthier,  J.  Ver- 
coullie,  H.  Lonchay,  Eug.  Hubert,  Maurice  De  Wulf,  Ernest 
Mahaim,  membres;  J.  Van  Biervliet,  G.  Cornil,  L.  Parmentier, 
U.  Berbère,  H.  Delehaye,  G.  Bidez,  correspondants. 

Absences  motivées  :  MM.  le  chevalier  Marchai,  secrétaire  per- 
pétuel, et  Emile  Vandervelde,  correspondant. 

Les  félicitations  de  la  Classe  seront  adressées  à  M.  Hanns 
Schlitter,  associé,  qui  vient  d'être  nommé  directeur  des  Archives 
impériales  et  royales  de  Vienne  et  conseiller  aulique. 


CORRESPONDANCE. 

M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  transmet  une  expé- 
dition de  l'arrêté  royal  du  iO  décembre  1913  nommant 
M.  Juliaan  De  Vriendl,  directeur  de  la  Classe  des  beaux-arts, 
président  de  l'Académie  pour  1914. 

—  Le  même  Ministre  transmet  une  copie  de  l'arrêté  royal  du 
18  décembre  approuvant  l'élection  de  M.  Ern.  Maliaim  en  qua- 
lité de  membre  titulaire. 

—  MM.  Deleliaye,  Berlière,  Bidez,  Cagnat,  Mahaiin,  Vander- 
velde,  Stourm,  von  Hertling,  Fockema  Andreae  et  sir  Frédéric 
PoUock  remercient  pour  leur  élection. 

—  Le  Recteur  et  le  Sénat  de  l'Université  de  Groningue  invi- 
tent l'Académie  à  se  faire  représenter,  les  29-30  juin-l*"'  juillet, 
à  la  célébi'ation  du  troisième  centenaire  de  sa  fondation.  — 
M.  VercouUie  est  délégué. 

—  M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  transmet  l'arrêté 
royal  (publié  ci-après)  modifiant  le  règlement  de  la  Fondation 
Anton  Beri'mann. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

La  représentation  des  intérêts.  Mémoire  présenté  à  MM.  les 
membresde  la  Commission  instituée  pour  l'examen  des  questions 
relatives  à  l'éloctorat  provincial  et  communal,  par  G.  De  Greef; 

La  part  des  Belges  dans  la  fondation  de  l'Ltat  de  \eu'-Yo7'k, 
par  le  baron  de  Borchgrave; 

Les  corsaires  diinkerquois  et  Jean  Bart  t.  II,  ICG^-ITOS!,  par 
Henry  Malo  (présenté  par  M.  Pirenne,  avec  une  note  qui  figure 
ci-après)  ; 

Les  dignités  du  chapitre  de  Sainte- Wandru,  à  Mons,  par 
Ernest  Mattbieu  (présenté  par  M.  Pirenne). 

—  Remerciements. 


PRIX  ANTON  BERGMANIS. 

ALBERT,   Roi  des  Belges, 
A  tous  présents  et  à  venir,   Sallt. 

Revu  l'arrêté  royal  du  11  mai  1877  approuvant  : 
1°  l'acceptation  faite,  au  nom  de  l'Etat,  par  l'Académie  royale 
de  Belgique,  de  la  donation  entre  vifs  d'une  somme  de 
5,000  francs  par  la  dame  veuve  Anton  Bergmann  à  l'elfet  de 
créer  un  prix  décennal  pour  la  meilleure  monographie  d'une 
ville  ou  d'une  commune  d'au  moins  5,000  habitants  des  pro- 
vinces flamandes  de  la  Belgique;  2°  les  conditions  imposées  par 
la  donatrice  pour  l'attribution  du  prix  fondé; 

Revu  l'arrêté  du  20  décembre  190:2  modifiant  le  règlement 
organique  de  cette  fondation,  sur  la  proposition  de  la  Classe 
des  lettres  et  des  sciences  morales  de  ladite  Académie  royale 
de  Belgique  et  sur  l'avis  conforme  de  la  donatrice,  M"'^  Elisa 
Bergmann; 

Vu  les  propositions  de  la  Classe  susdite  et  l'adhésion  nou- 
velle de  la  donatrice; 

Sur  la  proposition  de  Notre  Ministre  des  Sciences  et  des 
Arts, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Article  premier.  —  Le  .règlement  pour  l'attribution  du  Prix 
Anton  Bergmann  est  modifié  comme  suit  : 

Un  prix  d'aw  moins  mille  francs  sera  décerné  tous  les  cinq  ans 
à  la  meilleure  histoire  ou  monographie,  écrite  en  néerlandais, 
d'une  ville  ou  comumne  flamande  de  la  Belgique,  quelle  que 
soit  sa  population. 
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\°  L'ouvrnge  doit  avoir  paru  dans  la  période  quinquennale  à 
laquelle  se  rapporte  le  prix  proposé; 

:2°  Les  auteurs  étrangers  au  pays  ne  sont  pas  exclus,  pourvu 
que  leur  ouvrage  soit  écrit  en  néerlandais  et  édité  en  Belgique 
ou  dans  les  Pays-Bas; 

3"  La  Classe  jugera  le  concours  sur  le  rapport  d'un  jury 
composé  de  cinq  membres  nommés  par  le  Gouvernement  sur  la 
présentation  d'une  liste  double  de  candidats  dressée  par  l'Aca- 
démie; 

ï"  La  proclamation  des  résultats  aura  lieu  dans  une  séance 
publique  de  la  Classe. 

Art.  2.  —  Si  aucune  des  histoires  ou  monographies  qui 
auront  paru  dans  la  période  quinquennale  n'est  jugée  digne 
par  le  jury  d'être  couronnée,  la  somme  destinée  au  prix  sera 
tenue  en  réserve  et  ajoutée,  avec  les  intérêts  qu'elle  produira,  à 
la  somme  de  mille  francs  formant  le  prix  de  la  période  suivante, 
jusqu'à  concurrence  de  deux  mille  francs. 

A  l'échéance  de  cette  dernière  période,  le  jury  pourra  soit 
décerner  un  prix  unique  de  l'import  d'une  somme  ainsi  formée, 
soit  diviser  le  prix,  s'il  juge  qu'il  y  a  lieu  de  couronner  un 
second  candidat. 

Dès  ({ue  la  somme  de  deux  mille  francs  aura  été  atteinte  par 
l'accumulation  des  intérêts,  le  surplus  servira  à  former  une 
nouvelle  somme  de  mille  francs  réservée  à  un  nouveau  prix, 
que  le  jury  pourra  décerner  à  un  autre  candidat,  si  son  mérite 
en  est  jugé  digne. 

S'il  reste  des  sommes  disponibles  au  delà  des  trois  mille  francs 
destinés  à  la  période  suivante,  le  jury  pourra  attribuer  en  outre 
un  ou  plusieurs  autres  prix  de  mille  francs  chacun  à  des  œuvres 
qui,  sans  être  consacrées  à  l'histoire  complète  d'une  commune 
llamande,  réuniraient  les  autres  conditions  du  concours  :  à 
savoir  d'être  écrites  en  néerlandais  et  de  traiter  d'un  point  de 
l'iiistoire  d'une  commune  de  la  partie  llamande  de  la  Belgique, 
sans  autre  restriction. 


Art,  3.  —  Notre  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  est  chargé 
de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Donné  à  Bruxelles,  le  18  décembre  1913. 

(S.)  ALBERT. 

Par  le  Roi, 
Le  Ministre  des  Sciences  et  des  A?Hs, 
{s.)  POULLET. 


NOTE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


11  y  a  un  an  exactement,  j'avais  l'honneur  de  présenter  à  la 
Classe  le  beau  livre  de  M.  Henri  Malo,  Les  corsaires  dunker- 
quois  et  Jean  Bart.  Le  second  volume  vient  de  paraître,  et  l'on 
y  retrouve,  faut-il  le  dire,  la  même  richesse  de  documentation, 
la  même  vie  dans  le  récit  et  surtout  la  même  nouveauté.  Jean 
Bart,  son  héros,  y  apparaît  comme  l'aboutissement  et  en  même 
temps  comme  la  personnalité  la  plus  héroïque  de  cette  lignée 
de  corsaires  dont  M.  Malo  avait  antérieurement  décrit  les 
exploits.  Cette  fois,  c'est  au  profit  de  la  France,  devenue 
maîtresse  de  Dunkerque,  que  s'exercent  les  aptitudes  hérédi- 
taires du  marin  flamand,  (^ette  seconde  partie  de  l'ouvrage  a 
donc  un  rapport  moins  direct  avec  notre  histoire.  Mais  son 
intérêt  pour  l'histoire  générale  grandit  encore,  car  la  course 
s'élève,  à  l'époque  d'un  I^ouis  XIV,  au  niveau  de  la  grande 
guerre.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  Jean  Bart,  que 
l'imagination  populaire  a  depuis  longtemps  placé  au  nombre  de 
ses  héros  favoris.  Mais  on  peut  dire  qu'avant  M.  Malo,  on  ne  le 
connaissait  pas.  Il  fallait  reprendre  sa  biographie  à  pied 
d'œuvre,  d'après  les  sources.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Malo.  El  il 
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suHira,  pour  donner  une  idée  exacte  et  de  la  valeur  de  ses 
recherches  et  de  l'importance  de  leur  objet,  de  dire  que  le  Jean 
Bart  réel  dont  il  nous  retrace  l'étonnante  carrière  est  plus 
vivant  encore  et  plus  attachant  que  celui  de  la  légende. 

H.     PiRENNE. 


RÈGLEMENT  DES  PRIX  DU  GOUVERNEMENT. 


M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  soumet  à  l'avis  de  la 
Classe  un  projet  de  modification  au  règlement  des  concours  de 
littérature  française.  —  Renvoi  à  la  Commission  chargée  d'étu- 
dier la  revision  des  règlements  et  la  création  éventuelle  d'un 
Prix  de  géographie. 


ELECTIONS. 


La  Classe  procède  à  l'élection  de  son  directeur  pour  l'année 
1915. 

Les  sulïrages  se  portent  sur  M.  Ernest  Gossart, 

S.  E.  le  cardinal  Mercier  remercie  pour  la  bienveillance  que 
ses  confrères  lui  ont  témoignée  et  le  concours  qu'ils  lui  ont 
apporté  dans  la  direction  des  travaux  de  la  Classe  pendant 
l'année  écoulée. 

Il  installe  au  fauteuil  son  successeur,  M.  Pirenne. 

M.  Pirenne  remercie  et  fait  l'éloge  du  président  sortant, 
auquel  il  propose  de  voter  des  remerciements, 

M.  Gossart,  invité  à  prendre  place  au  bureau,  remercie  pour 
le  témoignage  de  sympathie  dont  il  est  l'objet.  [Applaudisse- 
ments.) 
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PRIX  PERPÉTUELS 

FONDATION  HENRI  PmENNE. 

La  Commission  est  composée  de  MM.  Pirenne,  Brants  et 
Kurth,  délégués  de  la  Classe;  de  Pauw,  de  la  Commission 
royale  d'histoire;  Des  Marez,  Paul  Fredericq,  Eugène  Hubert  et 
Charles  Moeller,  délégués  des  Universités  de  Liège  et  de  Louvain. 


PRIX  JOSEPH  GANTRELLE  (8,000  francs). 

PhUoloyie  classuiue.  —  Réservé  aux  auteurs  belges.  10^ 
période  biennale  :  1909  1910,  prorogée  jusqu'au  81  décembre 
1918  (sera  jugée  en  1914). 

Question  posée  :  La  légion  romaine,  son  histoire  et  son  orga- 
nisation. 

Aucun  mémoire  n'a  été  soumis. 


La  Classe  prend  notification  des  travaux  reçus  pour  les  con- 
cours suivants  : 

PRIX  JOSEPH  DE  KEYN. 

(XVII<^^  concours  ;  2«  période  :  1912-1913.) 

Le  jury  est  composé  de  MM.  Parmentier,  L.  Fredericq, 
P.  Fredericq,  Charles  Buis,  Ch.-J.  de  la  Vallée  Poussin, 
J.  VercouUie  et  Maurice  Wilmotte. 

PRIX  ADELSON  CASTIAU. 

(Xle  période  :  1911-1913.) 

Jury  :  MM.  Brants,  De  Greel  et  Waxweiler. 

Concurrents  :  MM.  Edmond  Rome,  L' émigration  saisonnière 
belge,  et  Robert  de  Beaucourt  de  Noortvelde,  OEnvres  de  Gliistel- 
Schoonlwof. 
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I>R1X  ALGUSTE  BEERNÂERÏ. 

(II"  période  :  1912-1913.) 

Le  jury  esl  composé  de  ALM.  Pirenne,  De  Wulf  et  Wilmotte, 
membres  de  lÂcadémie;  MM.  Georges  Rency  et  Louis  Dumont- 
Wilden,  de  la  Société  des  Amis  de  la  littérature,  et  MM.  Counson 
et  Georges  Doulrepont,  professeurs  respectivement  aux  Univer- 
sités de  Gand  et  de  Louvain. 

PRIX  CHARLES  DUVIVIER. 

(IJo  période  :  1908-1910  prorogée.) 

Un  mémoire  a  été  soumis. 

(Ille  période  :  191J-1913.) 

Deux  concurrents. 

Vu  les  lettres  des  trois  concurrents  aux  deux  périodes  du 
Prix  Duvivier,  par  lesquelles  ils  exposent  que,  faute  de  temps, 
leur  travail  est  incomplet,  la  Classe  décide  de  proroger  d'un  an 
le  délai  pour  l'une  et  l'autre  période.  Les  auteurs  sont  invités  à 
présenter  des  travaux  complètement  achevés. 


NOTICE  POUR  L'ANNUAIRE. 


M.  Paul  Fredericq  remet  la  notice  sur  Jean  Steclier.  La  Classe 
en  décide  l'impression  dans  ÏÀmiuahr  de  191  i  et  vote  des 
remerciements  à  l'auteur. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 

M.  Maurice  De  Wulf  fait  une  lecture  sur  la  genèse  de  l'œuvre 
d'art.  MM.  Yauthier  et  Pirenne  présentent  des  observations. 

M.  P.  Thomas  présente  des  notes  critiques  sur  Sénèque, 
Arnobe,  etc.  M.  Parmentier  fait  des  observations. 

Ces  deux  lectures  sont  publiées  ci-après. 


La  genèse   de  l'œuvre  d'art  ('), 

par  M.  DK  WULF,  membre  de  l'Académie. 

■  Pour  fixer  la  genèse  de  l'ceuvre  d'art  et  retracer  les  phases 
que  son  élaboration  coiuporte,  il  est  des  documents  nombreux, 
les  uns  surgissant  du  passé,  des  multiples  replis  de  l'histoire  de 
l'art  ou  même  des  lointains  de  la  préhistoire,  les  autres  appar- 
tenant à  l'art  vivant,  aux  productions  artistiques  qui  éclosent 
sous  nos  yeux. 

Ce  sont  d'abord  les  cartons  et  esquisses,  brouillons  et  croquis, 
où  les  maîtres  ont  jeté  toute  palpitante  l'idée  qu'ils  avaient 
conçue.  Longtemps  on  relégua  ces  travaux  préparatoires  dans 
les  combles  des  musées,  et  bien  à  tort,  car  ce  sont  des  docu- 
ments psychologiques  incomparables  qui  racontent  admirable- 
mont  l'histoire  d'un  chef-d'œuvre  (-).  Il  y  faut  joindre  les 
mémoires  et  autobiographies  dans  lesquels  certains  artistes  — 
Hector  Berlioz,  par  exemple  —  ont  consigné  une  foule  de 
menus  faits  intéressant  la  eenèse  de  leurs  œuvres. 


(1)  Exlrail  d'un  recueil  de  conférences  sur  la  Philosophie  de  l'art.  Kn  préparation» 

(2)  Leur  classement  est  entrepris  de  divers  côtés.  Par  exemple,  les  llavdzeirh- 
niingcn  Albertina  de  Vienne. 
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Puis  s'ouvre  la  vaste  collection  de  ce  qu'on  pounail  appeler 
les  faits  artistiques  élémentaires  :  des  psychologues  attenlil's 
connne  Ricci,  K.  Gotze,  Levinstein  ont  rassemblé,  classé  et 
interprété  les  dessins  d'enfants,  bégaiements  naïfs  où  l'on 
observe  sur  le  vif  l'éveil  spontané  du  sens  artistique  (^).  D'autres 
ont  recueilli  les  essais  des  peuplades  primitives  qui  par  tant  de 
côtés  ressemblent  aux  enfants,  ou  encore  les  vestiges  esthétiques 
que  nous  a  laissés  la  préhistoire.  Si  haut  (|u'on  remonte  dans  le 
passé,  l'homuie  a  sculplé,  peint,  décoré  ses  temples,  ses 
deuieures,  ses  parures,  ses  outils.  Dans  la  préhistoire  la  plus 
lointame,  connue  chez  les  primitifs  modernes  les  plus  arriérés, 
nous  trouvons  des  dessins  géométriques  et  des  motifs  d'orne- 
mentation. 

L'étude  de  ces  manifestations  rudimentaires  permet  de  saisir 
à  l'état  fruste  et  grossier  le  jeu  des  facultés  psychologiques  dont 
le  plénier  développement  crée  les  œuvres  d'art  parfaites. 

Enfin,  on  peut  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  œuvres  des 
périodes  arciiaïques  dans  les  divers  cycles  dont  se  compose 
l'histoire  de  l'art. 


On  le  voit,  les  doctrines  explicatives  de  la  genèse  de  l'œuvre 
d'art  ne  sont  pas  suspendues  dans  le  vide,  mais  peuvent  et 
doivent  s'apj)uyer  sur  d'abondantes  observations  de  fait.  Nom- 
breux et  complexes  sont  les  problèmes  qui  surgissent  à  ce  pro- 
pos, et  il  est  possible,  ce  nous  semble,  de  les  rattacher  à  deux 
groupes,  suivant  (pie  l'on  envisage  la  production  de  l'œuvre 
d'art  comme  fait  individuel,  ou  comme  fait  collectif  ou  social. 
Les  premiers  pioblèmes  sont  d'ordre  psychologique,  les  seconds 
relèvent  de  la  sociologie.  Considérons  les  uns  et  les  autres, 
sans  avoir  la  prétention  de  les  signaler  tous  et  encore  moins 
d'en  épuiser  l'étude. 


(')  Levinstein,  Kinde-  :•  'ichnungen  (Voigtliinder,  Leipzii;,  '1905),  a  réuni  4,945  des- 
sins d'enfants. 
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I. 


Les  œuvres  d'art  ne  sont  pas  le  résultat  fortuitement  heu- 
reux d'une  activité  instinctive,  ou  le  fruit  d'une  poussée  vitale 
irréfléchie:  sinon  comment  expliquer  que  des  organisations 
puissantes  comme  Raphaël,  Léonard  de  Vinci,  Memlinck,  aient 
entrepris  tant  d'esquisses  se  corrigeant  l'une  l'autre  et  qui  cor- 
respondent à  autant  d'étapes  dans  l'élaboration  d'un  même 
sujet?  On  peut  appliquer  à  toute  œuvre  d'art  ce  que  Raphaël 
disait  de  ses  toiles  :  on  peint  avec  son  cerveau  avant  de  peindre 
avec  son  pinceau.  L'œuvre  existe  dans  la  tète  de  l'artiste, 
comme  idée,  comme  idéal,  avant  d'exister  dans  les  matériaux 
sensibles  oii  son  talent  l'incarne.  11  y  a  donc  deux  moments 
dans  la  production  d'une  œuvre  d'art  :  la  formation  ou  la  con- 
ception de  l'idéal,  et  son  extériorisation  ou  son  exécution.  Sans 
la  conception,  l'œuvre  serait  incohérente;  sans  l'exécution,  elle 
ne  sortirait  pas  du  royaume  des  idées,  elle  demeurerait  étran- 
gère au  monde  du  réel. 

On  entend  par  idéal  la  représentation  que  se  fait  l'homme 
d'une  œuvre  à  exécuter,  d'un  but  à  atteindre,  avant  l'exécution 
de  l'auivre  et  la  poursuite  du  but.  Le  jardinier  architecte,  l'ou- 
vrier maçon,  le  coureur  ont  Vidée  des  massifs  à  exécuter, 
du  mur  à  construire,  du  stade  à  parcourir,  et  cette  idée  les 
guide  et  les  soutient  (^).  Il  n'en  est  pas  autrement  de  l'idéal 
artistique.  Avant  de  fixer  son  dessin  sur  la  toile  et  d'étendre 
ses  couleurs,  Raphaël  s'était  forgé  l'image  vive  et  nette  de  ses 
madones,  avec  toutes  les  expressions  qu'il  allait  leur  donner. 
Il  la  serra  de  près,  en  précisa  les  contours,  comme  le  prouvent 


(')  L'iiU'al  est  la  cause  exemplaire  qui  diriije  l'action  de  la  cause  efficiente  douée 
d'intelligence.  Avant  de  construire  un  meuble,  écrit  saint  Augustin,  le  menuisier 
en  conçoit  le  plan.  «  Fnber  facit  arcam.  Primo  in  arte  habet  arcam.  Si  enim  in  arte 
non  haberel,  non  esset  unde  fabricando  illom  proferret...  In  arle  invisibiliter  est, 
in  opère  visibiliter  erit.  »  Tracl.  lin  Evcing.  Joan. 
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les  nombreux  dessins  à  la  plume  qu'il  lit  de  sa  Y^ierye  aux 
champs  (^).  La  vision  interne  flottait  devant  son  imagination, 
caressée  et  chérie.  Puis,  elle  guida  sa  main,  et  c'est  elle  qu'il 
confia  amoureusement  à  la  toile  dressée  devant  lui.  L'idéal 
artistique  est  f<  une  intuition  nette,  une  image  précise  où  l'ar- 
tiste dispose  des  éléments  en  vue  de  produire  une  impression  de 
beauté  ». 

Elle  a  vécu  cette  esthétique  vaporeuse,  d'inspiration  platoni- 
cienne, qui  place  l'idéal  dans  la  région  de  la  perfection  inacces- 
sible. Supérieur  par  délinition  à  tout  ce  qu'on  peut  concevoir, 
l'idéal,  pour  les  cousiniens  et  les  spiritualisles  outrés,  n'est 
qu'une  intangible  et  décevante  chimère  :  l'idéal  de  la  vertu 
serait  de  cent  coudées  supérieur  à  l'acte  le  plus  vertueux  que  le 
littérateur  puisse  concevoir  et  décrire.  Il  y  a  là  une  confusion 
entre  ce  qui  est  partait,  conformément  aux  exigences  d'un  type, 
et  ce  qui  est  iuiaginé  et  conçu.  La  conception  du  grand  artiste 
n'a  rien  de  fuyant  ou  d'indécis.  Comme  chez  lui  la  vue,  l'ouïe  ou 
le  toucher  sont  plus  atïinés  que  chez  les  autres  hommes,  comme 
son  imagination  créatrice  est  plus  féconde,  l'image  inspiratiice 
se  fige  dans  de  vifs  contours.  Il  voit  et  il  sait  ce  qu'il  va  pro- 
duire, avant  de  produire;  bien  plus,  il  n'est  artiste  qu'à  ce  [)rix. 

Connnent  s'élabore  l'idéal  artistique  ainsi  entendu?  De  nom- 
breux facteurs  contribuent  à  le  former,  les  uns  venus  du  dehors, 
les  autres  dérivant  des  pouvoirs  psychiques  de  l'artiste. 

Les  facteurs  externes  sont  la  nature,  la  race,  le  milieu  social. 
Dans  les  arts  d'imitation,  l'influence  du  modèle  naturel  est  évi- 
dente. On  retrouve  dans  les  madones  de  Murillo  le  type  de 
rAn(h»louse,  comme  on  reconnaît  le  paysage  hollandais  dans  les 
toiles  de  Ruysdael.  Les  pays  de  soleil  sont  des  pays  de  vision, 
les  régions  brumeuses  sont  voilées  de  rêve.  Dans  les  contes  de 
Daudet  et  dans  les  drauies  d'Ibsen  on  peut  voir  se  refléter,  ici 
le  ciel  de  Provence,  là  celui  de  Norvège. 


(')  Conservés  à  VAlbertiiia  de  Vienne. 
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La  race  joue  un  rôle  non  moins  réel.  Certains  peuples,  tels 
les  Grecs  anciens,  n'ont-ils  pas  été  privilégiés  par  la  nature, 
tandis  que  d'autres  semblent  en  être  déshérités?  L'action  de  la 
race  se  combine  souvent  avec  celle  du  milieu  social,  —  que 
d'ailleurs  la  race  contribue  à  former,  —  et  ici  se  lève  un  des 
pioblèuies  les  plus  discutés  :  quelle  est  l'intluence  du  milieu 
social  sur  un  artiste  donné,  plus  spécialement  l'influence  de 
son  milieu  artistique? 

On  ne  satiiait  la  méconnaître.  Le  milieu  artistique  est 
l'atmosphère  (jue  l'artiste  respire  et  dont  il  s'imprègne.  Les 
trois  quarts  des  artistes  doivent  leur  manière  à  l'école  d'un 
maître,  qui  les  forme  et  décide  de  l'orientation  de  leur  taleut. 
Même  ceux  qui  frayent  des  voies  nouvelles,  un  Léonard  de 
Vinci,  un  Rubcns,  un  Bach,  ne  peuvent  entièrement  se  sous- 
traire à  l'influence  de  leurs  prédécesseurs  :  Léonard  se  rattache 
à  Verocchio,  Rubens  fréquente  les  Italiens  et  porte  l'empreinte 
de  Quentin  iMetsys;  Sébastien  Bach  se  mit  à  l'école  de  son 
oncle. 

Pas  plus  que  les  autres  manifestations  de  la  vie  psychique, 
l'histoire  de  l'art  n'est  faite  de  révolutions  brus(jues  et  de  muta- 
tions isolées  dans  l'espace  et  dans  le  temps.  Une  chaîne  d'or 
relie  entre  eux  les  hommes  et  les  écoles,  et  ses  anneaux  forment 
la  tradition  artistique.  Des  nmments  se  produisent  où  le  génie 
de  tout  un  milieu  artistique  se  flxe  et  met  en  honneur  un  petit 
nombre  de  procédés  caractéristiques,  grâce  auxquels  les  artistes 
réalisent  l'nni/é  de  l'œuvre  dart  :  c'est  le  stijle.  En  matière 
d'ameublement,  le  style  Louis  XV,  le  style  [>ouis  XVI,  en 
architecture  le  style  roman,  le  siyle  gothique  en  fournissent  de 
fj-appants  exemples.  Lé  goût  des  conlempoiains  décide  de  la 
longévité  des  styles;  il  faut  être  une  nature  [)uissante  et  auda- 
cieuse pour  le  braver  et  diriger  l'art  dans  de  nouvelles  voies. 

Mais  ni  les  modèles  de  la  nature,  ni  les  influences  de  la  race, 
ni  la  tradition  d'une  école,  ni  le  style  d'une  époque,  ni  le 
«  climat  artistique   »  ne  suflisent  à  expliquer  la  formation  des 
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œuvres  d'art  et,  par  conséquent,  de  l'idéal  qui  les  inspire.  Mar- 
quée à  l'empreinte  d'une  personnalité,  l'œuvre  d'art  est  née  du 
besoin  de  dominer  le  réel,  et  à  ce  titre  elle  est  une  création 
interne.  Par  sa  raison  raisonnante,  l'homme  cherche  à  tout 
incorporer  à  ses  conslruclions  scientifiques;  par  son  vouloir, 
tout  s'ordonne  en  activité  morale  :  de  même,  par  l'empire  de 
ses  facultés  esthétiques,  il  soumet  tout  le  réel  à  son  pouvoir 
d'interprétation.  Saisi  d'enthousiasme  devant  la  noblesse  de 
l'activité  artistique,  Dante  Alighieri  la  compare  à  celle  du  Tout- 
Puissant  : 

...  che  vostra  arte  a  Dio  quasi  nepote. 

(Enfer,  XI,  103.) 

L'art  est  petit-fils  de  Dieu,  car  il  est  enfanté  par  le  pouvoir 
créateur  de  l'homme,  comme  l'homme  lui-même  est  sorti  des 
mains  de  Dieu.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  de  plus  ravissant 
dans  l'art,  l'homme  le  tire  de  lui-même.  Et  quand  cet  homme 
s'appelle  Homère  ou  Phidias,  Dante  ou  Giotto,  Michel-Ange  ou 
Raphaël,  Beethoven  ou  Wagner,  la  personnalité  créatrice 
s'affirme  si  impérieuse  que  l'œuvre  jaillissant  de  ces  liches 
natures  commande  le  milieu  après  lui  avoir  obéi  et  ouvre  pour 
l'avenir  un  sillage  nouveau. 

Les  fadeurs  internes  de  l'œuvre  d'art  sont  les  facultés  créa- 
trices de  l'artiste  :  l'imagination  et  l'inteUigence,  et  dans  toute 
œuvre  d'art  leur  aclion  se  reconnaît.  Certes,  il  faut  de  la  tech- 
nique et  du  métier,  qu'il  s'agisse  de  statues  ou  de  monuments, 
de  toiles  ou  de  symphonies;  mais  c'est  l'imagination  et  c'est 
l'intelligence  qui  donnent  un  sens,  une  voix  aux  pierres  et  aux 
couleurs,  aux  sons  et  aux  mots. 

Nous  préciserons  plus  loin,  en  étudiant  la  nature  de  l'œuvre 
oii  s'incarne  l'idéal,  quelle  part  revient  à  l'une  et  à  l'aulre  des 
facultés  esthétiques.  L'analyse  des  œuvres  définitives  laissées 
par  des  artistes  supérieurs  accuse  le  travail  qui  a  présidé  à  la 
formation  de  cet  idéal. 

Mais  déjà  l'intervention  de  l'imagination  et  de  l'intelligence 
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se  révèle  dans  les  avant-projets  des  grands  maîtres,  dont  les 
transformations  progressives  permettent  de  suivre  le  pouvoir 
dynamique  de  l'idée.  Bien  plus,  dans  les  essais  naïfs  auxquels  se 
livrent  les  enfants  et  les  primitifs,  on  saisit  l'ébauche  du  geste 
créateur,  l'apport  grossier  d'une  personnalité.  Les  dessins 
d'enfants  recueillis  dans  les  écoles  relevant  de  la  culture  occiden- 
tale, sous  la  tente  des  Esquimaux  ou  dans  les  huttes  de  l'archi- 
pel australien  ;  les  figures  sculptées  dans  l'os  ou  tracées  sur  les 
parois  des  cavernes  par  les  hommes  de  l'âge  de  pierre  —  et  on 
peut  ajouter  les  œuvres  des  périodes  archaïques  —  attestent 
que  les  objets  ne  sont  pas  exécutés  tels  qu'ils  sont  vus,  )nc(is  tels 
qu'ils  sont  imaginés  et  conçus.  La  constatation  vaut  la  peine 
qu'on  s'y  arrête.  Voici  trois  particularités  qui  en  montrent  la 
valeur. 

D'abord  le  procédé  de  schématisation.  Enfants  et  primitifs 
stylisent  les  objets  ;  ils  ne  font  place  qu'à  ce  qui  leur  paraît 
essentiel  et  leur  point  de  vue,  on  le  comprend,  est  très 
variable. 

Au  degré  inférieur,  une  tète,  un  tronc  et  deux  jambes  résu- 
ment le  corps  humain.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  jeunes  artistes 
croissent  en  âge,  l'œuvre  se  complète  par  l'insertion  du  cou, 
des  cheveux,  de  la  barbe,  des  sourcils.  L'enfant,  aux  yeux  de 
qui  l'usage  du  tabac  est  un  signe  de  supériorité,  pique  une 
grosse  pipe  dans  la  bouche  de  ses  personnages;  les  Bakairi 
oul)lient  de  remarquer  la  bouche,  mais  accentuent  le  nez  qu'ils 
ont  l'habitude  de  perforer,  tandis  que  les  Bororo,  chez  qui  on 
fend  la  lèvre  inférieure,  soulignent  la  bouche,  mais  parfois 
négligent  le  nez  (^).         *" 

D'autre  part,  tous  ces"  dessinateurs  traitent  isolément  chaque 
partie  de  l'objet  dessiné,  sans  tenir  compte  des  rapports  de  pro- 
portion avec  l'ensemble  :  il  n'est  pas  rare  de  voir  sur  un  petit 


(1)  Van  der  Stelnen,  Unter  den  Natrirvolkem  Cenlral-Bra^iliens.  Leipzig,  1894, 
p.  253. 
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corps   des   mains   trop   grandes,  mal  exécutées  et  munies  de 
bagues  énormes. 

Enfin,  chose  plus  significative,  la  logique  supplée  à  l'insuffi- 
sance du  dessin.  Sous  un  chapeau  on  marque  les  cheveux;  sous 
un  habit  les  lignes  du  corps  ;  l'estomac  est  dessiné  dans  un  corps 
liabillé;  un  visage  de  profil  reçoit  deux  yeux  qui  regardent  en 
face;  inversement  un  visage  de  face  possède  un  nez  proéminent 
sur  le  côté  et  celui-ci  fait  parfois  double  emploi  avec  un  second 
nez  vu  de  face.  On  montre  ce  qu'il  y  a  à  l'intérieur  des  mai- 
sons, des  bateaux  ;  des  enfants  esquimaux  dessinent  une  tente 
et  y  situent  des  scènes  de  la  vie  courante  qui  se  passent  sous  la 
tente  (^).  N'est-ce  pas  la  preuve  que  l'enfant  comme  le  primitif 
n'est  pas  un  simple  imitateur,  mais  un  logicien:  frappé  d'un 
détail  qu'il  considère  comme  caractéristique,  il  cherche  par  tous 
les  moyens  à  le  mettre  en  relief;  son  imagination  et  son  intelli- 
gence ont  façonné  le  plan  de  l'œuvre  réalisée. 

Plusieurs  de  ces  particularités,  notamment  le  mélange  de 
la  vue  de  profil  et  de  face,  le  dessin  du  corps  sous  les  draperies, 
se  retrouvent  dans  un  grand  nombre  de  sujets  égyptiens. 

De  même,  l'époque  archaïque  de  l'art  grec  offre  des  exemples 
de  schématisation  logique,  où,  en  dépit  de  la  perspective  et  de 
la  vérité,  on  représente,  outre  ce  qu'on  voit,  ce  qu'on  veut, 
mais  ce  cju'on  ne  peut  voir.  Des  vases  de  céramique  dorienne 
reproduisant  des  scènes  funéraires,  montrent  un  lit  de  parade  vu 
de  profil,  tandis  que  le  corps  qui  y  est  déposé  fait  face  au  spec- 
tateur, pour  que  celui-ci  en  saisisse  toutes  les  parties. 

On  retrouve  ces  particularités  chez  les  peintres  primitifs  de 
l'école  ilamande  et  italienne.  Les  grands  maîtres  eux-mêmes 
recourent  parfois  au  procédé  de  bilocation,  qui  est  un  vestige 
d'archaïsme,  La  Vie  de  saint  Bavon  de  Rubens  résume,  <lans 
une  même  toile,  deux  scènes  fondamentales  de  la  vie  du  héros. 


(1)  Levinstein,  op.  cit.,  t\g.  7o.  14,  106,  etc. 
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Memlinck  dispose  dans  les  compartiments  d'un  même  tableau 
tous  les  épisodes  de  la  passion  du  Christ. 

Au  berceau  de  l'art,  comme  à  l'apogée,  l'homme  se  surajoute 
à  la  nature,  à  la  race  et  au  milieu,  liomo  additus  naturae; 
même  avant  que  de  l'extérioriser,  l'artiste  appose  à  sa  concep- 
tion le  sceau  de  sa  personnalité. 


Mais  bientôt  l'idée  que  l'artiste  caresse  et  chérit  acquiert  un 
pouvoir  dynamique,  elle  devient  une  idée-force,  et  tôt  ou  tard 
elle  engendre  «  ce  fatal  penchant  qui  nous  pousse  malgré  nous 
à  donner  une  figure  à  ce  que  nous  avons  dans  la  tète,  à  mon- 
trer aux  autres  ce  que  nous  avons  vu,  à  leur  faire  sentir  ce  que 
nous  avons  senti  ». 

La  mélodie  intérieure  chante  à  ses  oreilles,  et  le  musicien  la 
fixe  dans  ses  notations;  la  vision  poursuit  le  poète  et  il  la  revêt 
d'une  livrée  littéraire;  l'image  flotte  devant  le  peintre,  le  sta- 
tuaire, l'architecte,  riche  de  couleurs,  nette  de  formes,  et  il  la 
fait  descendre  de  son  mieux  dans  les  matériaux  maniés  par  ses 
mains  habiles. 

D'aucuns  ont  voulu  attribuer  les  œuvres  d'art  paléolithiques 
à  une  préoccupation  utilitaire  :  les  primitifs  auraient  obéi  à 
l'idée  que  la  représentation  du  renne  sur  les  parois  de  la  caverne 
pouvait  l'attirer  ou  faciliter  sa  capture,  si  bien  que,  selon  le 
mot  de  Reinach,  l'art  des  primitifs  aurait  été  une  «  magie  ». 
Mais  on  a  fait  remarquer,  à  juste  titre,  que  la  représentation 
d'animaux  s'explique  aussi  bien  par  le  jeu  d'un  mobile  désinté- 
ressé, et  que  les  représentations  de  figures  humaines  ne  s'accom- 
modent pas  de  l'explication  utilitaire  (^).  Le  dessin  des  primitifs 
est  fruste  comme  leur  conception,  mais  eux  aussi  obéissent  au 
besoin  psychologique  d'extérioriser  une  conception  interne. 


(1)  LuQUET,  Le  problème  des  origines  de  l'art  et  l'art  paléolithique.  [Reime  pliilo- 
sophiqve,  mai  1913.) 
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Cette  extériorisation  exige  des  facultés  techniques  auxquelles 
rien  ne  peut  suppléer  :  tout  artiste  accompli  possède  des  sens 
affinés,  c'est  un  type  de  visuel  ou  d'auditif,  un  coloriste,  un 
dessinateur. 


Si  l'on  demande  quels  rapports  existent  entre  la  formation 
mentale  de  l'idéal  et  son  exécution,  on  peut  répondre  d'abord 
que  la  seconde  est  toujours  logiquement  dépendante  de  la  pre- 
mière et  qu'elle  lui  est  le  plus  souvent  chronologiquement 
postérieure.  Les  uns  couvent  longtemps  l'image  avant  de  la 
matérialiser,  d'autres  exécutent  pour  ainsi  dire  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  conçoivent.  Les  uns  procèdent  par  tâtonnements 
et  se  corrigent  eux-mêmes,  les  autres  se  mettent  dès  l'abord  au 
travail  et  leur  idéal  s'enrichit  et  se  perfectionne  en  même  temps 
qu'ils  l'exécutent.  Des  organisations  puissantes  comme  Rubens 
méditaient  peu  et  s'abandonnaient  à  leur  riche  nature;  pour 
lui,  de  l'idée  à  la  toile,  il  n'y  avait  pas  loin.  Mais  la  fougue 
n'excluait  pas  la  claire  vision  du  but  à  atteindre. 

Au  demeurant,  l'exécution  ne  répond  jamais  complètement  à 
la  conception;  et  c'est  ce  qui  explique  combien  rarement  les 
artistes  sont  satisfaits  de  leur  œuvre.  Si  Michel-Ange  s'éprit  de 
son  Moïse,  combien  d'autres  ont  failli  détruire  des  travaux 
remarquables  :  l'idéal  réalisé  n'est  jamais  adéquat  à  l'idéal 
conçu,  et  mieux  que  personne  l'artiste  mesure  cette  défaillance. 
N'est-ce  pas  une  preuve  nouvelle  de  la  netteté  de  l'image  interne 
dont  l'œuvre  d'art  est  l'imparfaile  copie? 

IL 

Considéré  comme  fait  collectif  ou  sociologique,  l'art  est 
impliqué  dans  le  vaste  réseau  d'éléments  psychiques  qui  for- 
ment la  culture  d'une  nation,  et  les  questions  qui  touchent  à  sa 
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genèse,  ou  à  son  essor,  forment  un  chapitre  important  de 
ce  qu'on  appelle  parfois  la  psychologie  des  peuples  (  Vôlker- 
psycliologic) . 

L'histoire  atteste  que  l'essor  artistique  complet  est  intime- 
ment lié  à  des  conditions  de  liaut  développement  économique, 
d'autonomie  et  d'expansion  politique  :  l'art,  comme  la  science 
et  la  philosophie,  est  lils  de  la  paix  et  (hi  bien-être. 

Le  travail  artistique  est  une  occupation  de  luxe  à  laquelle 
l'homme  ne  peut  s'adonner  librement  aussi  longtemps  que  la 
sécurité  individuelle  et  sociale  n'est  pas  assurée.  Aussi  la  guerre 
fut  toujours  pour  la  culture  artistique  le  signal  de  la  léthargie 
ou  de  la  mort.  L'histoire  des  invasions  barbares  en  fournit  de 
nombreux  exemples.  Au  V"  siècle,  Ravenne  est  la  seule  oasis 
où,  dans  les  répits  que  leur  laissent  parfois  ces  temps  troublés, 
les  princes  oi'ientaux  ou  barbares  entretiennent  le  feu  sacré 
de  l'art. 

Par  contre,  les  siècles  de  prospérité  économique  et  politique 
sont  aussi  des  siècles  d'art.  L'Athènes  de  Périclès,  la  Byzance 
de  Justinien,  l'Occident  du  XIIP  siècle,  la  Rome  des  papes  et  la 
Florence  des  Médicis  aux  temps  de  la  Renaissance,  sont  des 
milieux  éminennnent  propices  à  l'éclosion  artistique.  L'art  est 
une  plante  délicate  qui  pousse  volontiers  dans  les  riches  cul- 
tures. 

Pour  la  même  raison,  l'art  aime  les  capitales;  il  se  trouve 
bien  du  luxe  qu'elles  abritent,  et  les  faveurs  du  pouvoir  l'y 
retiennent.  Quand  l'axe  du  monde  grec  se  déplaça,  l'art  émigra 
d'Athènes  à  Alexandrie,  comme  plus  tard  il  se  transporta  à 
Rome.  Nos  métropoles  modernes,  comme  celles  d'autrefois, 
sont  des  foyers  artistiques;  elles  donnent  aux  artistes  la  consé- 
cration et  la  célébrité. 

Fleur  de  culture,  l'art  subit  rinfluence  des  autres  facteurs 
sociaux,  et  notamment  de  la  religion,  de  la  science  et  de  la 
philosophie.  Nulle  part  ne  se  manifeste  plus  clairement  l'inter- 
action d'éléments  qui  tous  s'entrecroisent  et  se  compénètrent. 
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Au  premier  chef,  la  religion  est  une  des  grandes  inspiratrices 
de  l'art.  Voyez  le  rôle  de  la  divinité  dans  les  monuments  égv|}- 
tiens,  la  place  de  la  mythologie  grecque  dans  la  sculpture 
ancienne,  surtout  l'heureuse  empreinte  du  christianisme  dans 
l'ait  du  moyen  âge  et  dans  l'art  de  la  Renaissance.  Les  cathé- 
drales sont  à  la  fois  des  œuvres  de  beauté  et  des  asiles  de  prière; 
l'histoire  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  fournit  le  thème 
principal  de  l'art  des  verrières,  de  la  peinture,  de  la  sculpture  à 
travers  le  moyen  âge,  et  si  l'on  supprimait  les  sujets  religieux 
qui  revivent  dans  l'art  italien  de  la  Renaissance,  il  resterait  peu 
de  chose  des  grands  musées  de  Florence  et  de  Rome. 

Dans  une  mesure  moindre,  mais  réelle,  l'art  d'une  époque 
porte  la  marque  des  préoccupations  scientifiques  dominantes  : 
il  suffira  de  citer  les  nombreuses  représentations  des  arts  libé- 
raux que  le  moyen  âge  nous  a  laissées  dans  ses  miniatures,  ses 
vitraux,  ses  cloîtres;  les  toiles  d'un  Traini  (à  Pise),  d'un  Goz- 
zoli  (au  Louvre),  qui  symbolisent  les  chaudes  luttes  philoso- 
phiques du  XIIP  siècle,  ou  encore  les  allégories  scientifiques 
de  Raphaël  et  de  Michel- Ange. 

Inversement  l'art  se  répand  comme  une  rosée  bienfaisante 
sur  tout  le  champ  de  la  vie  sociale  et  nous  dirons  plus  loin  sa 
finalité  moralisatrice. 


Notes  critiques  sur  Sénèque,  Arnobe,  etc., 

par  P.  THOMAS,  membre  de  l'Académie. 

Sénèque,  De  otio,  2,  ^,  éd.  Hermès  :  et  ad  alios  acliis  -J-  ani- 
mos  refende. 

«  Je  montrerai,  dit  Sénèque,  qu'on  a  le  droit,  quand  on  a 
fourni  sa  carrière,  de  se  livrer  à  la  vie  méditative  et  de  laisser 
l'action  à  d'autres  (et  ad  alios,  etc.).  » 

On  a  essayé  de  diverses  laçons  de  corriger  ce  texte  corrompu. 
Une  correction  qui  s'imposait  d'abord,  et  dont  on  ne  semble  pas 
s'être  avisé,  c'est  celle  de  wefeiTe  en  déferre.  «  S'en  remettre  à 
quelqu'un  de  quelque  chose  »  se  dit  en  latin  aliquid  ad  aliquem 
déferre.  (Voir  les  nombreux  exemples  réunis  dans  le  Thésaurus, 
au  mot  déferre,  IV.  j 

Le  seul  mot  qui  fasse  ensuite  difficulté  est  aninios.  Rien  de 
plus  simple  que  d'écrire  animos<os>  (^}.  De  animosos  actus 
on  peut  rapprocher  animosa  facta,  hella,  pericula.  (A^oir  le 
Thésaurus.) 

De  otio,  3,  1  : ...  res  ipsa  patitur  me  ire  in  illorum  sententiam , 
QuOiMAM  si  cjuis  sewper  uuius  sequitur,  non  in  curia  sed  in 
factione  est. 

Yahien  (^)  a  fort  bien  montré  qu'il  fallait  conserver  la  leçon 
des  manuscrits:  ouam  si  quis,  etc.,  également  défendue  par 
M.   René  Waltz  (■^).  Aux  exemples  cités  par  ces  deux   savants 


(1)  M.  Mauouzeau  {Revue  de  phibloijie,  de  littérature  et  d'histoire  anciennes,  1913, 
p.  51)  avait  déjà  proposé  animosos,  mais  il  lisait  :  ad  alios  actui  (variante  fournie 
par  D)  animosos  referre,  ce  qui  ne  me  paraît  pas  admissible,  car  referre  est  alors 
privé  de  complément  direct.  Il  aurait  fallu  tout  au  moins  :  ad  alios  actui  animosos 
re<Cmy    < dey  ferre. 

(2j  Opitscula  academica,  t.  I,  pp.  67-68.  Leipzig,  1907. 

{')  Dans  son  édition  du  De  otio.  Paris,  Hachette,  1909. 
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j'en  pourrais  ajouter  d'autres  (^),  et  je  souhaiterais,  avec  A^ahlen, 
qu'on  lit  une  étude  complète  sur  celte  licence  syntaxique,  plus 
fréquente  qu'on  ne  croit  en  latin,  qui  consiste  à  prendre  le 
relatif  dans  un  sens  plus  étendu  que  l'antécédent  (^).  El  même, 
parmi  les  passages  allégués  par  M.  R.  Waltz,  j'en  relève  un  où 
le  relatif  est  pris  dans  un  sens  autre  que  l'antécédent.  C'est  celui 
du  De  otio,  6,  4  :  Nos  certe  sumiis  qui  dicimus  et  Zenonem  et 
Clirijaippum  maiora  eyisse,  iiuam  si.  .  leges  tulissent  :  yuAS  non 
uni  civilati,  sed  toti  hnmano  generi  tulerunt.  Là,  leijes  désigne 
des  lois  civiles  et  politiques,  tandis  que  le  relatif  quas  désigne 
des  lois  morales,  d'un  caractère  purement  philosophie] ue.  Il  y 
aurait  donc  deux  cas  à  distinguer  :  1"  celui  où  l'anlécédent 
représente  un  concept  particulier  et  le  relatif  un  concept  général 
(qui  peut  être  particularisé  dans  la  proposition  relative,  comme 
dans  le  passage  qui  nous  occupe  :  quam...  unius)  ;  '2"  celui  où 
l'antécédent  et  le  relatif  représentent  deux  concepts  particuliers 
qui  se  ramènent  à  une  idée  commune  (celle  de  leyes  dans  le 
De  otio,  (3,  4). 

De  otio,  o,  2  :  Navigant  quidam  et  labores  peregrinationis 
longissimae  una  mercede  perpetiuntnr  cognoscendi  aiiquid  abdi- 
tum  remotumque. 


(<)  CicÉROX,  De  ley.,  III,  20,  47  :  publice  constitutis  accusatoribus ;  qui  quidem 
grave'!  esse  non  possunt,  nisisunt  voluntarii.  In.,  Pro  Milone,  26,  69  :  ynotu  aliquo... 
QUI  quant  crebro  accidat,  experti  scire  debemtis.  Salluste,  Jug.,  6,  3  :  ...  opporlu- 
nitas  suae  Uberorumque  aelatis,  quae  eiiam  mediocris  viros  spe  praedae  transvorsos 
agit  SÉMîQUE,  Epist.  43,  3  :  parietes  lui  ...  quos  plernmque  circumdalos  nobis  iudi- 
catnus  jionut  tutius  vivamus,  sedulpeccemus  ocadthcs.  Id.,  Epist.  33,  i  :  erat  ... 
caelum  grave  sordidis  nubibvs,  quae  Jere  aut  in  aquam  aut  in  ventum  resolvuntur; 
ibid..  §  5  :  ut  prinmm  stomachum,  quem  scis  non  cum  mari  nausiam  efj'ugere, 
coUegi.  Id.,  Fpi.st.  o9,  6  :  illi  (les  anciens  auteurs)  ...  paraholis  referti  sunt,  quas 
existinio  necessarias,  non  ex  eadem  causa  qua  poelis,  sed  ut  imbecillilatis  nostrae 
adminicula  sint,  etc.  Juvénal,  V,  43-45  :  ÎSam  Yirro,  ut  multi,  gemmas  ad  pocula 
transfert  \  A  digitis,  quas  in  vaginae  fronte  solebat  \  Ponere  zelotypo  iuvenis 
praelatiis  larbae.  Id.,  ibid.,  -15o  et  suiv.  :  Tu  scabie  frueris  mali,  qvoï>  in  aggere 
rodit  I  Qui  tegitur  parma  et  galea,  etc. 

(*)  En  pareil  cas,  le  grec  emploie  iaxiç. 
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On  a  cru  voir  ici  une  allusion  à  la  mission  envoyée  par  Néron 
à  la  recherche  des  sources  du  Xil  (^),  Cela  me  paraît  bien 
douteux  :  1"  à  cause  de  l'expression  navigant,  qui  ne  convient 
guère  à  l'exploration  des  sources  du  Nil  (~)  ;  2°  parce  que  les 
deux  centurions  envoyés  par  Néron  n'avaient  pas  agi  nna 
mercede  cognoscendi  aliquid  abditum  remotumque,  mais  par 
ordre  de  l'empereur. 

De  tranq.  an.,  1,3:  ^on  est  quod  dicas  omnium  virtutium 
tenera  esse  principia,  Icmpore  iliis  duramentum  et  rohiir 
accedere;  non  ignoro  eliam  quae  in  speciem  laborant,  diynita- 
tem  dico  et  eloquentiae  famam  et  quicquid  ad  alienum  sufjra- 
giiim  venit,  mora  convalescere  :  et  quae  veras  vives  pavant  et 
quae  ad  placendum  fuco  quodam  subornant,  exspectant  annos, 
donec  paulatim  eolovem  diutui'nitas  ducat. 

Subornant  est  une  correction  de  M.  Gertz;  les  manuscrits 
portent  subornantur. 

Voici  comment  le  savant  philologue  danois  essaie  de  justifier 
son  émendation  :  «  Scrihitur  :  et  quae  vevas  vives  pavant  et 
quae  ad  placendum  fuco  quodam  suboi-nantuv.  Sed  apparet  ea, 
quae  posteriore  loco  significaritur,  eadem  esse,  quae  paullo 
ante  in  speciem  labovave  dixit  (h.  e.  in  id  laborare,  ut  aliquam 
nobis  speciem,  dignitatem  scilicet  et  eloquentiae  famam  simi- 
liaque,  circumdent)  ;  ea  aulem  non  ipsa  fuco  quodam  ad 
placendum  subornantur,  sed  nos  hac  specie  subovnant.  Idque 
verum  esse  etiam  pavant  (scil.  nobis),  quod  praecedit,  ostendere 
debebat  (^).   » 

M.  Gertz  a  voulu  étal^lir  un  parallélisme  exact  entre  quae 
veras  vires  parant  et  quae  ad  placendum,  etc.,  et  il  part  de  cette 
remarque,  très  juste  en  soi,  que  quae  ad  placendum,  etc.  dit  au 
fond  la  même  chose  que  quae  in  speciem  laborant.  Seulement  il 


(1)  Voy.  Sénèque,  Nat.  quaest.,  VI,  8,  3-4  :  Eyo  quidem  centunones  duos,  qvos 
Nero  Caesar,  ut  aliarum  virtulum  ila  veritatis  in  primis  amantissimus,  ad  invesli- 
gandiim  captit  Nili  miserai,  cmdivi  narrantes  longum  illos  iler  peregisse,  etc. 

(*j  ÎSavigare  tout  court  se  dit  de  la  navigation  maritime. 

C)  Studia  critica  in  L.  Annaei  Senecae  dialogos,  pp.  d36-137.  Copenhague,  1874. 
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se  trompe,  selon  moi,  en  regardant  diynitatem,  cloquentiae 
famam  et  qu'icquid  ad  alieniim  sufj'ragiiun  venit,  comme  une 
explication  du  mot  speciem,  alors  que  ces  termes  sont  évidem- 
ment destinés  à  expliquer  r/î/ae  —  laborant.  Sans  doute  la 
phrase  de  Sénèque  est  illogi(jue;  car  ce  qui  vise  à  l'éclat  exté- 
rieur [quae  in  speciem  laboranl),  c'est  l'ambition,  c'est  l'élo- 
quence, et  non  la  considération  (dignitas),  ni  la  renommée  de 
l'éloquence  (eloquenliae  fama)  :  il  y  a  confusion  entre  les 
principes  d'action  et  les  résultats.  Mais  de  pareilles  négligences 
ne  sont  pas  rares  chez  Sénèque,  esprit  plus  brillant  que  précis, 
et  cette  observation  nous  autorise  à  rejeter  l'interprétation 
forcée  de  M.  Gertz.  Dès  lors,  (juae  ad  placendiim,  etc.,  comme 
quae  —  laborant,  représente  les  avantages  extérieurs,  tels  que 
la  considération,  la  renommée,  etc.,  et  il  n'y  a  aucune  raison 
de  changer  siibornantur  en  subornant  (^). 

De  tranq.  an.,  1,2:  Qnaero..,  cui  talem  adfectuni  aninii 
similem  puteni,  nec  ulii  propius  admoverim  exemplo  quam 
eorum,  qui  ex  longa  et  gravi  valetudine  expliciti  motiunculis 
levibusque  intcrhn  offensis  perstringuntur  et,  cum  remquias 
effugerunt,  suspicionibus  tamen  inquietantur  medicisque  iam 
sani  manum  porrigunt  et  oinnem  calorem  corporis  sui  calum- 
niantur. 

Le  mot  reliquias  pourrait,  à  la  rigueur,  s'expliquer  par 
reliquias  febris  (^),  «  un  reste  de  fièvre,  les  dernières  atteintes 
de  la  fièvre  ».  Toutefois  ce  terme,  sans  déterminatif,  me  paraît 
trop  vague,  et  je  serais  tenté  de  lire  récidivas  (se.  febres),  «  les 
rechutes  (^)  ».  Le  mot  rare  RECIDIVAS  a  pu  être  pris  par  un 
copiste  ignorant  pour  RELIQYIAS. 


(')  !"]st-il  besoin  fie  dire  que  le  \)Assd  snboriiantiir  a  le  sens  du  rétléchi  et  qu'il 
faul  traduire  :  «  ce  qui  se  parc  d'un  éclat  emprunté  »? 

(2)  L'expression  reUquiae  febris  est  dans  Celse,  III,  4. 

(5)  Cf.  Pm.ne,  ?<at.  hisl.,  XXX,  30,  6  :  Quo  génère  et  uecidivas  fréquenter  abigi 
affirmant.  Celse,  III,  4  :  If ippoc rates,  si  alio  die  febris  desisset.  recidivam  limere 
solitus  est. 
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De  tranq.  an.,  2,  15  :  Fastidio  esse  illis  coepit  vila  et  ipse 
miindus,  et  subit  illiid  tabidarum  deliciarum  :  «  quousque 
eadem  »  ? 

Tabidariun  est  une  conjecture  de  Juste  Lipse;  les  manuscrits 
ont  rabidarum.  On  peut  hésiter  entre  les  deux,  mais  il  est  plus 
prudent  de  s'en  tenir  à  la  leçon  des  manuscrits.  Sénèque,  à 
diverses  reprises,  remarque  finement  que  la  luxuria  et  les 
deliciae  rendent  les  gens  irritables  et  emportés  (qu'on  songe 
aux  accès  de  colère  des  enfants  gâtés!).  Voy.  De  ira,  II,  ^5,  et 
Epist.  47,  19  :  ad  rabiem  nos  coynnt  pervenire  deliciae,  ut 
quicquid  non  ex  volnntate  respondit,  irani  evoeet.  L'exclamation 
quousque  eadem?  convient  à  des  gens  exaspérés  aussi  bien  qu'à 
des  gens  abattus,  découragés. 

De  tranq.  an.,  S,  1  :  At  Diogeni  servus  iinicus  fugit  née  eum 
redueere,  cuni  rn(mstraretur,  tanti  putavit.  «  Turpe  est  », 
inquit,  «  Manen  sine  Diogene  passe  vivere,  Dioyenen  sine  Mane 
non  passe.  »  Videtur  nri/ii  dixisse  :  «  Age  tnurn  negotium. 
Fortunu,  niliil  apud  Diogenen   iani  lui  est  :  fugit  )nihi  servus, 

immu  LIBER  ABU.    » 

A  la  leçon  de  A  :  abit  (=  abdt)  Hernies  a  cru  devoir  substi- 
tuer la  conjecture  de  van  der  Yliet  abii,  qui  n'est  que  spécieuse. 
Comment  le  maître  qu'un  esclave  a  quitté  peut-il  dire  de  lui- 
même  abii  ?  Et  si  Diogène  oppose  sa  propre  situation  [abiï]  à 
celle  de  son  esclave  (fugit),  il  est  indispensable  d'exprimer  le 
pronom  ego  avec  abii  ;  van  der  Vliet  l'a  senti  et  a  proposé  en 
effet  immo  <ego>  liber  abii,  ce  que  Hennés  n'a  pas  osé  adop- 
ter, comme  s'éloignant  trop  du  texte  des  manuscrits. 

La  leçon  de  A  :  liber  abit  (=  abiit)  est  irréprochable. 
Fugit  milii  servus  est  rex.plication  de  niliil  apud  Diogenen  iam 
tui  est.  Cet  esclave  était  le  seul  des  biens  de  fortune  qui  restât  à 
Diogène.  Il  s'est  enfui  :  le  philosophe  peut  désormais  se  rire  des 
coups  du  sort  [âge  tuum  negotium,  Fortuna).  Il  s'est  enfui..., 
mais  est-ce  bien  là  le  terme  propre  ?  Diogène  a-t-il  un  seul 
instant  songé  à  le  retenir  ?  Point  du  tout,  car  si  Manès  peut  se 
passer  de  lui,  il  peut  tout  aussi  bien  se  passer  de  Manès.  Celui-ci 
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est  donc  parti  libreinenl  :  liber  iihit.  Tel  est  l'encliaîneinent  des 
idées,  (^e  qui  suit  ('^S)  :  Familia  petit  vestiariinn  victumque,  etc., 
n'a  aucun  rapport  avec  le  commentaire  que  Sénèque  donne  des 
paroles  de  Diogène,  mais  développe  une  pensée  nouvelle,  savoir 
que  les  esclaves  sont  une  cause  de  dépenses  et  de  soucis. 

Arnobe,  I,  50,  éd.  Reiff.  :  Imperio  ille  (le  Christ)  uno  cxtur- 
bavit  a  corporibus  daemonas  et  exanimatis  suos  restituit  sensus  : 
sub  eorum  tortantes  (*)  et  ilti  (les  Apôtres)  se  casibus  iussioiie 
non  alid  sanitali  et  constantiae  reddiderunt. 

Au  lieu  de  casibus,  Hérault  lisait  incursibus,  qui  donne  un 
sens  satisfaisant  (^).  Mais  il  m'est  venu  à  l'esprit  une  correction 
plus  simple  et  plus  facile  à  justifier  au  point  de  vue  paléogra- 
phique, savoir  :  quassibus. 

Le  substantif  verbal  quassus,  de  qnateve,  est  rare.  11  se  ren- 
contre dans  un  vers  de  Pacuvius  cité  par  Cicéron  (^)  : 

Miltile  :  nam  allreclalu  et  quassu 
Saevom  amplificatis  dolorem, 

et  il  a  été  restitué  par  Madvig  dans  Sénèque,  Consol.  ad  Marc, 
H,  3  :  Quid  est  liomo?  quolibet  quassu  (^)  vas  et  quolibet  fragile 
iactatu. 

Rien  d'étonnant  qu'un  copiste  dérouté  par  ce  vocable  inconnu 
ait  remplacé  quassibus  par  casibus,  d'autant  que  c  et  qn  sont 
quelquefois  confondus  dans  les  manuscrits  (•') . 

Quatere  se  disait  de  l'ébranlement  physique  et  moral  que  les 
démons  produisaient  chez  les  possédés,  (^f.  Firmicus  Maternus, 
Mathes.,  III,  âf,  "21  :  quamvis  violentas  sit  daenion,  qui  corpus 


(1)  Correction  de  Saumaise  pour  portantes. 

(2)  Cf.  FiHMicus  Materm'S,  l/o/Zie*.,  VIII,  \)  ^labora7iles  daemonwn  incursione 
hominfis.  Lactance,  Divin,  inst.,  IV,  27  :  vnivenos  daemones  verbo  fugabai  homi- 
numque  mentes  emotas  et  malis  IiNcuusionibus  furiatas  in  sensus  pristinos  reponebat, 
et  plus  loin  :  ...  is,  quem  constat  incursum  daemonis  perpeti. 

(î)  Tit.scul.  disp.,  II,  21,  48  =  v.  2G6-267  Ribb. 
(*)  Les  manuscrits  donnent  quoilihet  quassum  vas. 

(■>)  Voy-  LiNDSAY,  Introduction  à  la  critique  des  textes  latins,  trad.  Waltzing, 
p.  87. 
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lioininum  animumque  quatiat.  Lactance,  Divin,  inst.,  II,   15  : 
[daemoncs)  mentes  furoribus  quatium. 

Le  pluriel  quassibus  a  des  analogues  dans  iactatibus  (Ovide, 
Metmn.,  VI,  703),  nutibus,  actibus,  conspectibus,  obtutibus, 
instinclibus,  etc.  (^). 

II,  (il  :  Vestris  non  est  rationibus  Uberum,  inplicare  vos 
taiibus  et  tcun  reniotu  i.nltiliter  curare. 

Inutiliter  est  une  conjecture  de  Sabaeus  ;  le  manuscrit  donne 
inutditute,  d'où  M.  Brakman  (-)  a  tiré  sine  utiiitate.  Je  prétere- 
rais  inutili  <  seduli  >  tate. 

III,  40  :  nec  est  aliquid  fidum,  quo  insistere  mens  possit 
veritati  suae  •]-  proxime  suspicione  coniciens. 

M.  Brakman  (^)  corrige  :  quo  insistere  meus  possit  veritati 
siTA  proxime  suspicione  coniciens.  Je  soupçonne  qu'il  y  a  une 
lacune  dans  le  texte  et  que  le  groupe  de  lettres  —  uae  est  une 
altération  de  — ue  { — ve).  En  conséquence,  je  lirais  :  <veri- 
tatem  >  veritatixE  proximl  suspicione  coniciens.  Cf.  III,  18  : 
veri  aliquid...  suspicionibus  indagare. 

IV,  16  :  Immo,  inquiet  quinta  Minerva,  \  tulunis,  quae 
marita  et  puerpera  totiens  castitatis  purae  inminuta  es  sauc- 
titate. 

Gelenius  approchait  de  la  vérité  en  conjecturant  :  Minerva 
tu  sis.  Ponctuons  et  lisons  :  Immo,  inquiet  quinta,  Minerva  tu 
UT  SIS,  quae  —  inminuta  es  sanctitate?  On  connaît  cet  emploi 
du  subjonctif  avec  ut  dans  une  proposition  interrogative,  pour 
marquer  qu'on  proteste  énergiquement  contre  telle  ou  telle 
artirmation,  telle  ou  telle  supposition,  telle  ou  telle  préten- 
tion, etc.,  et  qu'on  la  repousse  comme  inadmissible  (^).  Voyez 
les   nombreux  exemples"  réunis   par  Holtze  dans  sa  Syntaxis 


(';  Voy.  Georges,  Lexikon  der  laleiîiischen  Wortformen. 
(2)  Miscella,  p.  7.  Leyde,  1912. 
(^)  Miscella,  p.  8. 

{*)  Ce  sont  les  termes  dont  se  sert  Kieman.n,  Syntaxe  latine,  §  168.  (Cf.  ibid., 
rem.  III.) 
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pi'isconim   scriptonon   IjUtinorum  (^),   sans  parler  des   autres 
grammairiens  (^). 

VI,  12  :  cu)n  p'ûleo  Vulcanus  et  malien,  manu  libe?'  sed 
dextera  ut  fabrili  expedilioni  succinctus. 

Je  suis  d'avis  de  rétablir  la  leçon  du  manuscrit  :  Et  fabrili 
expéditions  succinctus,  en  prenant  fabrili  expeditionc  pour  un 
ablatiC  de  manière  :  Vulcain  a  le  bras  droit  libre,  et  il  a  relevé  sa 
tunique  à  la  façon  d'un  forgeron  qui  se  met  à  l'aise  (pour 
travailler).  Expeditio  désignerait  alors  l'état  de  celui  qui  est 
expeditus,  la  tenue  dégagée,  l'équipage  leste.  M.  Goelzer 
a  consacré  quelques  pages  instructives  aux  dérivés  abstraits 
en  —  io  et  à  leurs  différentes  significations  dans  sa  remar- 
quable Étude  lexicographique  et  grammaticale  de  la  latinité  de 
saint  Jérôme  (^).  On  y  trouvera  des  exemples  qui  viennent 
à  l'appui  de  mon  interprétation. 

Incerti  auctoris  Epitome  rerum  gestarum  Alexandri  Magni, 
éd.  0.  Wagner,  ^^  120  :  Attieniensibus  dentur  in  aedem 
Mine7'vae  sella  aurea  atque  amictiis  speculis  ex  auj^o. 

Le  mot  speculis  n'a  aucun  sens.  On  a  proposé  diverses 
corrections.  Je  lirais  volontiers  :  amictus  textîlis  ex  aura.  Dans 
AMICTVSTEXTILIS  un  copiste  aura  cru  voir  AMICTYS- 
SPECVLIS.  Pour  ce  qui  concerne  les  tissus  d'or  dans  l'anti- 
({uité,  je  me  contente  de  renvoyer  à  Marquaidt,  Das  Privatlebcn 
der  Hômer,  pp.  518-519. 


(*)  Tome  II,  pp.  104-165. 

(')  Madvk;,  §  353,  rem.  Gantrelle,  §  166,  I,  rem.  Roby,  Syntax,  §  1708,  etc. 

(3)  Pages  62-85.  Paris,  1884. 


CLASSE  DES  BEAUX-ARTS. 


Séance  du  8  janvier  1914. 

M.  le  comte  J.  de  Lalaing,  directeur  pour  1913,  occupe  le 
fiiuteuil. 

M.  L.  SoLVAY,  membre  titulaire,  remplace  M.  le  Secrétaire 
perpétuel,  indisposé. 

Sont  présents  :  MM.  Juliaan  De  Vriendt,  directeur  pour 
1914;  G.  De  Groot,  Max.  Rooses,  J.  Winders,  Ém.  Janlet, 
Em.  Mathieu,  L.  Lenain,  F.  Courtens,  L,  Frédéric,  A.-J.  Wau- 
ters,  J.  Brunfaut,  Egide  Rombaut,  G.  Hulin  de  Loo,  Emile 
•"^  Claus.  J.-B.  van  den  Eeden,  Léonard  Blomme,  Sylv.  Dupuis, 
Fernand  Khnopff,  Léon  Du  Bois,  membres;  A.  Baertsoen, 
P.  Bergmans,  Victor  Horta,  correspomlants. 

Absences  motivées  :  MM.  le  chevalier  Marchai,  secrétaire  per- 
pétuel, etMestdagh,  correspondant. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  transmet  une  expé- 
dition de  l'arrêté  royal  du  10  décembre  i913  nommant 
M.  Juliaan  De  Vriendt  président  de  l'Académie  pour  191-4. 
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MM.  J.  Smolderen  et  Louis  Buisseret  remercient  la  Classe 
pour  l'appréciation  émise  sur  leurs  travaux  réglementaires  de 
pensionnaires  du  Gouvernement. 

—  Hommas^e  d'ouvrage  : 

Les  fêtes  musicales  de  r Exposition  de  Garni,  par  Paul  Berg- 
mans.  —  Remercieuients. 


ÉLECTIONS. 


La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  procéder  aux 
élections. 
Sont  élus  : 

Section  de  peinture  : 

Correspondant  :  M.  Alexandre  Struys,  peintre,  à  Uccle. 

Section  de  musique  : 

Correspondant  :  M.  Emile  Wambach,  directeur  du  Conserva- 
toire royal  flamand,  à  Anvers. 

La  Classe  procède  ensuite  à  l'élection  du  directeur  pour 
l'année  19 15. 

Les  suffrages  se  portent  sur  M.  .Iules  Brunfaut. 

M.  le  comte  de  Lalaing  remercie  ses  confrères  de  leur  amical 
concours  pendant  la  durée  de  son  mandat. 

M.  Brunfaut,  invité  à  prendre  place  au  bureau,  remercie  pour 
le  témoignage  de  sympathie  dont  il  est  l'objet. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


M.  HoRTA  demande  à  revenir  sur  les  observations  présentées 
dans  la  précédente  séance  par  M.  Buis  au  sujet  des  avant-corps 
de  la  rue  Montagne-du-Parc.  Les  arguments  de  son  collègue 
ne  lui  ayant  pas  été  communiqués,  il  n'avait  pu  les  examiner 
et  n'a  pu  y  répliquer.  Il  a  semblé  en  résulter  qu'en  combattant 
l'avis  émis  par  la  Classe  en  faveur  du  maintien  des  avant-corps, 
il  avait  agi  avec  incompétence  et  légèreté,  confondant  un  plan 
de  terrassement  avec  un  plan  de  construction.  M.  Horta  croit 
donc  de  son  devoir  de  se  défendre. 

M.  Buis,  dit-il,  a  produit  devant  la  Classe  des  beaux-arts  un 
plan  qu'il  a  prétendu  être  le  plan  même  d'exécution  des  avant- 
corps  par  Guimard  :  ces  avant-corps  seraient  donc  son  œuvre,  ce 
que  M.  Horta  avait  contesté.  Or,  les  documents  que  M.  Horta 
a  consultés  aux  Archives  du  Royaume  {Inventaire  des  Areliives 
du  Royaume,  par  Gachard,  plans  catalogués  1 160  à  1 164,  et  les 
douze  premiers  volumes  des  lettres,  rapports,  etc.,  conservés) 
démontrent  que  le  plan  catalogué  au  n"  1164,  et  que  M.  Buis 
a  présenté  à  la  Classe,  n'est  pas  signé,  n'est  pas  attribué  à 
Guimard,  ne  tigure  pas  dans  les  comptes  d'iionoraires  fournis  à 
la  Ville  par  celui-ci  et  n'est  pas,  à  vrai  dire,  un  plan  de  construc- 
tion, puisqu'il  ne  porte  aucune  cote. 

A  la  note  dont  il  donne  lecture,  M.  Horta  a  joint  les  docu- 
ments qu'il  a  réunis.  Ils , établissent  que  c'est  par  erreur  qu'on 
a  mis  en  doute  l'authenticité  du  plan  annexé  à  la  charte  et  dont 
il  avait  fait  état  pour  démontrer  sa  thèse;  les  textes  l'attribuent 
d'une  manière  formelle  à  Guimard;  ce  plan  n'est  pas  un  plan 
de  nivellement  et  de  terrasseuient,  attendu  qu'il  ne  porte  aucune 
cote  de  niveau,  mais  un  plan  d'alignement  et  de  création  du 

1914.  LETTRES,   ETC.  3 


—  34  — 

quartier;  la  Ville  de  Bruxelles  ne  possède  aucun  autre  plan  de 
ce  genre;  il  est  seniblaiile  à  tous  les  plans  de  quartiers,  et  la 
rue  Montagne-du-Parc  y  est  parallèle  jusqu'à  la  rue  de  la  Chan- 
cellerie. Afin  d'éviter  une  dépense  de  47,000  florins,  la  Ville 
proposa,  en  1775,  de  faire  le  raccordement  par  l'impasse 
existante,  et  ce  d'après  un  plan  de  l'ingénieur  Frisco  ; 
l'exécution  fut  estimée  à  8,000  florins;  <:e  projet  fut  rejeté 
parce  que  le  raccord  se  serait  l'ait  d'une  manière  oblique  et  que 
«  les  lignes  doivent  être  droites  »,  y  était-il  dit.  La  Ville  pro- 
posa alors  un  second  projet  du  même  ingénieur,  lequel  fut 
accepté  à  condition  que  la  largeur  de  la  rue  fût  sutïisante  pour 
que  deux  carrosses  pussent  y  passer  de  front.  Il  n'est  donc  pas 
douteux  que  la  rue  Montagne-du-Parc,  telle  qu'elle  existe,  iiest 
pas  de  Guimard. 

M.  Horta  engage  la  Classe,  si  elle  se  rallie  à  ses  explications, 
à  préciser  le  vœu  qu'elle  a  émis.  En  se  plaçant,  connue  elle  l'a 
fait,  au  point  de  vue  exclusivement  pittoresque,  il  n'était  pas 
nécessaire  d'attribuer  à  Guimard  la  paternité,  évidemment 
fausse,  du  rétrécissement  de  la  rue  Montagne-du-Parc. 

La  Section  d'architecture  s'étant  mise  d'accord  avec  M.  Horta 
sur  ce  point,  la  Classe  décide  que  le  nom  de  Guimard  ne  figu- 
rera pas  dans  le  texte  du  vœu  précédempient  voté,  et  qu'il  sera 
fait  mention  de  cette  suppression  dans  le  Bulletin. 
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CLASSE  DES  LETTRES 


ET    DES 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


Séance  du  2  février  1914. 

M.  H.  PiRENNE,  directeur  de  la  Classe. 

M.  J.-P.  Waltzing,  membre,  remplace  M.  le  Secrétaire  per- 
pétuel, indisposé. 

Sont  présents  :  MM.  Ern.  Gossart,  vice-directeur  ;  le  baron 
de  Borchgrave,  le  comte  Goblet  d'Alviella,  A.  Prins,  Paul 
Fredericq,  le  baron  Éd.  Descamps,  P.  Thomas,  E.  Discailles, 
V.  Brants,  M^*^  Wilmotte,  J.  Lameere,  A.  Rolin,  J.  Vercoullie, 
G.  De  Greef,  H.  Lonchay,  Eug.  Hubert,  M^'^  De  Wulf,  Ern. 
Maliaim,  membres;  VV.  Bang,  associé;  L.  de  la  Vallée  Pous- 
sin, J.-J.  Van  Biervliet,  G.  Cornil,  L.  Parmentier,  H.  Dele- 
haye,  U.  Berlière,  Ém.  Vandervelde,  .J.  Bidez,  correspondants. 

Absences  motivées  :  S.  E.  le  cardinal  Mercier;  MM.  le  cheva- 
lier Marchai,  secrétaire  perpétuel,  et  Ém.  Waxweiler,  membre. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Directeur,  il  sera  écrit  à  M.  le 
chevalier  Marchai,  Secrétaire  perpétuel,  que  la  Classe  fait  des 
vœux  pour  son  prompt  rétablissement. 


1914.  —  LETTRES,  ETC. 


—  :^8  - 
CORRESPONDANCE. 


La  Société  scienlitkjue  de  Cottingue  fait  part  du  décès  du 
secrétaire  de  la  Classe  d'histoire  et  de  philologie,  le  D'  Friedrich 
Léo,  —  Des  condoléances  seront  exprimées. 

—  M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  accuse  réception 
du  rapport  de  la  Commission  des  grands  écrivains,  dont  il 
approuve  les  conclusions. 

—  M.  Hanns  Schlitter,  associé,  remercie  pour  les  félicita- 
tions qui  lui  ont  été  adressées. 

—  M.  0.  Backlund,  président  du  Bureau  de  l'Association 
internationale  des  Académies,  l'ait  pari  du  vote  favorable  à 
l'achnission  de  la  Ruiial  Societii  of  Edinhurgli  et  de  la  Societas 
Scientiarum  Fennica,  d'Helsingfors,  en  qualité  de  membres  de 
l'Association. 

—  M.  De  Wulf  accepte  de  faire  une  lecture  à  la  séance 
publique  de  mai  :  Images  d' esthétique.  La  musique  et  l'expression. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Inférieur  demande  à  la  Classe  de  bien 
vouloir  désigner  six  candidats  pour  la  formation  du  jury  du  Prix 
Ileuschling.  —  11  est  fait  choix  des  noms  qui  seront  proposés 
à  M.  le  Ministre. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 
La  Finlande  aux  mille  lacs; 

Sur  les  tacs  de  Finlande,  par  Jules  Leclercq  ; 

L'internationalisation  de  la  pensée  ; 

Discours  prononcé  à  la  séance  de  rentrée  du  25  octobre  19 13 
de  rUniversité  nouvelle,  par  G.  De  Greef"; 

Catalogue  de  la  Section  belge  à  l'Exposition  universelle  de 
Gand  (1913)  pai-  M.  le  Ministre  de  l'Industrie  et  du  Travail  ; 
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Èpitaphier  de  la  famille  d'Arschot,  par  le  comte  d'Arschot- 
Schoonhoven,  avec  une  introduction  de  M.  De  Ridder  (présenté 
par  M.  Pirenne,  avec  une  note  qui  figure  ci-après)  ; 

De  opleiding  onzer  juristen,  par  Fockema  Andreae,  associé. 

—  Remerciements. 

—  Travail  à  l'examen  : 

Un  mémoire  de  M.  Vanderlinden  :  Virgile  de  Salzhourg  et 
les  théories  cosmographiques  au  Vllt  siècle,  est  renvoyé  à 
l'examen  de  dom  Ursmer  Berlière,  MM.  Brants  et  Pirenne. 


NOTE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Le  comte  d'Arschot-Schoonhoven  m'a  prié  de  taire  hommage 
à  la  Classe  de  VÉpitaphier  de  la  famille  d'Arschot  (Arlon, 
F.  Bruck,  1913),  qu'il  vient  de  publier.  Des  cent  quarante- 
quatre  monuments  épigraphiques  minutieusement  décrits  dans 
l'ouvrage,  cinquante-neuf  sont  l'objet  de  reproductions  photo- 
graphiques excellemment  exécutées.  On  peut  citer  ce  beau  recueil 
comme  un  exemple  aux  érudits  qui  s'intéressent  à  la  confection 
du  Corpus  inscriptionum  Belgicanum  actuellement  en  voie  d'éla- 
boration. Le  volume  s'ouvre  par  une  instructive  préface  de 
M.  A.  De  Ridder  sur  l'ancienne  juridiction  héraldique  de  la 
Belgique.  H.  Pirenne. 


PRIX  EUGÈNE  LAMEERE. 

M .  Discailles  est  remplacé  dans  le  jury  par  M.  Eujçène  Hubert. 
M.  Lonchay  sera  premier  commissaire. 
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FONDATION  PIRENNE. 


La  Commission  attribue  la  première  annuité  (1913)  à  M.  Léo 
Verriest,  archiviste  aux  Archives  générales  du  Royaume. 

PRIX  DE  KEYN. 

M.  Buis  n'acceptant  pas  de  faire  partie  de  ce  jury,  il  est  rem- 
placé par  M.  van  Biervliet. 

PRIX    DUVIVIER. 

IV»  période  :  1914-1916. 

La  Classe  désigne  MM.  Lameere,  Brants,  A'authier  et  Pirenne 
pour  faire  partie  de  la  Commission  chargée  de  poser  la  nouvelle 
question;  cette  Commission  sera  complétée  conformément  à 
l'article  2  du  règlement. 

PRIX  DU  GOUVERNEMENT. 

La  Classe  discute  la  revision  des  règlements  des  prix  du 
Gouvernement. 

Les  conclusions  seront  portées  à  la  connaissance  de  M.  le 
Ministre  des  Sciences  et  des  Arts. 

La  discussion  relative  à  la  création  d'un  Prix  de  géographie 
sera  reprisé  à  la  prochaine  séance. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 

M.  Maurice  Wilmotte  lit  un  mémoire  sur  le  Homan  de  Troie, 
œuvre  (hi  milieu  du  XIP  siècle,  dont  il  examine  la  place 
dans  la  litlératurc  narrative  de  l'époque.  Il  en  étudie  parti- 
culièrement les  aspects  esthétiques.  M.  le  Directeur  présente 
une  observation,  à  laquelle  M.  Wilmotte  répond  en  donnant 
quelques  explications  supplémentaires. 


il  — 


A  propos  d'une  conférence  de  M.  Bryce  sur  les  mœurs 
anglaises  et  la  Gommon  L.a'w, 

par  31.  Jui.ES  LAMEERK,  membre  de  l'Académie. 

Qui  ne  connaît  la  grande  œuvre  de  M.  Bryce,  notre  éminent 
associé,  récemment  encore  ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne  à 
Washington?  Son  Ame?ican  Communwenith  a  illustré  son  nom; 
il  est,  pourrait-on  dire,  l'homme  qui  connaît  le  mieux  à  la  fois 
les  États-Unis  et  l'Empire  britannique.  La  conférence,  à  l'occa- 
sion de  laquelle  sont  écrites  ces  quelques  pages,  a  été  faite  par 
lui  à  Portland  devant  l'Association  des  barreaux  d'Amérique. 
Publiée  dans  une  revue  anglaise,  elle  a  pour  objet  notamment 
cette  partie  du  droit  anglais  qui  doit  son  développement  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  les  mœurs  de  la  nation,  ce  qui  a 
fait  que  son  auteur  lui  a  donné  pour  titre  :  «  L'influence  du 
caractère  national  et  du  milieu  historique  sur  le  développement 
de  la  (lommon  Law  (^).  » 

Le  champ  à  parcourir  était  considérable;  aussi  M.  Bryce  s'est- 
il  excusé  de  sa  tentative;  mais  il  n'a  entendu  naturellement  que 
retracer  les  grandes  lignes  de  son  sujet. 

La  Common  Law  a  passé  l'Océan  en  1620  avec  la  May  Floiver, 
mais,  pour  qui  la  considère  en  sa  forme  et  son  esprit,  elle  a 
gardé  aux  Etats-Unis,  comme  en  Angleterre,  sa  physionomie 
particulière.  On  a  dit  de  nos  jours  que  l'Anglais  n'est  pas  seule- 
ment un  insulaire,  qu'il  .est  une  île;  ainsi  pourrions-nous  quali- 
fier la  Common  Law,  une  île  aussi  ditlicilement  accessible  et 
pénétrable  aux  juristes  du  continent  européen  que  l'est  sans 
doute  aux   praticiens  du  monde  anglo-saxon  le  droit  d'outre- 


(<)  Tlie  influence  o(  national  character  and  historical  environnienl  on  Ihedevelop- 
vienl  of  the  Common  Law. 


-  4-2  — 

Manche.  M.  Bryce,  faul  il  le  tlire?  n'est  pas  de  ceux-ci  :  on  peut 
lui  adresser  l'hommage  que  Sir  Frederick  PoUock,  le  savant 
émule  de  Maitland,  a  maintes  fois  rendu  à  d'éminents  juiisles 
français  :  il  est  de  ces  intelligences  affinées  qui  ont  le  don  de 
projeter  des  clartés  sur  les  sujets  les  plus  complexes.  Il  est  vrai 
<|u'il  y  a  plus  de  vingt  ans,  et  jusqu'au  jour  où  il  devint  membre 
du  cabinet  Gladstone,  il  professait  le  droit  romain  à  Oxford  et 
qu'ainsi  déjà  il  s'ouvrait  des  perspectives  sur  le  droit  de  l'Europe 
continentale. 

Le  mouvement  des  affaires  met  fréquemment  aux  prises  des 
juristes  pénétrés  de  ces  disciplines  opposées  et  l'on  n'est  pas 
sans  les  voir  maintes  fois  déconcertés  devant  la  difficulté 
d'accommoder  leurs  pensées  et,  le  cas  échéant,  d'exprimer  leur 
accord. 

M.  Bryce  rapporte  à  ce  sujet  un  fait  qui  lui  sert  d'illustration 
et  qui  domine  son  exposé  :  on  lui  soumet  un  avis  délibéré  par 
un  avocat  distingué  de  l'Amérique  méridionale;  le  point  de  droit 
à  trancher  est,  non  point  banal,  mais  l'un  de  ceux  que  pré- 
voient à  la  fois  la  (jmimon  Law  et  la  loi  hispano-américaine. 
Cependant  ce  ne  sont  point  les  termes  techniques  seulement  qui, 
dans  le  document,  diffèrent  de  ceux  qu'aurait  employés  un 
juriste  anglo-américain,  mais  la  méthode,  l'exposé  même  du 
fait,  la  façon  d'en  dégager  le  droit,  la  discussion  en  sa  forme, 
tout  s'éloigne  des  habitudes  d'esprit  et  des  pratiques  communes 
aux  juristes  des  Etats-Unis  et  d'Angleterre. 

L'exemple  est  topique  :  le  juriste  anglo-américain  a  une 
mentalité  qui  lui  est  propre;  dans  la  constance  de  son  dévelop- 
pement, la  coutume  anglaise  a  léagi  sui-  l'homme,  et,  M.  Bryce 
l'observe  très  justement,  c'est  dans  la  (jommon  Law,  dans  sa 
substance  et  sa  forme,  que  doivent  se  retrouver  les  traits  qui 
marquent  si  distinctement  ce  juriste. 

Point  remarquable,  la  Conimmi  Law  a  gardé  de  ses  commen- 
cements une  physionomie  qui  ne  s'est  guère  altérée  :  ainsi  que 
le  caractère  de  l'individu  se  trouve  dessiné  déjà  quand  vient 
pour  lui  l'âge  d'homme,  ainsi  peut-on  reconnaître  dans  la  cou- 


—  ï:i  — 

tujiie  anglaise,  en  son  expression  lointaine,  comme  les  linéa- 
ments (lu  caraclère  particulier  qu'une  longue  élaboration  lui 
a  assigné.  La  comparaison  est  de  M.  Bryce;  il  ajoute  qu'évi- 
demment le  mouvement  du  droit  ne  s'est  point  arrêté  et  que, 
des  deux  côtés  de  l'Océan,  la  Cumnwn  Law  n'a  point  été  sans 
subir  de  radicales  modifications;  son  esprit  a  néanmoins  survécu, 
et  ce  n'est  point  dans  un  passé  récent,  mais  dans  le  haut  moyen 
âge  lui-même  qu'il  faut  en  rechercher  les  origines. 

Y  avait-il  dans  l'auditoire  des  praticiens,  peu  curieux  de  l'his- 
toire, disposés  plutôt  à  faire  la  part  trop  grande,  dans  le  déve- 
loppement de  cet  esprit,  au  génie  américain?  Non,  sans  doute? 
M.  Bryce  n'en  a  pas  moins  cru  devoir  insister,  peut-être  en 
souriant,  sur  son  point  de  départ  et  montrer  (jue,  ses  qualités 
foncières,  la  Common  Lcnv  peut  les  faire  remonter  à  une  époque 
bien  antérieure  à  celle  où  «  les  aïeux  du  grand  juge  Marshall, 
du  chancelier  Kent  et  de  Story  vivaient  côte  à  côte  dans  les  vil- 
lages anglais  avec  les  aïeux  de  Coke,  de  Blackstone  et  des 
autres  sages  qui  ont  illustré  l'école  juridique  anglaise  ». 

Deux  conceptions  saillantes  se  dégagent  aussitôt,  selon 
M.  Bryce,  de  ce  droit  coutumier  considéré  dans  sa  substance, 
l'une  jalouse  du  droit  individuel,  l'autre  réglant  avec  précision 
les  attributions  de  l'État,  les  deux  conceptions  s'harmonisant, 
chacune  se  gardant  d'empiétement  sur  l'autre. 

La  formule  en  laquelle  M.  Bryce  condense  la  première  vaut 
d'être  textuellement  rapportée  :  «  Dans  la  Common  Law,  dit-il, 
le  citoyen  apparaît  comme  un  centre  de  forces,  comme  un  atome 
actif,  comme  une  personnalité  en  qui  résident  certains  pouvoirs 
et  certaines  facultés,  dont  elle  est  fondée  à  revendiquer  l'exei'cice, 
non  seulement  à  l'encontre  de  chaque  membre  de  la  communauté, 
mais  à  l'encontre  de  celle-ci  prise  en  son  ensemble,  partant,  à 
rencontre  de  l'État  et  de  son  organe,  la  puissance  executive.  » 

La  formule  est  originale,  mais  elle  ne  dépasse  pas  la  réalité, 
l'esprit  anglais  s'étant  attaché  sans  trêve,  mais  toutefois  sans 
s'élever  d'ordinaire  jusqu'au  principe  abstrait,  à  la  revendication 
du  droit  individuel. 


—  U  — 

L'État  apparaît,  d'autre  part,  non  point  comme  puisant  en 
soi  ses  prérogatives,  mais  comme  un  pouvoir  sorti  des  entrailles 
de  la  nation,  né  du  consentement  des  intéressés,  circonscrit  par 
cela  même  ei  étroitement  maintenu  dans  les  bornes  assignées. 
Armé  du  pouvoir  consenti,  l'État,  centre  de  forces  à  son  tour, 
requiert  légalement  l'aide  et  l'obéissance,  sa  volonté,  pour 
s'imposera  l'individu,  ayant  alors,  de  par  l'institution,  la  com- 
munauté entière  derrière  soi. 

Oserai-je  interrompre  l'orateur  pour  lui  demander  si  la  démar- 
cation qu'il  trace  a,  dans  la  Common  Lniv,  des  arêtes  à  ce  point 
apparentes? Bagebot  écrivaitdans  sa  Constitution  anglaise  (^)  que, 
voulant  créer  des  pairs  à  vie,  la  reine  Victoria  se  heurta  à  l'op- 
position de  la  Chambre  des  lords;  il  fut  reconnu  que  la  royauté 
avait  possédé  pareil  droit,  mais  il  fut  allégué  d'autre  part  qu'une 
longue  prescription  l'en  avait  dépouillée.  Quelles  étaient  en 
réalité  les  prérogatives  du  pouvoir?  On  disputait  là-dessus; 
Bagehot  appelait  la  publication  d'une  œuvre  savante,  où  les 
droits  de  la  royauté  lussent  mis  à  jour.  La  structure  de  la  Com- 
mon Law  prête  à  ces  incertitudes, 

M.  Bryce  ne  s'est  pas  arrêté  à  déterminer  historiquement  ces 
conceptions  maîtresses,  il  s'en  est  tenu  à  les  mettre  en  évidence 
et  à  les  montrer  pénétrées  des  vertus  foncières  de  la  Common 
Law,  au  premier  rang  desquelles  il  place  la  certitude  et  la  pré- 
cision. 

Un  formalisme  rigoureux  a  dominé  la  coutume  anglaise  (^)  ; 
sa  rigueur  a  dépassé  la  mesure;  il  a  été  néanmoins  un  bienfait  ; 
il  a  engendré,  pour  une  pari,  la  certitude  du  droit,  la  pre- 
mière des  nécessités  sociales. 


(>)  Édition  françiiise,  p.  100. 

(*)  «  La  Common  Lan'  est  un  droit  coulumier;  le  mol  coutume  est  l'équivalent  le 
plus  exact  que  l'on  puisse  trouver  en  France  pour  exprimer  le  terme  anglais.  » 
«  Au  XlVe  siècle,  lex  et  consuetndo  regni  désignait  si  couramment  la  Common  Law 
qu'il  était  possible  de  soutenir  avei;  un  cerlain  fondement,  mais  néanmoins  sans 
succès,  que  c'était  s'exposer  à  un  débouté  que  d'appliipier  ces  termes  au  droit 
statutaire,  c'est-à-dire,  comme  on  sait,  à  la  législation  proprement  dite.  »(Poli,ock, 
A  First  liook  oj  jurisprudence,  1911,  3''  édit-,  p.  250.) 
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La  médaille  a  incontestablement  son  revers  :  le  droit  s'est 
dérobé  aux  profanes  ;  les  initiés  se  sont  complu  dans  un  atta- 
chement outré  aux  précédents  et  il  s'est  développé  une  pratique 
tonte  mécanique  s'inspirant  d'un  brocard  que  M.  Bryce  met  en 
vedette,  à  savoii-  qu'  «  une  once  de  précédents  vaut  une  livre  de 
principes  ». 

Les  Anglais,  on  le  sait,  n'ont  pas,  comme  nous  Belges, 
rédigé  leurs  coutumes  ;  leur  droit  coutumier  se  formule  ainsi 
encore  dans  les  décisions  judiciaires,  qui  s'accumulent  comme 
les  événements  les  apportent  ».  Tout  en  vantant  la  substance  de 
la  (  ommon  Laiv,  M.  Bryce  signalait  en  18i)8  à  ses  élèves 
d'Oxford  (^)  la  difficulté  qu'il  y  a  à  extraire  les  principes  d'une 
aussi  énorme  masse,  et,  pour  qualifier  l'état  où  elle  se  pré- 
sente, il  disait,  en  une  forme  non  dépourvue  d'humour,  que 
c'est  (1  la  perfection  du  désordre  ». 

L'esprit  de  conservation  qui  se  manifeste  dans  la  Cotnmon 
Law  n'en  fait  pas  moins  lessortir  ce  que  M.  Bryce  signale 
comme  caractéristique  dans  la  mentalité  du  juriste  anglo- 
américain  :  le  respect  de  la  tradition,  une  inclination  à  la  pru- 
dence, une  méfiance  du  changement,  la  volonté  de  borner  les 
réformes  à  ce  qui  s'impose  irrésistiblement  ;  la  pratique  trahit 
à  cet  égard  son  état  d'esprit  dans  cet  aphorisme  suggestif,  dont, 
sans  le  rejeter  absolument,  M.  Bryce  prend  texte  :  «  Mieux 
vaut  la  certitude  du  droit  qu'une  règle  meilleure  en  soi.  » 
«  Aucun  système  juridique,  observe  à  ce  propos  l'orateur,  n'a 
poussé  aussi  loin  le  respect  des  précédents,  pas  même  le  droit 
musulman  dans  sa  déférence  pour  le  Coran  et  la  tradition 
étahlie.  » 

Une  jurisprudence  développée  dans  cet  esprit  et  réalisée  dans 
le  désordre  des  espèces  n'a  pu  trouver  complètement  grâce, 
cette  fois  encore,  chez  le  juriste  demeuré  l'adepte  du  droit 
romain,  et,  pas  plus  à  Portland  qu'à  Oxford,  le  sentiment  de 


(')  Légal  i>tttdies  in  tlie  Univeisitij  of  Oxford,  a  valedictory  lectme.  (Voir  Bel- 
gique judiciaire,  1895,  col.  \i1i.) 
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M.  Brycc  ne  s'est  dissimulé  :  l'incohérence  (|iii  résulte  de 
solutions  rapportées  ;ui  jour  le  jour,  les  exceptions  qui  conlra- 
rienl  des  principes  (ju'on  a  peine  à  reconnaître,  les  contradic- 
tions (jue  provoque  à  l'occasion  la  découverte  d'un  précédent 
resté  inaperçu  ou  inexactement  recueilli,  l'absence  surtout  d'un 
esprit  de  synthèse,  ce  sont  autant  de  traits  qui  dénoncent  les 
points  faibles  de  l'édifice  coiitumier,  mais  (|ui,  d'après  l'orateur, 
ne  l'atteignent  pas  en  son  fond  et  ne  sont  j)as  de  nature  à  le 
déprécier  en  son  ensemble. 

L'esprit  humain  recourt  naturellement  aux  précédents;  ima- 
ginez quelque  réunion  où  l'on  doive  prendre  quelque  mesure, 
on  s'informeia  de  ce  qui  s'est  fait  en  une  circonstance  pareille; 
qu'une  faute  soit  imputée  à  quelque  individu,  il  ne  manquera 
point  de  se  prévaloir,  s'il  le  peut,  d'une  décision  antérieure- 
ment rendue;  avant  d'agir,  chacun,  dans  ses  rapports  publics  et 
privés,  voudra  s'assurer  de  ce  qui  est  établi  ;  les  |)récédents  se 
développeront  en  un  instrument  de  défense  contre  l'arbitraire 
du  pouvoir  et  du  juge.  Il  n'est  point  de  jurisprudence  (jui  n'ait 
suivi  la  pente  qui  sollicite  ainsi  l'esprit;  la  jurisprudence 
anglaise,  M.  Bryce  le  disait,  s'y  est  abandonnée  plus  complète- 
ment que  toute  autre  et  ses  pratiques  sont  ainsi  devenues  l'une 
des  caractéristiques  du  droit  anglais.  Le  procédé  auquel  elle 
recourt  pour  affermir  ses  solutions  est,  en  résumé,  le  suivant  : 
les  juridictions  supérieures  lient  sur  le  point  de  droit  les  juri- 
dictions de  leur  ressort;  que  la  Haute  Cour,  par  exemple, 
tranche  une  controverse,  son  interprétation  s'imposera  désor- 
mais à  tous  les  tribunaux  inférieurs;  bien  plus,  sa  décision  la 
liera  pour  l'avenir  elle-même;  qu'après  cela,  la  Chambre  des 
lords,  placée  au  sommet  de  l'ordre  judiciaire,  admette  ou 
rejette  un  recours,  son  arrêt  dictera  le  droit  ne  varietur  jusqu'à 
disposition  du  législateur,  sans  lui  permettre  à  elle-même  de 
revenir  sur  sa  doctrine  (^).  Donnant  aux  justiciables  l'assurance 


(^)  Voir  là-dessus  PoLi.ocK,  h'irsl  Book,  pp.  324  et  suiv. 
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que  désormais  sa  décision  sera  suivie,  le  juge  ne  craint  pas 
même  de  i'aiïaihlir  en  proclamant  qu'il  se  trompe.  Un  arrêl 
célèbre  met  la  prati([ueen  pleine  lumière.  L'arrêt  date  de  1861, 
il  émane  de  la  Chambre  des  lords.  Celle-ci  avait  eu  à  statuer 
antérieurement,  c'était  en  1843,  sur  l'appel  d'une  décision 
iuipliquant  que  l'intervention  d'un  ministre  du  culte  était, 
à  certaine  époque,  la  condition  nécessaire  de  la  validité  civile, 
sinon  canonique,  du  mariage.  La  Chambre  s'était  divisée  par 
uioitié,  ce  qui  avait  entraîné  le  rejet  du  recours.  Le  principe 
émis  dans  la  décision  attaquée  devenait,  après  ce  rejet,  partie 
intégrante  de  la  Common  Ldiv.  La  question  se  représente 
en  4861;  les  lords  juges  délibèrent;  l'un  d'eux  démontre 
savamment  que  la  doctrine  émise  en  premier  lieu  est  histori- 
quement erronée,  le  consentement  par  vei^ba  de  prœsenti  ayant 
pu  suffire  (^)  et  les  anciens  errements  de  la  Common  Laiv  et  de 
l'Europe  occidentale  s'accordant  là-dessus;  les  lords  se  rallient, 
mais  se  déclarent  liés,  le  lord  chancelier,  lord  (Campbell,  disant 
notammenl  :  «  Si  je  le  pouvais,  je  vous  inviterais  à  reconsidérer 
la  doctrine,  mais  quoique  en  1843  la  Chambre  se  soit  trouvée 
divisée  par  parts  égales,  vos  seigneuries  n'en  sont  pas  moins 
liées  aussi  étroitement  que  si  la  décision  d'alors  avait  été  rendue 
nemine  dissentiente.  »  L'airèt  est  rendu  en  conséquence  (^). 

On  aperçoit  le  dessein  persistant  d'assurer  la  solidité  de  la 
coutume  et  de  prémunir  les  intérêts  contre  les  jugements 
contradictoires. 

Aux  États-Unis,  la  méthode   est  demeurée  pareille  (^)  :  les 


(1)  Voir  I*0Li,0CK  et  Maitland,  ËisLonj  of  English  Law,  2*  édil.,  t.  Il,  pp.  37i-372. 
Rappelant  le  dissentiment  qui  s'est  produit  en  1843  dans  la  Chambre  des  lords,  ils 
ajoutent  :  «  11  n'est  guère  probable  que  la  question  se  représente  ce  qui  nous  rend 
plus  libres  de  déclarer  que  si  la  cause  qui  l'a  emporté  a  plu  aux  lords,  la  cause  du 
vaincu  plaira  au  médiéviste.  »  Voir  sur  les  mariages  contractés  aux  États-Unis  par 
paroles  de  présent  Lauuent,  Droit  international,  t.  V,  p.  o7. 

(2)  Voir  Paye,  Les  pouvoirs  dit  ji/ge  eu  Angleterre,  pp.  44  et  suiv. 

(5)  KkiNT,  Comiit.,  éiiit  1896,  t.  I,  jip.  478  et  suiv.  (Cité  par  Lambert,  La  fonction 
du  droit  civil  comparé,  p.  98.) 
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tribunaux  de  chaque  État  s'y  rèeçlent  suivant  leurs  décisions 
antérieures  ;  quant  aux  décisions  émanées  des  tribunaux  d'un 
antre  Etat,  —  M.  Bryce  nous  l'a  appris  dans  sa  (lomrnon- 
wealtli  [^),  —  ils  ne  les  acceptent  cependant  que  comme  un 
enseignement,  sans  se  tenir  poui'  liés;  d'autre  part,  la  Cour 
fédérale  suprême,  tout  en  suivant  en  principe  les  antiques 
errements,  n'apporte  pourtant  pas  à  l'application  du  système  la 
rigueur  qu'y  met  la  Chambre  des  lords;  elle  se  montre  cepen- 
dant si  pénétrée  de  la  méthode  que,  quand  il  y  a  lieu  poin-  elle 
d'appliquer  la  Commun  Law  d'un  État,  elle  ne  se  juge  pas  libre 
de  décidera  son  gré,  lorsqu'un  précédent  y  a  tranché  le  point 
de  droit  en  litige  (^). 

Chez  nous,  comme  ailleurs  sur  le  continent,  la  liberté 
d'allures  du  juge  à  tous  les  degrés  a  l'avantage  de  ramener  sans 
cesse  les  esprits  vers  les  principes,  sans  que  la  magistrature, 
grâce  à  la  codification  et  à  l'action  d'un  pouvoir  régulateur,  ait 
à  redouter,  en  redressant  ses  erreurs,  de  uniltiplier  les  incerti- 
tudes. Sans  doute  elle  s'attache  fortement  à  ce  qu'elle  a  décidé, 
mais  sa  circonspection  ne  va  pas  jusqu'à  sacrifier  le  droit;  un 
de  nos  magistrats,  le  procureur  général  Faider,  qui  tut  de 
notre  Compagnie,  a  laissé  entrevoir  un  jour  en  quels  sentiments 
notre  Cour  suprême  accomplit  ses  retours  :  «  Faut-il,  a-t-il 
dit,  s'armer  de  l'héroïsuie  de  la  rétractation?  11  le  faut  (').  » 

Sir  Frederick  Pollock,  que  l'Académie  vient  de  s'attacher  et 
aux  œuvres  duquel  je  ne  cesserai  de  recourir,  se  trouvait  parmi 
les  auditeurs  de  Portland  ;  à  lui  aussi  il  apparaît  que,  malgré 
l'encombreuient  que  suscite  le  développement  du  «  droit  non 
écrit  »,  la  science  n'a,  en  somme,  qu'à  se  louer  de  la  solidité 
du   système   (^).   Les  jurisconsultes  anglo-américains   ne   [)ro- 


(1)  I,  |..  503. 

(2j  Id.,  p.  237. 

(')  l*AS.,  18M6,  en  têle.  Voir  (Iass..  2  avril  18(.')  (Ciiambres  réunies),  el  les  irmar- 
(|uahles  conclusions  dn  Piocureiu'  général  Leclt-rcq,  où  peuvent  se  recoiuiailie  les 
mérites  de  la  uiélhode. 

(*)  First  Buok,  \f\).  341  el  siiiv. 
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fessent,  on  le  sait  peut-être,  qu'un  médiocre  respect  pour  les 
œuvres  parlementaires  (^) .  et  l'on  peut  vraisemblablement 
rattacher  à  ce  sentiment  la  préférence  qu'ils  accordent  à  l'élabo- 
ration du  droit  par  les  tribunaux.  Certes,  l'on  n'est  point  sans 
comprendre  cet  état  d'esprit  et  sans  reconnaître  que  le  judge 
made  Law  n'a  point  à  redouter  la  comparaison  avec  la  législa- 
tion statutaire;  mais,  d'autre  part,  pour  ce  qui  touche  la  certi- 
tude des  principes,  l'esprit  ne  se  trouble-t-il  point  devant 
l'énormité  des  recueils  où  gisent  épars  les  enseignements  de  la 
jurisprudence?  M.  Bryce,  en  faisant  de  la  certitude  du  droit  l'un 
des  mérites  de  la  coutume  développée  par  les  juges,  a  suffisam- 
ment accusé  son  penchant;  celui-ci  se  trahit,  au  surplus,  dans 
sa  grande  œuvre  [^);  sir  Frederick  Pollock  n'a-t-il  pas 
rappelé  (^)  «  que  ce  n'est  pas  un  publiciste  américain,  mais 
l'auteur  de  VAinerican  Commomvealth  qui  a  écrit  que  «  l'intir- 
mation  par  la  Cour  suprême  fédérale  de  ses  décisions  anté- 
rieures peut  avoir  j)Our  effet  d'amoindrir  la  contiance  des 
justiciables  en  la  stabilité  du  droit  »?  Mais,  peut-être,  ne  se 
décident-ils,  l'an  et  l'autre,  qu'à  raison  des  mérites  scienti- 
fiques qu'ils  reconnaissent  à  la  Common  Law  ;  pour  ce  qui  touche 
ses  avantages  pratiques,  la  vérité  ne  se  trouverait-elle  pas  dans 
le  thème  que,  selon  Bentham  (^),  le  barreau  anglais  développait 
périodiquement  dans  ses  agapes,  à  savoir  :  «  la  glorieuse 
incertitude  du  droit  »? 

N'oublions  pas  de  noter  que  de  nouvelles  tendances  se  mani- 
festent aux  États-Unis  :  à  l'occasion,  les  Cours  s'y  aff'ranchissent 
ouvertement  de  précédents  trop  notoirement  surannés  (^).  Un 
avocat  à  la  Cour  suprême  fédérale  n'allait-il  pas  jusqu'à  déclarer 
récemment,  en  inaugurant  un  cours  de  droit,  «  qu'un  système 


(1)  Voir  id..  p.  350,  et  Bryce,  Commovwealtli,  t.  1,  i^).  172  et  passiin. 
(')  Coinwonwealtli,  t.  I,  p.  270. 
(5)  First  liook,  p.  307. 

(■')    LiENTHAM  (DumONT),  t.  III,  p.  103. 

(S)  Lambert,  loc.  cit.,  p.  25. 
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consistant  à    s'appuyer  sur  des   précédents  ayant  force  de  loi 
trouve  en  lui-même  sa  condamnation  (')  »? 

Revenons-en  à  l'exposé  de  AJ.  Bryce  et  touchons  avec  lui  aux 
origines  de  la  Common  Law. 

C'est  naturellement  dans  un  milieu  germanique  que  l'orateur 
nous  conduit.  Certains  traits  qui  marquent  encore  le  peuple 
anglais  peuvent  s'y  distinguer.  Le  rapprochement  a  été  opéré 
plus  d'une  fois,  notamment  avec  une  remarquable  maîtrise  par 
Boutmy  (^),  dont  je  craindrais  de  déflorer  la  page  en  l'analy- 
sant. M.  Bryce,  lui,  les  recherche,  ces  traits,  et  les  découvre 
dans  l'une  des  branches,  suivant  lui  particulièrement  douée, 
du  tronc  germain,  chez  les  Scandinaves  établis  en  Islande  dont 
les  Sacjas  permettent  de  soupçonner  l'esprit  des  sociétés  rudi- 
mentaires  :  les  hommes  qui  s'y  montrent  sont  énergiques, 
violents,  comptant  la  vie  pour  rien,  s'appuyant  sur  leur  glaive 
et  leur  droit;  mais  déjà  se  manifeste  chez  eux  un  besoin  de 
gouvernement  et  d'ordre,  et  se  reconnaît  une  volonté  qui  se 
maîtrise;  leur  procédure  révèle,  d'autre  part,  en  uième  temps 
qu'un  désir  de  justice  et  un  attachement  étroit  à  la  tradition, 
cet  excès  de  formalisme  et  de  subtilités  dont  témoignent  toutes 
les  législations  primitives. 

Ce  que  M.  Bryce  se  plaît  surtout  à  faire  ressortir  dans  ces 
natures,  auxquelles  se  rattachent  les  mœurs  normandes,  c'est 
leur  forte  personnalité,  leur  esprit,  lent  peut-être  mais  vigou- 
reux, leur  endurance  et  leur  bon  sens,  mérites  que,  sans 
déprécier  la  vivacité  des  Slaves  et  des  Celtes,  il  place  au  premier 
rang  des  qualités  qui  importent  à  un  développement  régulier  du 
droit.  Soit  dit,  ajoute-t-il,  sans  déprécier  non  plus  l'esprit 
prompt  et  ingénieux  qui  est  l'apanage  des  Américains,  esprit 
qui  ne  peut  néanmoins  contrebalancer  les  avantages  d'une 
pensée  mûrement  réfléchie. 


(*)  FiEACH.  Le  droit  civil  en  Amérique,  [).  2o.  —  The  civil  Law  in  America,  [).  13. 
Paris,  -1912.  (La  leçon  introduclive  a  paru  dans  les  deux  langues.) 

(2)  tissai  d'une  psychologie  politique  du  peuple  anglais  au  XI X«  siècle,  2^  édit., 
p|).  87  et  siiiv. 
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Est-ce  s'aventurer  que  d'apercevoir  avec  M.  Bryce  dans  le 
milieu  qu'il  évoque  comme  des  figures  et  des  usages  d'ancêtres? 

Les  facteurs  ethniques  ne  peuvent  évidemment  sutïîre  à  déter- 
miner les  destinées  juridiques,  M.  Bryce  n'a  garde  de  le 
contester  :  «  Le  droit,  dit-il,  n'est  pas  moins  le  résultat  d'événe- 
ments qui  façonnent  une  nation  qu'il  n'est  le  fruit  de  ses 
qualités  morales  originaires.  »  Au-dessus  d'un  fond  qui  ne  se 
dérol)e  pas  entièrement  se  posent,  en  etïet,  les  stratifications 
successives  qui  donnent  aux  mœurs  comme  au  droit  leur  carac- 
tère distinct;  sinon,  s'il  fallait  ne  s'attacher  qu'à  un  point  de 
départ,  concevrait-on  que  des  origines  communes  donnassent 
lieu  à  des  développements  divers  et  que,  par  exemple,  nos 
coutumes  à  nous,  qui,  dans  leur  expression  première,  se 
rapprochent  sensiblement  de  la  Common  Law  surprise  en  ses 
sources  médiévales,  aient  évolué  dans  un  sens  très  différent  du 
cours  de  celle-ci?  Les  initiatives  et  les  contingences  ont  leurs 
conséquences  durables,  témoin  l'événement  considérable  auquel 
en  arrive  l'orateur,  la  conquête  de  la  Grande  Charte,  due  pour 
une  part  sans  doute  à  l'énergie  native  de  la  nation,  mais  déter- 
minée à  ce  point  par  les  excès  de  la  Couronne  qu'un  historien 
anglais,  Freeman,  a  i)u  se  demander  si  jamais  cet  acte  mémo- 
rable aurait  vu  le  jour  à  supposer  que  Jean  Sans  Terre  eût  eu 
les  vertus  d'un  saint  Louis  (^). 

La  royauté  normande  n'apporte  pas  seulement  aux  coutumes 
établies  l'appoint  ({u'impose  d'ordinaire  une  conquête,  elle  fait 
plus  :  elle  pénètre,  avec  l'idiome  qu'elle  importe  et  qui  se 
retrouve  de  nos  jours  encore  dans  la  terminologie  juridique,  le 
corps  entier  du  droit.  Autrement  puissante  que  les  royautés  du 
continent,  elle  contraint  1-a  diversité  des  coutumes  à  céder  de 
bonne  heure  devant  ses  conceptions;  sa  justice  est  en  marche 
et  ses  juges  itinérants,  maniant  et  combinant  habilement  les 
usages,  ramènent,  grâce  à  une  action  soutenue,  le  fond  du  droit 


(')  Voir  BouTMY,  Le  développement  de  la  Conslitutim  et  de  la  société  politique  en 
Anqieterre,  ]>.  50. 
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et  les  formes  à  un  type  qui  se  perpétueia.  Des  exceptions  per- 
sistent :  on  entrevoit  notamment  comme  des  ilols  qui  échappent 
à  la  règle,  M.  Bryce  les  note  rapidement;  ce  comté  de  Kent, 
par  exemple,  où  s'est  conservée  entre  les  tils  l'égalité  du  par- 
tage qui  s'y  nomme  le  Gavelkind  (^). 

Ainsi  se  forme  une  loi  commune,  et  le  peuple  anglais  y  puise 
des  éléuienls  de  cohésion  et  de  force  qui  ne  tarderont  point  à  se 
révéler  :  les  mœurs  et  le  droit  se  tiennent. 

Cette  royauté  absorbante  est  forcée  bientôt,  nous  le  rappe- 
lons, de  s'incliner  devant  la  nation;  la  Grande  Charte  prend 
place  dans  le  droit  public,  et  M.  Bryce  la  salue,  non  sans  un 
légitime  orgueil,  comme  l'aïeule  vénérable  de  toutes  les  consti- 
tutions libérales,  y  compris  la  Constitution  iédérale  de  ses  audi- 
teurs d'Amérique. 

L'esprit  traditionnel  ne  se  perd  pas  d'autre  part  :  chacun, 
dans  le  besoin  d'une  autorité  positive,  clierche  à  s'armer  d'un 
précédent,  la  royauté  et  le  sujet,  et  c'est  ainsi,  au  sentiment  de 
M.  Bryce,  que  s'est  développée,  je  dirais  volontiers  :  s'est  for- 
tifiée, la  pratique  qui  s'est  invétérée  dans  les  cours  de  Com- 
mon  Laiv. 

On  a  peine  à  ne  pas  s'étonner,  en  présence  du  mouvement 
politique  intense  que  le  milieu  dénote,  de  la  persistance,  dans 
l'application  du  droit,  des  formes  et  des  interprétations  rudi- 
mentaires.  Evidemment  l'attachement  à  la. lettre  de  la  loi  a  été 
regardé  comuie  une  condition  de  justice  et  le  formalisme  comme 
une  garantie,  mais  comment  les  esprits  sont-ils  demeurés  peu 
sensibles  aux  excès  auxquels  ont  donné  lieu  ces  procédés?  Black- 
stone,  revenant  sur  ces  temps  (^),  signale  les  atteintes  qu'en 
son  pays  recevait  le  droit  de  ces  pratiques,  les  intérêts  souffrant 
autant,  daprès  lui,  des  abus  du  formalisme  qu'ils  auraient  souf- 
fert de  la  partialité  des  juges.  Ainsi,  ajoute-t-il,  sortirent  de 
l'œuvre  des  praticiens  normands  et  des  cours  royales  les  com- 


(1)  Blackstone  (CnoMPRÉ),  I.  II,  pp.  441 -ii'^;  t.  VI,  p.  355. 

(2)  T.  V,  pp.  114  115. 
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plications  d'une  science  juridique  «  où  se  sont  entrelacés  à  ce 
point  les  subtilités  et  l'idiome  des  conquérants  que  l'on  ne 
pourrait  les  détacher  du  corps  du  droit  sans  en  compromettre 
la  substance  (^)  ». 

Il  ne  faudrait  pas  penser  cependant  que  le  besoin  ne  se  soit 
pas  ressenti,  de  délivrer  le  droit  de  ces  entraves,  et  que  l'on  n'ait 
pas  tenté  de  les  relâcher.  Il  en  a  été  à  ce  sujet  ce  qu'il  en  a  été 
de  l'autre  côté  du  détroit  (^);  mais,  point  intéressant  pour 
l'élude  comparée  des  mentalités,  les  procédés  auxquels  il  a  été 
recouru  à  cet  eflet  diffèrent  en  leur  essence.  En  France,  par 
exemple,  apparaît,  dès  le  XIV''  siècle,  une  déclaration  de  prin- 
cipe destinée  à  libérer  le  juge  de  la  tyrannie  de  la  lettre  (^)  : 
une  ordonnance  de  18(kî  dispose,  en  effet,  (pie  c'est  aux  réalités 
qu'il  y  a  lieu  de  s'attacher,  7'ebus  et  non  verhis;  en  Angleterre, 
il  faudra,  au  contraire,  que  des  statuts  successifs  écartent,  mais 
sans  y  parer  par  une  formule  générale,  les  abus  constatés  et 
reconnus  :  la  maxime  (jui  cadit  a  syllaha  cadit  a  tota  causa 
y  est  d'application  courante,  el  la  royauté  disposera  (^)  que  s'il 
apparaît  dans  le  ivint  initial  de  l'inexactitude  d'une  syllabe  ou 
d'une  lettre,  le  demandeur  n'en  souffrira  point,  mais  à  condition 
que  l'inexactitude  ne  soit  pas  son  fait;  il  demeurera  constant, 
dès  lors,  que,  pour  peu  qu'elle  lui  soit  imputable,  pareille 
inexactitude  pourra  anéantir  son  droit,  si  elle  est  relevée  contre 
lui.  La  pratique,  on  le  voit,  ne  se  dégage  que  péniblement  de 
l'ornière. 

Ce  n'est  point  à  dire  non  plus  que  le  fond  du  droit  ne  se  soit 
heureusement  développé;  mais,  ici  encore,  le  procédé  par  lequel 
s'accomplissent  les  progrès  n'est  pas  celui  qu'on  attendrait  d'un 
peuple  aussi  décidé  :  les   obstacles,  on  les  tourne,   on  ne  les 


(*)  T.  VI,  p.  369. 

(2)  Voir  pour  la  Flandre  mon  essai,  Belgique  judiciaire,  1880,  col.  -loST. 

(5)  Taxon,  L'ordre  du  procès  civil,  p.  20.  —  Ord.  H.  franc.,  t.  tll,  p.  649. 

(■*)  «  It  was  enacied  by  slal.  14  Edw.  III  tliat  by  the  misprision  of  a  clerit...  by 
mistaking,  in  writine^,  oiie  syllabe  or  one  leller  too  miifli  or  loo  iitlle,  no  proc(  ss 
should  by  annuled.  »  (Reeves,  Hislory  of  Englisk  Law,  II,  448.) 

1914.  —  LETTRES,   ETC.  5 
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affronte  pas;  aux  statuts  qui,  vers  la  fin  du  XIII*  siècle,  s'ap- 
pliquent à  perpétuer  les  substitutions  (*),  les  praticiens  répondent 
par  d'habiles  fictions  qui  rompent  les  restrictions  et  trans- 
forment les  conditions  économiques  de  la  terre. 

Nos  bourgeois,  on  le  sait,  ne  se  sont  pas  moins  appliqués 
à  désinféoder  le  sol  {^),  et  ce  serait  une  intéressante  confronta- 
tion à  opérer  que  de  reconnaître  dans  le  détail  les  méthodes 
auxquelles  on  s'est  attaché  de  part  et  d'autre  et  les  résultats 
définitivement  obtenus. 

Un  autre  sujet  d'étonnement,  c'est  la  destinée  de  cette  pro- 
pi'iété  foncière  dont  au  XV*  siècle  on  aperçoit  la  mobilité. 
Serait-ce  un  paradoxe  de  dire  que  sa  mobilité  même  a  entraîné 
la  clandestinité  des  aliénations?  Sir  Henry  Maine  professe,  et 
l'on  peut  se  couvrir  de  son  autorité,  que  ce.  furent  à  la  fois  les 
facilités  du  transfert  et  la  liberté  testamentaire  qui  compli- 
quèrent les  transmissions  et  entravèrent  les  vérifications  qu'elles 
commandent  (^).  On  passa  de  la  publicité  à  un  secret  absolu; 
ce  sont  les  termes  de  sir  Frederick  Pollock  (^),  qui  ajoute,  en 
faisant  apercevoir  les  détours  par  lesquels  se  fit  l'évolution,  que 
le  législateur  ne  fut  pour  rien  dans  le  mouvement  et  que  même 
celui-ci  s'accomplit  contre  son  gré.  On  vit  naître  et  se  développer 
ainsi  à  côté  de  la  (.omfyion  Làw  une  sorte  de  propriété  échap- 
pant à  la  loi  féodale  et  se  constituant  solo  consensu  ('').  Com- 
binée avec  les  substitutions,  la  multiplicité  des  charges,  les 
fictions,  les  expédients,  la  clandestinité  accroit  le  désarroi. 


(1)  BouTMY,  Le  développement  de  la  Conslitittiou  en  Xvglelerre,  p.  92 

(2j  Dans  le  courant  du  XIV«  siècle,  les  oclievins  d'Ypres  décident,  conioimé- 
iiient  à  une  jurisprudence  qui  leur  pernietlra  de  lédmre  le  fief  à  la  nature  des 
biens  patrimoniaux,  que  «  tous  bourgeois  peuvent  tenir  fiez  et  arriers  fiez  ». 
Sir  John  Fortescue  écrivait  au  XV^  siècle  que,  contrairement  à  ce  qui  se  voyait  en 
Angleterre,  la  terre  se  trouvait  sur  le  continent  presque  exclusivement  jiossédée 
par  la  noblesse.  Évidemment,  sa  formule,  très  discutable  en  ces  termes  généraux, 
no  peut  être  acceptée  que  sous  bénéfice  d'mventaire.  —  Pour  l'aboutissement, 
voir  Defacqz  Droit  helgique,  t.  II,  p.  64. 

(3)  Maink,  Early  Law  and  Cusiom,  y.  H^ri.  Édition  française,  p.  480. 

(*)  Land  Laws,  .S«  édit.,  p.  73. 

(^)  Voir  Leub,  Éléments  du  droit  civil  anglais,  p.  "272. 
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.  Les  effets  désastreux  du  régime  n'onl  pas  manqué  d'être 
dénoncés;  mais  les  objurgations  restent  vaines;  au  XVP  siècle, 
Bacon  élève  la  voix  (^)  :  on  ne  sait  plus,  dit-il,  quel  est  le  pro- 
priétaire d'un  fonds;  au  XYII%  Selden  (^),  aux  fins  de  parer  à 
la  précarité  des  titres,  préconise  un  enregistrement  public,  qui 
préviendrait  les  aliénations  occultes  et  dévoilerait  les  settlements 
et  les  mortgages  ignorés;  au  XVIII%  l'incertitude  en  arrive  à  ce 
point  que,  selon  Blackstone  (^),  il  devient  d'usage  qu'à  la 
requête  des  intéressés,  le  Parlement  libère  les  immeubles  et 
conjure  les  revendications. 

N'est-il  point  permis  de  dire  qu'ici  on  chexcbe  vainement  à 
l'ieuvre  le  peuple  pratique  que  l'on  retrouve  ailleurs? 

Le  Parlement  a  de  nos  jours  voté  des  lois  de  transcription  [^), 
mais  elles  n'instituent  en  principe  qu'une  faculté  ;  selon  la 
remarque  d'un  écrivain  français  (^),  le  peuple  anglais  a  peine  à 
concevoir  que  l'accomplissement  d'une  formalité  puisse  entraî- 
ner pour  autrui  la  déchéance  d'ini  droit,  autrement  dit  :  que  la 
transcription  puisse  préjudicier  aux  droits  antérieurs  non 
transcrits. 

J'ai  faussé  un  instant  compagnie  à  M.  Bryce  pour  jeter  un 
regard  sur  ce  régime;  M.  Bryce  en  vient  à  son  sujet  à  cette 
conclusion  :  l'ancienne  législation  foncière,  déclare-t-il,  était  un 
corps  de  règles  qu'une  pratique  ingénieuse  et  subtile  a  amenées 
à  un  degré  de  complication  telle  que  vraiment  jamais  ailleurs  il 
ne  s'en  est  vu  de  pareilles.  11  ajoute,  et  son  appréciation  ne 
porte  pas  uniquement  sur  les  temps  anciens,  que,  coupées  à 
partir  du  XYIIL  siècle  par  une  série  de  statuts,  elles  ont  perdu 
depuis  lors  de  leur  cohésion  et  de  leur  rigueur,  appréciation 
qui  n'est  évidemment  pas  de  nature  à  rehausser  leur  mérite. 


{')  Voir  Blackstone,  t.  III,  p.  2-27. 

{-)  Préface  au  De  Laudibus  leginn  Anqline  de  sir  John  Fortescue,  |i.  x,  éd.  d741. 
(3)  T.  III,  p.  231. 

(*)  Annuaire  de  législation  étrangère.  Voir  noiamment  les  Acts  de  1875  et  de 
1897:1876,  p.  178;  1898,  p.  58. 

(■')  .1.  \)m\k%.  Appendice  aux  Éléments  de  droit  civil  anglais  de  Lelu\  p.  2(i. 
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M.  Brvce  ne  l'ail  après  cela  qu'indiquer  l'empreinte  qu'a 
gardée  de  ces  règles  le  droit  américain,  empreinte  assurément 
profonde,  mais  qui,  pour  des  raisons  qu'en  Angleterre  on  a 
peine,  dit-il,  à  saisir,  ne  se  retrouve  point  surchargée,  aux 
États-Unis,  des  complications  engendrées  par  la  technique 
originaire. 

Cette  technique,  si  ])leine  d'obscurités,  non  seulement  pour 
les  esprits  nourris  d'une  autre  discipline,  mais  pour  les  Anglais 
eux-mêuies  (^),  M.  Bryce  n'entend  cependant  pas  la  déprécier  en 
principe;  la  précision  de  la  pensée  est  la  condition  nécessaire  de 
son  expression  exacte,  comme  la  rigueur  de  l'analyse  est  l'une 
des  conditions  de  la  science  du  droit  :  M.  Bryce  estime,  dès  lors, 
très  justement  que  la  techni(|ue  anglaise  peut  revendiquer  le 
mérite  d'avoir  rigoureusement  ordonné  les  idées  du  juriste 
anglo-américain  et  développé  en  lui  une  sagacité  particulière- 
ment aiguisée.  Il  n'est  pas  sans  reconnaître  d'ailleurs  que  cette 
sagacité  dégénère,  à  l'occasion,  en  subtilité;  il  se  sert  à  ce 
propos  d'une  formule  discrète,  mais  qui  porte  :  peut-être,  dit-il, 
le  raffinement  a-t-il  été  poussé  un  peu  loin. 

L'orateur  rend  hommage  ici  aux  barreaux  des  Etats-Unis 
et  d'Angleterre,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  remarque  que 
leur  habileté  donn«  un  relief  particulier  à  la  profession.  L'Eu- 
rope continentale  n'ignore  point  cette  maîtrise,  et  elle  confesse 
volontiers  qu'il  est  peu  d'intelligences  mieux  en  mesure  de 
dégager  le  fait.  La  dextérité  avec  laquelle  se  trouvent  nmniés 
à  l'occasion  les  témoignages  n'est  cependant  pas  sans  l'émouvoir 
parfois,  et  peut-être  se  rappellera-t-on  à  ce  propos  la  boutade 
qu'elle  a  provoquée  de  la  part  de  Taine  (^);  mais  ce  n'est  point 


(1)  Un  ouvr;i£^c,  |mblié  sous  la  (lirec-lioii  (i'iluii-.iiln y  Wartl,  a  expose  les  pruiii-és 
réalisés  sous  le  règne  de  Victoria.  Hiiini.hi-y  Wani  s'y  excuse,  sous  la  rubrique  : 
Legùlalion  nf  the  reù/n,  de  ne  pouvoir  indiquer  que  sommairement  Tétat  de  la 
légis'alion  foncière,  celle-ci  élam,  à  raison  de  sa  nature  leclmique,  l'une  des 
plus  compliquées  du  monde.  {Tlie  reign  oj  Ihc  Qncm  Victoria,  1887,  t.  1,  p.  6'i.  — 
Voir  aussi  Poi.lock,  Ijoni  Laws,  p.  3.) 

(*)  Sot  es  sur  r  Angleterre,  p  '283. 
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là  un  jugement  :  si  parfois  riiabileté  parait  redoutable,  la  jus- 
tice n'est  pas.  d'autre  part,  sans  lui  devoir  de  précieuses 
lumières;  un  bout  de  phrase  dicté  à  Pigott  met  en  son  plein 
jour,  grâce  à  l'ingéniosité  de  sii'  (Charles  Russell,  la  machination 
ourdie  contre  Parnell  ;  doublée  de  fortes  qualités  morales,  l'ha- 
bileté s'accompagnera  chez  Erskine  d'une  véritable  grandeur  (M. 
Mais  passons  et  renvoyons  au  chapitre  où,  dans  son  grand 
ouvrage,  M.  Brvce  a  montré  à  l'œuvre  le  l)arreau  des  États- 
Unis  (^^). 

La  maîtrise  prati(pie  que  possèdent  les  deux  barreaux  a  trouvé 
son  origine  et  son  point  de  départ  dans  les  errements  de  la  pro- 
cédure par  jurés;  en  contraignant  les  praticiens  à  ramener  le 
débat  à  un  point  de  fait,  elle  a  naturellement  affiné  en  eux 
l'esprit  d'analyse;  aussi  les  dresse-ton,  dès  l'abord,  à  séparer 
le  fait  et  le  droit,  à  vanner  le  fait,  comme  dit  Bentham,  opéra- 
lion  qui  n'est  pas  toujours  sans  difficulté  et  qui  devient,  comme 
le  constate  M.  Bryce,  la  tâche  à  laquelle  l'étudiant  qui  se  destine 
à  la  profession  doit  spécialement  s'adonner.  Soit  dit  incidem- 
ment, en  notre  continent  les  uiéthodes  exigent  évidemment  une 
opération  pareille  :  il  faut  savoir  quels  sont  les  faits,  puis 
déclarer  ce  (ju'ils  valent  dans  leurs  rapports  avec  le  droit;  mais 
il  s'en  faut  que,  chez  nous  par  exemple,  l'opération  doive  se 
renouveler  au  même  degré,  les  contestations  dont  nos  tribunaux 
sont  saisis  ayant  le  plus  souvent  le  caractère  de  questions 
mixtes,  appartenant  ainsi  plus  au  droit  qu'au  fait. 

On  comprend  qu'une  application  séculaire  du  procédé  ait  spé- 
cialement aiguisé  les  facultés  du  juriste  anglo-américain,  et  on 
imagine  les  ressources  que  cet  entraînement  continu  lui  a 
fournies 

Est-ce  un  jugement  que  portait  Bacon  sur  la  pratique  de  son 


(')  M""^  de  Stacl,  ilans  ses  Considéra  lion. s  sur  la  liévu/utiun  française,  reproduit 
(G^  partie,  §  4)  un  i)laidoyer  d'Krskine,  qui  est  admirable  et  qui  inel  pailiculière- 
raenl  en  valeur,  sur  certains  points,  la  procédure  criminelle  anglaise. 

P]  T.  II,  p.  617. 
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temps  quand  il  observait  que  la  procédure  peut  ruiner  le  droit 
par  les  moyens  destinés  à  le  servir  (')?  Ne  peut-on  pas  trouver 
tout  au  moins  en  ces  paroles  un  avertissement,  alors  que  l'on 
aperçoit  l'état  de  la  procédure  de  (]ommon  Law  en  son  dévelop- 
pement ultérieur?   Songez  (jue,  vers  1840.  un  juriste  anglais 
pouvait  écrire  (-)  que,  par  exemple,  pour  déjouer  la  stratégie 
d'un  adversaire  et  échapper  à  un  débouté,  une  partie  devait, 
à   l'occasion,    présenter   une  deuiande,    n'ayant    qu'une   cause 
uni(jue,  sous  trente  ou  quarante  formes  ditïérentes.  Mais  lais- 
sons un  haut  magisti'at,  un  lord  justice,  nous  montrer  quelques 
aspects  de  la  pratique  vers  cette  époque.  C'est  le  témoignage 
qu'apporte  le  juge  Bowen,  dans  son  étude  sur  l'administration 
de  la  justice  sous  le  règne  de  Victoria  (^)  :  «  Au  moment,  dit-il, 
oii  les  entreprises  financières  couvraient  le  monde,  oii  les  che- 
mins de  ter  et  la  navigation  à  vapeur  créaient  de  nouveaux  cen- 
tres d'activité  industrielle  et  commerciale,  les  cours  de  Common 
Law   semblaient  confinées  dans  la  discussion  d'énigmes  juri- 
diques et  uniquement  appliquées  à  la  direction  d'un  mécanisme 
vieilli.  Des  moyens  frivoles  et  vexatoires  difïéraient  les  juge- 
uients,  les  actions  se  classaient  comme  des  catégories  aristoté- 
liciennes et  il  survivait  des  fictions,  sans  doute  utiles  en  leur 
temps,  uiais  qui  étaient  faites  pour  justifier  les  appréciations 
défavorables  qu'émettent  les  profanes  sur  la  justice  ..  ^)  11  con- 
tinue, rapportant  des  exemples  :  <c  Pour  rentrer  en  possession 
d'un  immeuble,  le  demandeur  avait  à  délivrer  un  exposé  rela- 
tant les  faits  et  gestes  de  deux  personnages  imaginaires,  Jobn 
l)oe  et  Richard  Doe,  n'existant  pas  plus  en  réalité  que  Gog  et 
\lagog;  toute  action  réelle  se  trouvait  compliquée  d'inventions 
et  de  personnalités  fictives...  Ajoutez  que,  faute  de  concordance 


('  Voir  Bentham  (Dumont),  t.  111,  p.  IIS,  qui  rapporU;  les  appiociations  do 
i^icon. 

(2)  CAiii'.y,  Revue  Fœlix  et  Hev.  des  lier,  de  droit,  t.  III,  p.  293. 

(S|  The  administration  of  the  Law  from  i831  to  1887.  (The  rctgn  of  the  Qiieen 
Vieioria,  t.  1,  pp.  281  et  suiv.) 
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absolue  entre  les  faits  exposés  et  les  faits  révélés  dans  les  en- 
quêtes, on  risquait  d'être  déchu,  de  même  que,  par  le  fait 
d'avoir  compris  dajis  une  poujsuite  quelqu'un  qui  n'y  avait 
point  d'intérêt,  ou  s  exposait  à  être  totalement  repoussé.  » 

Je  ne  puis,  on  le  comprend,  recueillir  toutes  ses  observations 
et  m'étendre.  Revenant  sur  le  passé,  je  songe  qu'un  écrivain 
devenu  classique,  Thomas  Smith,  grand  chancelier  d'Angleterre, 
vantant  au  XVP  siècle  les  fornies  suivies  au  civil  dans  les  tribu- 
naux de  droit  commun  (^),  n'hésitait  pas  à  proclamer  qu'elles 
l'emportaient  de  haut  sur  la  procédure  civile  du  continent;  étant 
donné  le  point  d'arrivée  de  la  procédure  de  Common  Lmu, 
n'est-on  pas  autorisé  à  penser,  sans  surfaire  néanmoins  les 
anciennes  pratiques  continenlales,  que  le  grand  chancelier  se 
faisait  illusion?  Mais  l'Angleterre  prend  sa  revanche  au  criminel, 
et  M.  Bryce,  que  j'ai  quelque  peu  abandonné  de  nouveau,  ne 
tardera  point  à  toucher  à  la  procédure  accusatoire. 

Un  mot  d'abord  des  réformes  que,  par  un  vigoureux  coup 
d'aile,  le  peuple  anglais  a  opérées  vers  la  lin  du  siècle  dernier. 

(les  réformes  ont  été  considérables  :  un  acte  de  1873  notam- 
ment, le  judicature  act  (-),  en  fusionnant  la  Common  Law  et 
V Équité,  droit  supplétif  d'une  importance  majeure,  a  véritable- 
ment renouvelé  sous  maints  rapports  l'organisation  judiciaire 
et  les  procédures.  Aussi  le  magistrat  que  nous  citions,  le  lord 
juge  Bowen,  en  retraçant  les  progrès  qui  se  sont  accomplis, 
s'abandonnait-il  à  l'espoir  (■^)  que  «  désormais  la  justice  cesserait 
d'être  un  jeu  scientifique,  oii  l'on  pourrait  perdre  ou  gagner,  en 
mettant  un  certain  mécanisme  en  mouvement  ».  Cet  espoir 
s'est-il   réalisé?  M.  Bryce  ne  nous  le  dit  pas;  du  moins,  les 


Cj  De  Ri'pnblica  amjloarum.  Édil.  Alsloii,  liv.  H.  chap.  Xlll,  |).  74. 

('*;  Voir  au  sujet  de  cet  Act  les  remarquables  commenlaires  de  M  Alexandre 
liibot,  l'éminent  homme  d'État  fiançais,  alors  siibslilul  au  tribunal  de  la  Seine. 
(Anri.  législ.  étrangère,  1874.  —  Voir  aussi  OicKY,  Le  droit  et  l'opinion  publique  en 
Angleterre,  Traduction  française,  pp.  492  et  suiv.) 

(5)  Loc.  cit.,  p.  310. 
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piiroles  du  lord  justice  laissent-elles  entrevoir  à  (juel  point  l'état 
de  la  procédure  imposait  les  réformes  (^). 

Avant  de  passer  à  l'inslitulion  et  aux  destinées  du  jury, 
M.  Bryce  n'a  pas  voulu  laisser  la  mère  patrie  sous  le  coup  du 
soupçon  que  l'esclavage,  si  diiiaMc  en  la  Répiibli(|ue  améri- 
caine, en  ses  Etals  du  Sud,  aurait  trouvé  sa  source  dans  la  Corn- 
mon  Lan'.  C'est  d'un  simple  geste  que,  fort  justement  d'ail- 
leurs, il  écarte  le  soupçon,  tout  en  reconnaissant  sans  dilïiculté 
que  le  servage,  qui  n'excluait  point  un  degré  de  capacité  civile, 
n'avait  point  complètement  disparu  du  sol  britanniques  l'époque 
oii  les  pilgrims  s'embarquèrent  pour  la  Nouvelle-Angleterre. 

Cette  incidente  est  rapideuient  close,  et  M  Bryce  en  revient 
à  ses  grandes  lignes.  Je  me  suis  appliqué,  pour  ma  part,  à  relever 
notamment  dans  la  procédure  de  Common  Law  les  complica- 
tions et  les  survivances,  mais,  faut-il  que  je  l'ajoute,  je  n'ai 
point  entendu  y  trouver  le  fondement  d'une  appréciation  défi- 
nitive :  un  jugement  impartial  doit  compter  avec  l'application 
que  reçoit  en  tait  une  législation,  et  il  faut  vivre  dans  le  milieu 
poui-  ne  point  se  méprendre  à  son  ;>ujet.  M.  Bryce,  dans  sa 
Commonwealt/i  {•),  signalant  les  défectuosités  du  droit  statutaire 
aux  États-Unis,  se  demandait  comment  un  peuple  doué  de  si 
remarcpiables  ({ualités  pratiques  peut  s'acconnnoder  de  pareille 
législation;  on  pourrait  lui  répondre,  en  invoquant  ses  propres 
paroles  (^),  que  «  les  Américains  possèdent  une  faculté  supé- 
rieure qui  leur  permet,  mieux  qu'à  tout  autre  peuple,  de  tirer 
d'une  situation  fâcheuse  le  meilleur  parti  possible  ».  Mais  avant 
d'étendre  le  champ  d'application  de  cette  proposition,  il  n'est 
peut-être  pas  sans  opportunité  d'écouter  Tocqueville  en  ses 
Jugements  (^)  :  «  (^est  moins  la  perfection  de  l'instrument  que 


(^)  Une  sério  d'a-67.î  ont  suivi  :  Voir,  .\nii.  Icgisl.  clrangcre,  189").  |ip.  150  et  suiv.. 
les  anrioUilioiip  accninp;itîriaril  V \ct  du  .'>  juillet  1894. 

(2)  T.  I.  p.  172. 

(3)  T.  I,  p.  t"y. 

(*)  Ancien  régi\ue,  p.  2;i6. 
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la  force  des  moteurs  qui  t'ait  le  [)i'oduit...  l'imperfection  de  cer- 
tains organes  n'empêche  rien,  parce  que  la  vie  est  puissante.  » 

Le  limes  (M  reprochait  récemment  aux  Anglais  de  s'obstiner 
dans  leurs  méthodes;  il  est  vrai  qu'il  faisait  cette  confession 
à  propos  de  sports;  la  remarque  n'en  conserve  pas  moins  sa 
valeur,  encore  que  s'accentue  le  mouveujent  que  le  XIX*"  siècle 
a  imprimé  au  droit  anglais.  Le  jury  lui-même  subit,  semble-t-il, 
une  crise,  M  Bryce  n'est  pas  loin  de  le  reconnaître  :  «  En  cer- 
taines matières  civiles,  dit-il,  en  eftet,  nous  n'avons  plus  dans  le 
jury  la  confiance  qu'il  nous  inspirait;  aussi,  nous  sommes-nous 
attachés,  en  ces  dernières  années,  à  restreindre  sa  compétence.  » 
En  matière  criminelle,  l'institution  récente  d'un  appel  qui  met 
en  question  les  verdicts  (')  n'est-elle  point,  d'autre  part,  de  nature 
à  ébranler  le  sentiment  révérenciel  qui  les  soutenait?  Sans 
doute  la  réforme  n'a  été  introduite  en  principe  qu'au  profit  des 
condamnés,  mais  il  reste  vrai  qu'en  fait  le  dernier  mot  n'est 
plus  dit  par  «  le  pays  »,  c'est-à-dire  par  l'unanimité  d'un  jury; 
qu'il  l'est,  au  contraire,  par  des  juges  professionnels  (^). 
M.  Bryce,  en  signalant  la  réforme,  n'a  pas  rappelé  les  raisons 
qui  l'ont  provoquée;  ses  auditeurs  l'auront  regretté;  il  eût  été 
intéressant  d'apercevoir,  précisées  par  lui,  les  nécessités  aux- 
quelles le  Parlement  a  entendu  pourvoir. 

Xotre  éminent  associé  a  sur  la  genèse  et  les  destinées  du  jury 
une  page  que  je  devrais  reproduire,  mais  il  faut  savoir  se 
borner.  Représentant  le  jury  né  comme  d'un  heureux  accident 
et  perpétué  par  un  peuple  qui  a  su  l'utiliser,  il  se  plaît 
à  montrer,  par  une  adaptation  des  doctrines  darwiniennes, 
comment  une  variation  dans  un  certain  organisme  peut  devenir 
le  principe  d'un  type  nouveau  et  développer  des  vertus  supé- 
rieures. 

L'heureux  accident  dont  M.   Bryce   fait   état  n'est  pas  sans 


(1)  w.  e.,  12  décembre  1913. 

(-.  Criwinal  appeal  ac(,  1907.  La  lievue  de  l'InstitiUde  droit  comparé  en  donne  la 
traduction;  1908,  pp.  432  et  suiv. 
C")  Voir  la  section  IV  de  VAct,  art.  1. 
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in'intrigner  (jiielque  peu  ('),  mais,  je  le  disais,  il  faut  savoir  se 
borner,  et  borner  sa  curiosité.  Ce  sur  quoi  je  suis  suflisamment 
t'ditié  et  sur  quoi  l'on  ne  peut  que  s'accorder,  c'est  (ju'au  |)euple 
anglais  revient  inconteslableuienl  l'honneur  d'avoir  l'ésisté  à 
l'invasion  de  la  procédure  secrète  et  d'avoir  maintenu  le  principe 
de  publicité  dont  les  hommes  ne  se  déparliront  plus.  Ainsi  s'est 
véritablement  réalisé,  comme  le  proclame  l'orateur,  le  triomphe 
de  la  procédure  orale  sur  la  procédure  inquisitoire  et,  M.  Bryce 
l'ajoute  sans  avoir  le  loisir  de  s'explicjuer  à  ce  sujet,  sur  la 
torture. 

Pour  juger  du  bienfait,  rappelons-nous,  dirai-je,  par  quels 
degrés  et  dans  quelles  circonstances  le  secret  de  la  procédure 
s'est  établi  dans  l'Europe  occidentale;  on  craint  de  placer  les 
hommes  face  à  face,  les  témoignages,  dans  leur  vivante  expres- 
sion, sont  dérobés  à  l'accusé;  une  instruction  écrite,  soustraite 
elle-même  aux  yeux  de  l'intéressé,  est  tout  le  procès,  il  ne  reste 
plus  d'audience  (^).  Plaçons  en  regard  un  jury  d'accusation  en 
mesure  d'arrêter  une  poursuite  vexatoire,  une  audience  publique, 
les  témoins  s'y  expliquant  en  présence  de  l'accusé,  un  verdict 
rendu  par  les  pairs  de  celui-ci  ;  on  aperçoit  de  quelles  pratiques 
périlleuses  ces  formes  garantissantes  ont  préservé  le  milieu. 

Les  mœurs  ont  agi  fortement,  c'est  incontestable;  elles  n'ont 
pas  cependant  réussi  à  dégager  la  procédure  criminelle  de  toutes 
les  formes  d'inquisition,  et  ce  n'est  notamment  pas  sans  efforts 
répétés  qu'elles  ont  eu  raison  de  la  torture.  L'essentiel,  pour 
l'honneur  du  peuple  anglais,  c'est  qu'il  ait  pris  les  devants, 
que,  du  moins,  pour  extorquer  l'aveu,  sa  Comnion  Law  ait 
constamment  repoussé  la  torture  et  que  si  la  royauté  s'en  est 
servie,  elle  s'est,  dès  le   XVIP  siècle,    tiouvée  empêchée  d'en 


(1)  P(!ut-étie  M.  Bryce  fail-il  allusion  à  Venquëte;  à  ce  sujet,  je  m'en  rapporte 
eiitièreineiit  à  <e  qu'a  écrit  l'un  des  membres  de  la  Classe,  M.  Maliuce  Vautiiieu, 
Le  (/(luvermuneiu  local  de  l'Angletcnv,  pp.  19  el  suiv. 

(*i  Voir,  pour  ce  qui  touelie  la  tin  de  l'ancien  l'égime,  mon  essai,  lietg.  jud., 
1H90,  col.  4313  et  suiv. 


—  63  — 

taiie  emploi  (^).  M.  Brvce  ne  s'est  pas  laissé  entraîner,  à  l'égal 
de  cerlains  classiques  anglais,  à  raffiner  à  cette  occasion  ;  il  lui 
a  1res  justement  sutïi  (ro])server  que  la  nation  a  entendu 
uiénager  à  l'accusé  «  un  beau  ilépart  »  et  lui  assurer  «  le  fair 
plcuj  ».  D'après  le  grand  chancelier  Thomas  Smith  (-),  l'un  des 
classiques  auxquels  je  tais  allusion,  il  y  aurait  eu  chez  les 
Anglais  une  sensibilité,  mêlée  de  hauteur,  qui  se  serait  révoltée  ; 
la  vue  d'un  homme  uiarchant  bravement  au  supplice,  ils 
l'auraient  parfaitement  supportée,  non  le  spectacle  d'un  misé- 
rable livré  à  un  tortionnaire.  J'ai  lieu  de  penser,  pour  ma  part, 
que  la  sensibilité  des  contemporains  du  grand  chancelier  se 
trouvait  quelque  peu  émoussée,  alors  que  je  me  rappelle  avoir 
lu  chez  un  historien  du  (h'oit  anglais  (•^)  qu'à  une  époque 
voisine  de  celle  où  Thomas  Suiith  écrivait,  «  un  malfaiteur  au 
gibet,  un  voleur  au  pilori,  une  commère  baignée  dans  une 
cage,  un  uieurtrier  traîné  sur  une  claie  étaient  des  spectacles 
aussi  familiers  aux  Anglais  que  leur  est  de  nos  jours  familière 
la  rencontre  d'un  porteur  de  télégrammes  ». 

Un  autre  classique,  grand  chancelier  d'Angleterre  également, 
sir  John  Fortescue,  l'auteur  du  De  laudibus  legum  Angliae,  me 
laisse,  à  son  tour,  plus  ou  moins  perplexe,  quand,  rappelant 
au  XV"  siècle  les  modes  de  torture  en  usage  à  l'étranger,  il 
déclare  qu'il  lui  peine  de  s'étendre  sur  l'inhumanité  de  ces 
supplices  (^).  Croirai-je  que  c'est  le  même  homme  qui,  dans  un 
autre  ouvrage  (^),  mettant  en  parallèle  les  mœurs  françaises  et 
celles  de  son  pays,  recourt,  pour  vanter  celles-ci,  à  cette  sur- 
prenante comparaison  :  «  L'on  voit  tréquemment  en  Angleterre 
trois   ou   quatre   bandits  se  jeter  par  besoin   sur  sept  à  huit 


(*)  i.c  flernier  emploi  qu'elle  en  a  fait  pai-iiil  daler  de  1640.  (Di;  lîovs.  Hi.sl.  droit 
crim.  ançjl.,  p.  563.) 

{*)  De  Itepuhlica  angloruDi.  Édit.  Alston,  chap.  XXIV,  p.  iOo. 

(5)  PiKE,  Hist.  of  crim.  in  Eiigland,  1. 1,  p.  450 

(*)  De  laudibus,  édit.  de  1740,  ehap.  XXII.  p.  43. 

(5)  The  governance  of  England.  Voir  Taine,  qui  rapporte  le  passage  :  Lut.  angl., 
t.  I,  p  147. 
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honnêtes  gens  pour  les  voler;  mais  en  France  a-l-on  jamais  vu 
sept  à  huit  bandits  s'en  prendre,  pour  les  voler,  à  ([uatre 
honnêtes  gens?  C'est  (ju'ils  manquent  de  cœur,  ces  Français; 
aussi  y  a-t-il  en  Angleterre  plus  d'individus  pendus  en  un  an 
pour  vol  à  main  armée,  (ju'il  n'y  en  a  de  pendus  durant  sept 
ans  en  France  pour  j)areil  mêlai l.  »  Voyant  percer  chez  ce 
grand  chancelier  certaine  comj)laisanc('  |»oui'  ce  genre  de  spori, 
j'ai  peine  à  compatir  à  l'umotion  (jue  provo([uent  en  lui  les 
divers  modes  de  torture. 

Je  ne  prétendrai  pas  (pie  ces  deux  grands  personnages  ne 
tussent  point  hostiles  au  procédé  d'instruction,  je  me  bornerai 
à  constaler  qu'ils  rendent  tous  deux  témoignage,  sans  inculper 
loutefois  les  juges  coutuuiiers,  de  son  application  en  Angleterre 
aux  XV"  et  X\T  siècles  :  le  diancelier  Fortescue,  dans  le  cha- 
pitre même  où  il  manifeste  son  émotion,  rappelle,  en  eftet,  une 
circonstance  où  la  torture  a  lait  son  office  (^),  et  quant  à  Thomas 
Smith,  il  s'est  trouvé,  à  l'occasion  de  l'emploi  qui  en  a  été  t'ait, 
en  assez  fâcheuse  posture  :  son  récent  éditeur  signale,  en  effet, 
un  document  d'archives  --  ces  archives  sont  traîtresses  —  le  mon- 
trant en  157  I  contraint,  pour  déférer  aux  vœux  du  pouvoir,  de 
(aire  mettre  à  la  question  certains  accusés  (^). 

L'Angleterre  a  usé,  d'ailleurs,  d'un  uiode  de  torture  (jue  la 
Common  Law  a  reconnu  et  qui  s'est  maintenu  jusqu'à  la  lin  du 
XVIIP  siècle  (^);  le  chancelier  Thomas  Smith,  au  XVF  siècle. 
en  constate  lui-mèuie  l'existence  ("*)  ;  on  le  qualifiait  de  peine 
forte  et  dure,  ce  qui  fait  sutïisanmient  entendre  que  la  sensibi- 
lité n'y  présidait  point;  l'on  y  recourait  pour  obtenir,  non 
l'aveu,  mais  le  consentement  de  l'accusé  à  s'en  remettre  au  jury; 
le  patient  était  chargé  de  fers  et  presque  privé  de  nourriture  (^)  ; 


r'i  De  laudibi/^,  lnv.  cit.,  p.  44. 

(-)   Al.STON,  lOC.  cit..  \K  XXXIX. 

(3)  12  (ieoige  III,  c.  '10. 
(1)  Rdil.  Alston,  cha)..  XXIII.  p.  97. 

{^)  Uic.EY,  Droit  et  opinion  puhliqiie,  p.  73.    -    l'^SMUiN,  Histoire  de  la  procédure 
criminelle  en  France,  p.  32').  —  I'oi.lock  et  Mai ii, and,  loc.  cit..  t.  II,  pp.  659etsuiv. 
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on  voyait  des  prévenus  qui,  ne  se  rendant  pas  et  voulant  dérober 
leurs  biens  à  la  confiscation  qu'aurait  entraînée  leur  condamna- 
tion, résistaient  jusqu'à  la  mort. 

Pike,  dans  son  fJistoire  du  droit  criminel  anglais  (^),  nous 
montre  l'une  des  variétés  du  système  :  «  La  Cour  vous  déclare, 
dit-on  à  l'accusé,  que  vous  serez  pressé  jusqu'à  la  mort,  si  vous 
vous  refusez  à  consentir.  —  L'accusé  pousse  un  cri.  —  Qu'on 
lui  lie  les  pouces!  —  L'accusé  :  Mais,  mylord,  je  suis  sourd 
comme  une  trappe.  —  Le  bourreau  :  Coupable  ou  non  cou- 
pable? —  jy accusé  :  Mon  doux  seigneur,  je  le  répète,  je  suis 
sourd.  —  Le  juge  :  Desserrez  la  corde  et  qu'il  prenne  le  temps 
de  réflécbir,  mais  qu'il  sacbe  ce  qui  l'attend  s'il  s'obstine.  » 

L'accusé  est  éloigné,  mais  bientôt  ramené  ;  il  déclare  con- 
sentir et  plaide  non  coupable. 

On  s'étonne  de  découvrir  pareils  excès  dans  une  procédure  ou 
l'on  sent  un  si  vigoureux  mouvement  de  liberté.  Il  est  un  autre 
étonnement  encore  :  Comment  s'expliquer,  en  effet,  que,  si 
évidemment  soucieuse  de  protéger  l'individu,  cette  procédure 
n'ait  sauvegardé  qu'incomplètement  les  droits  de  hi  défense? 
On  refusait  un  conseil  à  certains  accusés,  et  précisément  à  ceux 
qui  avaient  à  lépondre  des  plus  grands  crimes.  Croirait-on 
qu'en  1820  les  Communes  s'opposaient  encore  à  ce  qu'il  en  fût 
autrement,  et  que  l'acte  qui  a  mis  fin  à  cette  aberration  ne  date 
que  de  1830  (^)?  N'insistons  pas  trop,  car,  sous  l'ancien  régime 
et  jusqu'à  la  fin  du  XVIIL  siècle,  nous  n'étions  pas  mieux  parta- 
gés :  on  lit,  en  effet,  par  exemple,  dans  le  style  en  usage  au  pays 
de  Liège  (^),  que  «  les  prisonniers  ne  peuvent  avoir  pour  leur 
défense  ni  avocat  ni  procureur  ».  La  raison  qu'on  en  donnait 
ne  manque  pas  de  saveur  :  «  On  a  trouvé,  lit-on  au  bas  du 
texte,  que  la  subtilité  des  conseils  des  prisonniers  obscurcissait 
souvent  la  vérité  et  que  les  plus  grands  criminels  échappaient 
à  la  punition  de  leurs  forfaits.  »  On  ne  peut  s'empêcher  d'ol>- 


(1)  Loc.  cit.,  II,  p.  '284. 

(2)  DicEY,  ioc.  cil.,  pp.  8i-S2. 

(3)  Style  de  1779,  p.  46. 
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server  que,  par  contre,  ce  refus  ne  manquait  pas  d'entraîner  la 
condamnation  d'accusés  innocents,  et  c'est  la  remarque  qu'à 
pareil  propos  formule  Dicey,  le  jurisconsulte  de  renom,  en 
ajoutant,  d'accord  en  cela  avec  M.  lîrvce,  qu'ici  le  foimalisme 
de  la  Common  Law  n'a  pas  été  sans  venir  à  point  :  a  Si  des 
règles  techniques  absurdes  olïraient  au  criminel  des  chances 
illégitiiues  d'échapper  à  la  coiidanmation,  du  moins  pouvaient- 
elles  à  l'occasion  protéger  des  malheureux  contre  l'énormité 
persistante  des  peines  (*).  » 

Pour  rendre  cette  observation  plus  sensible,  rappelons  qu'au 
XVIIP  siècle  Robert  Peel  qualifiait  son  pays  d'abattoir  et  que, 
sous  le  règne  de  Victoria,  on  |mt  voir  condamner  un  enfant  à  la 
peine  de  mort  pour  avoir,  en  brisant  une  vitre,  dérobé  un  objet 
d'une  valeur  de  '2  pence  ('-). 

Telle  était  la  fureur  de  la  répression  ;  il  est  vrai  que  cette 
fureur  n'a  pas  été  moindre  de  l'autre  côté  du  détroit,  mais 
c'était  sous  l'ancien  régime. 

L'on  ne  peut  certes  contester  que  le  formalisme  a  entravé 
l'application  de  peines  excessives,  mais  l'on  n'en  est  pas  moins 
tenté  de  se  demander  à  quel  point  des  verdicts  qui,  à  Toccasion, 
méconnaissaient  ouvertement  les  faits,  pouvaient  entretenir 
dans  le  milieu  un  sentiment  que  l'Angleterre  revendi(|ue  comme 
l'un  de  ses  attributs,  le  respect  du  droit.  Robert  Peel  s'étonnait 
que  «  dans  un  temps  où  l'on  n'était  plus  aux  prises  avec  la 
tvrannie  des  siècles  passés,  on  entendit  si  souvent  exalter  les 
lois  anglaises  à  raison  des  facilités  qu'elles  donnent  aux  accusés 
pour  éluder  la  condamnation  »  ;  il  ajoutait  :  «  Il  n'est  en  cette 
matière  qu'une  seule  louange  pour  les  lois,  celle  de  ne  mettre 
aucun  obstacle  inutile  à  la  conviction  des  coupables  et  de  ne 
refuser  aucune  juste  garantie  à  l'innocence  (•').  »  Le  principe 
est  certain;  encore  faut-il,  pour  qu'il  ne  soit  pas  faussé  dans 
son  application,  que  la  pénalité  demeure  en  la  juste  mesure. 


(')  Dicey,  Droit  et  opviion  publiifue.  \\.  74. 
(2)  Lord  justice  BowEX,  hc.  cit.,  j).  3-21. 
(5)  Bentham,  lac.  cit.,  t.  III,  p.  115. 
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L'auditoire  de  M,  Bryce  ne  pouvait  s'attendre  à  des  dévelop- 
pements sur  le  fonctionnement  du  jury  aux  États-Unis  ;  l'ora- 
teur s'en  était  sutïisamment  expliqué  dans  sa  Commonwealth. 
Le  tableau  qu'il  y  a  tracé  n'est  point  édifiant;  encore  ne  semble- 
t-il  pas  poussé  au  noir,  témoin  l'alfaire  Tliaw,  qui  en  1907  a  si 
défavorablement  impressionné  l'Europe  (M.  Transcrivons  néan- 
moins la  page  où  M.  Bryce  a  dressé  le  bilan  de  la  justice  crimi- 
nelle aux  États-Unis  (^)  :  «  La  justice  criminelle  est  réputée 
faible,  incertaine  et  d'une  indulgence  excessive  à  la  fois  pour 
les  crimes  de  violence  et  les  fraudes  commerciales;  mais  on 
l'impute  moins  aux  juges  qu'à  la  faiblesse  des  jurés  et  aux  faci- 
lités que  donne  aux  accusés  une  procédure  extrêmement  tecb- 
nique  et  compliquée,  qui,  en  permettant  de  prolonger  à  l'excès 
les  débats  et  de  multiplier  les  moyens,  fait  l'affaire  des  coupa- 
bles. L'indulgence  pour  les  accusés  est  aujourd'hui  aussi  mar- 
quée qu'était  excessive  en  Angleterre  la  sévérité  à  leur  égard  au 
temps  de  Bentliam  et  de  Romilly.  » 

Une  autre  page  (^)  où  M.  Bryce  signale  que  divers  Etats 
n'ont  pas  jugé  inutile  de  gratifier  les  grands  jurés  d'un  gardien, 
n'est  pas  sans  révéler  à  son  tour  une  situation  troublante.  C'est 
à  propos  de  cette  mesure  qu'un  jurisconsulte  que  M.  Bryce  n'a 
pas  nommé,  mais  qui  lui  ressemble  étonnamment,  se  posait 
cette  question  singulièrement  suggestive  :  «  Qiiis  custodiet 
ipsiim  custodem  ?  » 

Un  écrivain  belge,  qui  a  séjourné  dans  le  milieu,  nous  a 
découvert  récemment  des  aspects  non  moins  déconcertants  : 
nous  uiontrant  les  conseils  des  accusés  en  voie  d'opérer  leurs 
récusations,  M.  Nerincx  écrit  ('*)  :  «  Cela  dure  des  heures,  par- 
fois des  jours  entiers...  'Cela  aboutit  régulièrement  à  tant  de 
récusations  que  la  liste  des  jurés  présents  à  l'appel  est  épuisée. .. 


(1)  Voir,  pour  l'impression  en  Angleterre,  Belg.ji/d.,  1907,  p.  609. 

(2)  American  Commonwealth,  t   II,  p.  63,'). 

(3)  Id.,  t.  II,  pp.  635-636. 

{i)  L'.crganisation  judiciaire  aux  Élals-Unis,  p.  289. 
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C'est  alors  qu'entre  en  scène  le  juré  professionnel,  le  talesman. 
Le  droit  coutumier  ordonne  qu'à  défaut  des  jurés  convoqués,  on 
prenne  le  jury  parmi  les  premiers  venus  qui  se  trouvent  sous  la 
main,  taies  de  circumstantilms,  d'où  le  nom  de  talesman.  » 
L'auteur  ajoute  :  «  Ce  sont  des  fainéants  de  profession  qui 
flânent  tout  le  long  du  jour  aux  abords  du  tribunal  et  n'attendent 
que  l'occasion  de  gagner  à  ne  rien  faire  une  indemnité  de 
juré.  » 

Un  ancien  jurisconsulte  français,  Etienne  Pasquier,  estimait 
qu'à  lire  les  lois  d'un  peuple  on  pouvait  presque  imaginer 
«  son  humeur  ».  C'est  une  pensée  pareille  qui  a  inspiré  la 
conférence  de  M.  Bryce;  peut-être,  en  revanche,  serait-on  assez 
empêché  d'imaginer  1'  «  humeur  »  d'un  peuple  à  ne  considérer 
que  l'application  qu'il  fait  de  ses  lois.  N'est-on  point  tenté  de  se 
demander,  en  effet,  si  le  jury  qu'on  nous  représente  tient  réelle- 
ment de  r  «  humeur  )>  du  grand  peuple  américain?  Où  sont 
donc  ses  initiatives?  Certes,  le  temps  presse  aux  États-Unis  et 
l'homme  y  est  entraîné  dans  le  tourbillon  des  affaires,  mais 
encore?  Les  esprits  y  répugnent-ils  donc  aux  réformes  néces- 
saires? Un  attachement  outré  aux  traditions  ne  suffît  cependant 
pas  à  rendre  compte  de  la  situation  qui  se  dénonce;  il  ne  reste 
vraiment  qu'à  se  dire,  comme  l'a  fait  M.  Bryce  (^)  à  propos 
d'abus  notoires,  que,  grâce  à  des  causes  qui  échappenl,  un  état 
de  choses  dont  on  ne  s'explique  pas  la  durée  ne  produit  pas 
toujours,  en  leur  mesure  extrême,  les  maux  que  théoriquement 
Ion  serait  disposé  à  attacher  à  son  maintien. 

11  y  a  toujours  du  passé  dans  le  présent,  et  nulle  part,  pour- 
rait-on dire,  cette  vérité  n'est  plus  apparente  qu(^  dans  la  pro- 
cédure anglo-américaine.  Les  résistances  que  le  passé  oppose 
au  mouvement  du  droit  ne  se  sont  pas  moins  trahies  dans  la 
substance  de  la  Common  Law  ;  aussi  a-t-on  vu  se  développer, 
dès  les  temps  lointains,  un  organisme  en  mesure  de  parer  à  sa 


(1)  Id.,  1. 1,  p.  510. 
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riûjidilé.  Chose  surprenante,  mais  qui  s'explique  par  le  fait  que 
le  mécanisme  qui  a  répondu  au  besoin  est  dû  aux  initiatives 
royales,  les  formes  qui  se  sont  fixées  dans  l'institution  nouvelle, 
loin  d'être  celles  auxquelles  s'attachait  la  Common  Law,  ne 
diffèrent  guère  de  celles  qui  sur  le  continent  ont  gardé  un 
empire  si  durable  :  point  de  jury,  l'écriture  règne  en  maîtresse, 
le  secret  domine,  on  recourt  à  des  interrogatoires  sur  faits  et 
articles,  Vintendit  continental  se  retrouve  dans  les  articles  pro- 
batoires sur  lesquels  portent  les  témoignages,  d'autres  formes 
révèlent  la  parenté  (^).  Quant  à  la  tradition  autochtone,  ce  n'est 
pas  elle  qui  domine  la  jurisprudence  qui  s'inaugure;  l'on  y  sent 
l'intluence  active  des  lois  canoniques  et  romaines  (^).  D'autre 
part,  si,  à  la  longue,  les  précédents  y  prennent,  comme  en 
Common  Law,  un  rôle  prépondérant  (•''),  la  Cour  de  chancel- 
lerie, c'est  l'institution  nouvelle,  ne  peut  néanmoins,  à  la 
suivre  dans  son  cours,  être  aucunement  taxée  d'avoir  failli  à  sa 
destination  ('^). 

M.  Bryce  ne  fait  (ju'indiquer  la  naissance  de  l'institution, 
tout  en  se  demandant  par  suite  de  quelles  circonstances  la 
nation,  impuissante  à  créer  l'organe,  s'en  est  remise  au  prince 
à  cet  effet. 

La  «  conscience  royale  (^)  «  a  été  comme  le  refuge  des  justi- 
ciables ;  la  Cour  de  chancellerie,  la  juridiction  d'Équité,  est 
sortie  de  l'exercice  du  bon  plaisir  mué  par  une  progression 
insensible  en  fonction  judiciaire  (^).  Ce  serait  un  travail  consi- 
dérable que  de   suivre  le    développement  de   la  jurisprudence 


(')  Voir  là-dessus  Maitland,  Justice  and  police,  p.  39. 

{-)  Nys,  Pages  de  l'histoire  du  droit  en  Angleterre,  pp.  H4  elpassim. 

(3)  PoLLOCK,  First  Book,  pp.  48  et  253. 

(*)  Voir  Blackstone,  t.  VI,  p.  389. 

{^)  D'après  l'ancienne  doctrine,  VÉquité  découlait  de  la  conscience  royale, 
«  flowed  from  the  Kings  conscience  ».  S.  A.  Maine,  Ane.  Law,  p.  ^^.  Édition 
française,  p.  69. 

(6|  «  Un  statut  de  la  dix-septième  année  de  Richard  II  (1377-UOO)  est  le  premier 
acte  qui  consacre  la  juridiction  du  chancelier;  il  ne  la  crée  pas.  »  Biussau», 
Manuel,  p.  163. 

1914.  —  LETTRES,  ETC.  ^ 
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collatérale  qui  s'est  ainsi  établie;  on  peut  s'en  rapporter 
à  Dicey  (^)  et  à  Brissaud  {^)  pour  s'édifier,  par  exemple,  sur  la 
condition  qu'elle  a  faite  à  la  femme  anglaise,  et  l'on  peut 
deuiander  notamment  au  lord  juge  Bowen  une  impression  sur 
le  fonctionnement  de  l'organisme  et  la  dualité  des  juridictions. 
Arrêtons-nous,  mais  un  instant  seulement,  à  l'impression  du 
lord  juge;  assurément,  elle  n'est  point  trop  indulgente  (^)  : 
«  L'opposition  entre  les  deux  systèmes  et  leurs  modes  de 
redressement  était  telle  que,  si  elle  n'avait  pas  été  généralement 
considérée  comme  dérivant  de  la  sagesse  de  nos  ancêtres  et 
consacrée  par  elle,  elle  aurait  pu  être  regardée  par  un  specta- 
teur impartial  comme  véritablement  imaginée  aux  lins  de  multi- 
j)lier  les  délais,  les  incertitudes  et  les  frais.   » 

L'acte  fameux  de  1873,  le  judicature  act,  en  réunissant  les 
juridictions,  a  entendu  mettre  un  terme  à  cette  opposition  en 
accordant  une  primauté  aux  principes  d'Équité  (')  et  en  généra- 
lisant la  publicité,  la  règle  salutaire  imposée  en  (jjïiimon 
Law  ('■). 

Bacon  exprimait,  en  l'un  de  ses  aphorismes,  la  crainte  que  le 
pouvoir  discrétionnaire  du  juge  d'Équité,  à  supposer  la  Cour  de 
chancellerie  fusionnée  avec  les  cours  de  droit  strict,  n'absorbât 
un  jour  la  loi  positive  elle-même  (*'')  ;  il  ajoutait  que  la  meilleure 
loi  est  celle  qui  laisse  le  moins  à  la  discrétion  du  juge,  ce  qui 
emportait  dans  sa  pensée  que  la  juridiction  du  chancelier  avait 
à  s'astreindre  à  des  règles  précises  et  certaines.  Bacon  eût  été 


(1)  DiCRY,  loc.cit.,  p|>.  3f)5  et  suiv. 

C^)  lÎRissAUD,  loc.  cit.,  p.  1674. 

(-)  Loc.  cit.,  p.  283. 

(')  Art.  25,  n"  14  :  «  Toutes  les  fois  qu'il  y  aura  contlil  ou  désaccord  entre 
l'équité  et  le  droit  commun,  les  juges  suivront  les  règles  de  l'équité.  » 

(S)  Art.  3(5  (règles  de  procédure)  :  «  En  l'absence  d'un  accord  entre  les  |)artics... 
les  témoins  seront  entendus  publiquement.  »  Voir  Ribot,  Ann.  législ.  étrang., 
IST'i.  —  Antérieurement  s.  VAct,  une  instruction  .sans  publicité  et  réduite  à  des 
écrits  rendait  très  délicate,  d'après  le  juge  Bowen,  la  tâche  de  la  Chancellerie  au 
cas  où  les  témoignages  se  contredisaient.  «  La  Cour  s'agitait  alors  aussi  désespé- 
rément, d'après  lui,  qu'un  navire  en  travers  de  la  lame.  »  {Loc.  cit.,  p.  290.) 

(<■')  Ajih.  Xi>V...  sed  arhilrium  legein  tandem  trahet. 


satisfait  aujourd'hui,  et  la  réunion  des  juridictions  ne  serait 
plus  pour  l'inquiéter,  la  Chancellerie  ayant  obéi  à  son  vœu  et 
s'étant  créé  une  jurisprudence  à  laquelle,  à  l'égal  des  juges  de 
Common  Law,  elle  s'est  étroitement  attachée  (^). 

L'Equité  a  passé  l'Océan,  comme  la  Common  Law,  et  il  s'est 
produit  aux  États-Unis  un  mouvement  qui  a  partiellement  pro- 
voqué la  fusion  :  en  divers  Etats,  la  réunion  se  trouve,  en  effet, 
accomplie;  d'autre  part,  elle  ne  paraît  pas  pouvoir  s'opérer 
parmi  les  Cours  fédérales,  la  distinction  s'y  trouvant  constitu- 
tionnellement  commandée,  quoique  cependant  les  actions  soient 
soumises  au  même  juge.  Je  puise  l'indication  dans  la  grande 
œuvre  de  M.  Bryce  {^)  et  j'y  souligne  le  passage  où,  rappelant 
l'hostilité  que  certains  Etats  ont  témoignée  aux  Cours  d'Équité, 
il  l'attribue  à  la  crainte,  trop  justifiée  d'après  lui  par  les 
injonctions  du  juge  Barnard  en  18()9,  de  les  voir  abuser  de 
leur  pouvoir  discrétionnaire. 

La  Cour  de  chancellerie,  nous  l'indiquions,  n'a  point  été 
abandonnée  à  ses  seules  inspirations,  et  son  esprit  s'est  trouvé 
à  la  longue  pénétré  du  caractère  technique  et  positif  de  la 
Common  Law  (^).  Ainsi  développées,  les  deux  jurisprudences 
forment  aujourd'hui  un  corps  de  doctrine  considérable,  d'une 
puissante  originalité.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  le  juger  ; 
notre  sentiment  à  son  égard  ne  peut  être  que  le  reflet  d'appré- 
ciations d'une  autorité  reconnue  (^).  Cette  originalité  du  droit 
anglais,  M.  Bryce  la  rattache  historiquement  à  la  condition 
qu'a  laite  à  la  nation  son  territoire  :  «  L'Angleterre  est  une 
île.  Les  influences  qui  ont  déterminé  l'évolution  du  droit  sur  le 
continent  ne  l'ont  atteinte  que  dans  une  uiesure  atténuée;  le 
[>euple  anglais  a   eu   la   cliance  de  faire  un  beau  départ  et  de 


(1)  Voir  Blackstone,  t.  I,  p.  9^,  et  le  cliap.  XXVII,  liv.  III,  t.  V,  p|).  142  el  suiv. 

(2)  American  Commonwealth,  t.  I,  pp.  236-237  et  p  501. 

(3)  BlackstojNE  :  «  The  System  of  our  Courts  of  equily  is  a  labourod.  coniiected 
System,  governed  by  established  rules  and  bound  down  by  précédents,  from  which 
they  do  not  départ,  allbough  ihe  reason  of  some  of  tliem  may  |)crliaps  be  liable  to 
objection.  »  Voir  Pollock,  loc.  cit.,  p.  2.''i5. 

[^)  Voir  notamment  Sir  Henuy  Maine,  Eartij  history  of  institutions,  p.  4.7. 
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doter  le  pays  d'un  système  approprié  à  sa  nature,  au  lieu 
d'adapter  à  son  usage  ou  d'adopter,  comme  il  en  a  été  sur  le 
continent,  les  principes  de  la  jurisprudence  romaine  (^).  » 
M.  firvce  n'entend  évidemment  point  dire  que  les  influences 
coutumières  ne  se  sont  pas  prolongées  sur  le  continent.  Un 
jurisconsulte  belge  de  grand  renom,  Laurent,  n'a-t-il  pas 
professé  que  pareilles  influences  ont  plutôt  dominé  notre  droit 
privé?  On  se  rappellera  peut-être  que  la  science  allemande  {^)  a 
enseigné  qu'il  se  rencontre  dans  l'ancien  droit  civil  français,  et 
l'on  pourrait  ajouter  dans  l'ancien  droit  civil  belge,  plus  d'élé- 
ments germaniques  que  l'on  n'en  pourrait  découvrir  dans  le 
corps  du  droit  civil  allemand  des  derniers  siècles.  Les 
influences  coutumières  n'ont  certes  point  agi  au  degré  où  elles 
ont  aii;i  en  Angleterre,  mais  elles  laissent,  notamment  dans  le 
droit  français  et  le  nôtre,  un  sillon  non  sans  profondeur. 

Les  reconstructions  que  le  droit  romain  a  opérées  sur  le 
continent  ont  eu,  en  France  et  chez  nous,  pour  ouvrières  essen- 
tielles, les  cours  de  justice  où  s'appliquait  le  droit  coutumier  ; 
c'est  ce  qui  différencie  du  jeu  des  institutions  anglaises,  le  jeu 
des  institutions  françaises  et  des  nôtres;  de  ce  côté  du  détroit, 
une  fusion  complète  (^)  s'est  trouvée  dès  l'abord  accomplie  ;  en 
Angleterre,  on  l'a  entrevu,  l'apport  des  principes  nouveaux  n'a 
pu,  au  contraire,  s'opérer  qu'au  moyen  d'un  conflit  :  la  procé- 
dure est  arrêtée  en  Common  Law  :  on  entrave,  complète  ou 
détruit  les  décisions  de  ses  juges,  et  la  Chancellerie  y  oppose 
ses  solutions;  sans  doute,  celles-ci  ne  s'imposent  point 
d'autorité  à   la  juridiction   rivale,  mais  elles  fournissent  des 


(<)  Sir  Frederick  Pollock  a  dit,  à  son  tour  :  «  Dans  le  domaine  du  droit,  comme 
dans  le  domaine  politique,  la  séparation  de  la  Grande-Bretagne  d'avec  le  monde 
romain  a  favorisé  chez  elle  pour  ainsi  dire  une  renaissance.  »  {Oxford  lectures, 
pp.  47-48.) 

(2)  ZôPFEL,  BrUxNNER,  Sohm.  (Voir  Belg.pidic,  iSSA,  1426.) 

(3)  En  Angleterre,  la  portée  de  ÏAct  de  1873  et  des  acls  (\m  l'ont  suivi  ne  doit 
pas  être  surfaite  :  la  fusion  a  eu  surtout  pour  objet  la  procédure.  Voira  ce  sujet  les 
indications  de  Maiti.and,  Justice  andpolwe,  pp.  40-41. 
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défenses  et  établissent  des  précédents  qui  ne  manqueront  pas 
d'assouplir  sur  plus  d'un  point  le  droit  commun.  La  péné- 
tration sera,  d'ailleurs,  réciproque  :  à  la  longue,  l'Équité, 
entraînée  dans  le  courant,  se  modèlera  sur  la  loi  commune  et, 
d'autre  part,  celle-ci,  s'accommodant  de  certains  principes, 
deviendra  plus  équitable,  non  cependant  sans  que  le  Parlement 
ait  eu  à  forcer  plus  d'une  fois  la  main  à  la  juridiction  coutu- 
mière. 

Étant  donné  les  errements  de  la  Chancellerie  et  l'esprit  qui 
l'a  animée,  il  semble  a  priori  que  le  droit  romain  n'a  pu 
manquer  d'exercer  son  action  sur  la  jurisprudence  équitable,  et 
si  l'on  s'assure  après  cela  que  le  droit  anglais  n'a  pas  été  sans 
subir  cette  action  en  d'autres  parties,  tels  le  droit  maritime  (^) 
et  le  droit  commercial  en  son  fond  (^),  l'on  se  sent  très  natu- 
rellement amené  à  penser  qu'il  s'est  fait,  en  somme,  chez  nos 
voisins  d'au  delà  du  détroit  une  réception  de  principes 
romains,  réception  réduite  sans  doute,  mais  très  sensible.  Je 
n'insiste  pas,  je  m'en  rapporte  sur  le  sujet  aux  pages  savantes 
où  l'un  de  nos  confrères,  M.  Nys  (^),  l'a  si  vivement  éclairé. 
J'ajouterai  que  la  jurisprudence  anglaise  révèle  parfois  encore 
de  notre  temps  des  pénétrations  qui  font  entrevoir  comment, 
dans  le  passé,  un  principe  romain  a  pu,  à  l'occasion,  se 
faire  jour  :  demandons -en  un  exemple  à  Sir  Frederick 
PoUock  ('^)  :  En  1843,  la  Cour  de  l'Échiquier  est  saisie  d'une 
espèce  à  laquelle  ne  s'applique  aucune  autorité  précise;  certains 
précédents  ne  se  rapportant  qu'indirectement  au  point  en 
litige  mènent  cependant  la  Cour  à  une  solution  :  elle  se  refuse 
à  reconnaître  le  droit  revendiqué,  relatif  à  l'écoulement  de  cer- 
taines eaux  souterraines, -et  ajoute  :  «  Le  droit  romain  n'est 
certes  point  obligatoire  chez  nous,  mais,  statuant  en  un  cas  que 


(1)  Nys,  loc.  cit.,  p.  109. 

(2)  ScRUTTON,    The   influence   of    the  roman    Law   on    llie   law   of   England, 
pp.  159-177. 

(*)  Loc.  cit  ,  passim. 
{*)  First  Book,  p.  343. 
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n'éclaire  foniielleiiKMil  aucune  de  nos  autorités,  nous  pouvons 
nous  attacher  d'autant  plus  étroitement  à  notre  solution  que 
nous  avons  pour  soutien  une  législation  qu'a  développée  la 
sagesse  des  âges  et  qui  constitue  la  base  essentielle  du  droit  de 
la  plupart  des  nations  européennes.  »  Appuyée  d'un  fragment 
d'L'lpien,  approuvant  une  opinion  de  Marcellus,  la  décision 
fait  son  entrée  dans  la  jurisprudence  et  prend  la  valeur  d'un 
précédent. 

Pour  en  revenir  à  l'évolution  de  la  (ahhuiou  Laie,  l'on  peut 
dire  qu'au  moyen  âge  le  mouvement  des  esprits  semblait  devoir 
mener  l'Angleterre  aux  méthodes  continentales  :  au  XIP  siècle, 
le  droit  rouiain  s'enseigne  à  Oxford  et  les  leçons  qu'y  donne 
l'évéque  Vacarius  vont  retenti i-  au  delà  même  du  détroit  (^)  ;  au 
XIIP  siècle,  Bracton,  son  œuvre  le  déuiontre,  est  entraîné  à 
son  tour,  et  bientôt,  M.  Bryce  le  rappelle,  les  chanceliers 
ecclésiastiques  puisent  aux  sources  canoniques  des  directions 
romaines. 

Les  cours  ecclésiastiques  exerceront  à  leur  tour  une  action 
qui,  plus  étroitement  contenue  que  ne  l'a  été  sur  le  continent 
l'action  des  cours  de  chrétienté  (^),  n'en  marquera  pas  moins  de 
son  sceau  certaines  parties  du  droit,  telles  le  mariage,  ses 
formes,  sa  validité,  les  dispositions  de  dernière  volonté,  les 
successions  mobilières  ab  intestat.  On  soupçonne  l'action  de 
leur  jurisprudence  (^). 

On  a  vu  couiment,  de  nos  jours,  le  dioit  romain  s'est  trouvé 
venir  en  aide  à  la  Cour  de  l'Échiquier;  de  uiéme  se  rencontre- 
t-il  dans  la  jurisprudence  actuelle  de  la  Haute  Cour  tel  enseigne- 
ment que  le  droit  canonique,  scruté  en  ses  sources,  lui  a 
apporté;    ainsi   la    pénétration    s'eftectuait-elle   dans   le   passé. 


(1)  Un  élndhiiit  frison  raiiporte  d'Oxtoid  une  co|iie  des  écrits  de  Vacarius.  (Voir 
Belg.  judic,  1884,  14.S5.) 

(')  Gr.ASSON.  Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  V Angleterre,  t.  II,  pp.  402 
et  suiv. 

(3)  Voir  .Maitlând,  lioman  canon  Law  in  the  VJiurch  of  England.  Préface;  et 
Stubbs,  Lectures  on  mediœvai  and  modem  liistory,  pp.  335  et  suiv. 
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En  1897,  un  mari  poursuil  devant  la  Haute  Cour  la  nullité  de 
son  mariage,  sa  femme  s'étant  trouvée,  d'après  lui.  au  jour  de 
la  célébralîon,  dans  une  situation  intéressante,  situation  n'étant 
aucunement  due  à  ses  œuvres.  L'on  sait  que  le  Code  civil  con- 
tient une  disposition,  l'article  180,  aux  termes  de  laquelle  le 
mariage  peut  être  annulé  du  chef  d'erieur  dans  la  personne. 
C'est  un  principe  de  droit  canonique,  et  la  source  s'en  trouve 
dans  un  décret  remontant  au  XIP  siècle  (^)  dont  les  termes 
indiquent  avec  précision  la  portée  de  la  règle  :  «  Verum  est 
([uod  non  omnis  error  consensum  excludit  ;  sed  error  alius  est 
persona^,  alius  fortunée,  alius  conditionis,  nlius  qualitatis.  »  En 
l'absence  de  [»récédent  et  d'autorité  de  nature  à  la  lier,  la  Haute 
(]our  remonte  juscju'au  décret  :  est-ce  une  erreur  dans  la  per- 
sonne de  la  défenderesse  qu'on  lui  dénonce?  Non,  c'est  une 
erreur  sur  l'une  de  ses  qualités,  et,  conformément  à  la  jurispru- 
dence canonique,  elle  renvoie  le  mari  des  lins  de  son  action. 
Remar(|uons  incideunnent  que  la  jurisprudence  anglaise  se  rap- 
|)rochait  ainsi  de  la  jurisprudence  des  peuples  continentaux 
demeurés  fidèles  à  la  tradition  canonique  et  s'écartait  des  prin- 
cipes auxquels  se  sont  attachés  les  peuples  passés  à  la  Ré- 
forme ('^). 

Tout  en  attribuant  au  droit  anglais  une  originalité  qui  n'est 
point  niable,  M.  Bryce,  on  l'a  aperçu,  n'est  pas  sans  recon- 
naître la  part  d'influence  qui  revient  au  droit  romain  dans  le 
développement  de  la  jurisprudence  anglaise.  Ayant  enseigné  les 
pandectes  pendant  vingt-trois  ans,  il  était  certes  mieux  placé 
(pie  tout  autre  pour  déterminer  la  mesure  en  laquelle  cette 
influence  a  agi  :  accordant  volontiers  que  des  sources  romaines, 
menées  à  piedd'œuvre  par  les  canaux  ecclésiastiques,  ont  exercé 
leur  action,  il  s'en  tient  néanmoins  à  la  conclusion  que  le  droit 
anglais  demeure,  en  réalité,  une  création  ;  «  s'il  pèche  par  un 
défaut  d'élégance  et  d'esprit  philosophique,  on  sent,  par  contre. 


\^i  Décret  de  Gralien. 
(2)  Belg.jmL,  1899,49. 
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en  lui  un  soiilltle  libéral  et  démocratique  qui  compense  ample- 
ment ces  lacunes  ». 

M.  Bryce  observait,  dans  sa  leçon  d'adieu  d'Oxford,  qu'au 
droit  anglais  revient,  en  outre,  l'éminent  mérite  de  s'être 
adapté  sans  peine  aux  mœurs  du  grand  peuple  qui,  par  delà 
l'Atlantique,  s'en  tient  à  ses  règles  foncières. 

L'orateur  songeait  à  offrir  à  ses  auditeurs  une  esquisse  de 
l'histoire  du  droit  romain  pour  la  rapprocher  du  développement 
du  droit  anglais.  Les  similitudes,  au  premier  abord  peu  appa- 
rentes, sont,  au  contraire,  de  nature  à  s'imposer.  M.  Brvce  eût 
voulu  même  les  faire  apercevoir  dans  le  droit  public,  ce  qui  sans 
doute  aurait  découvert  à  son  auditoire  des  points  de  vue  peut- 
être  encore  moins  soupçonnés.  Le  sujet  était  trop  considérable 
pour  que  l'orateur  put  s'y  arrêter;  il  ne  s'est  pas  résigné  cepen- 
dant à  l'abandonner  sans  avoir  indiqué  son  sentiment  en  cette 
formule,  à  savoir  que  rien  mieux  que  ce  rapprochement  n'est  de 
nature  à  illustrer  le  d(  \  eloppement  du  droit  anglais. 

Souhaiterait-on  une  vue  rapide  à  ce  sujet?  Empruntons-la  à 
Paul  Gide,  ce  remarquable  esprit  trop  tôt  enlevé  à  la  science  (^)  : 
«  Les  qualités  d'esprit  et  de  caractère  qui  avaient  fait  des  Ro- 
mains le  peuple  juriste  par  excellence  revivent,  à  un  degré 
presque  aussi  éminent,  dans  la  nation  anglaise.  Chez  les  deux 
peuples,  c'est  le  même  amour  de  la  loi  inséparable  de  l'amour 
de  la  patrie;  c'est  le  même  esprit  égoïste  et  pratique,  avide  de 
gain  et  de  pouvoii',  le  même  respect  pour  la  légalité  poussé 
jusqu'à  la  superstition  de  la  forme  et  de  la  lettre,  les  mêmes 
raffinements  de  ruse  et  d'industrie  pour  accommoder  à  des 
besoins  nouveaux  des  textes  vieillis  et  pour  élargir  les  formules 
légales  sans  les  briser.  Et  ces  mêmes  causes,  quoique  dans  des 
milieux  bien  difïérents,  ont  produit  les  mêmes  effets.  La  loi 
anglaise,  dans  la  série  de  ses  évolutions  et  de  ses  progrès,  a 
suivi,  conune  pas  à  pas,  la  route  qu'avait  suivie  la  loi  romaine.  » 


(*)  Elude  sur  la  condition  ■privée  de  la  femme,  p.  238.  Siii'  Paul  Gide,  voir 
l'introduction  qu'Ksmein  a  écrite  pour  ce  livre. 


/  / 


Paul  Gide  poursuit  :  «  Les  Romains,  parvenus  au  faîte  de  la 
civilisation  et  de  la  puissance,  auraient-ils  jamais  cru  que,  chez 
ces  barbares  insulaires  «  exilés  loin  du  reste  de  l'univers  », 
penitiis  toto  divisas  orbe,  l'on  verrait  un  jour  naître  et  grandir 
une  législation  semblable  à  la  leur?  Et  les  Anglais  eux-mêmes, 
lorsqu'ils  repoussaient  de  tous  leurs  efforts  les  idées  romaines, 
se  doutaient-ils  que  leur  propre  instinct  allait  les  conduire  par 
les  mêmes  voies  que  les  Romains  avaient  parcourues  avant 
eux  ?  » 

Le  tond  du  droit  anglais  se  retrouve  en  cette  page;  on  s'y 
rend  compte  aussi  de  sa  forme,  mais  nous  ne  dirons  point 
qu'elle  approche  de  la  forme  harmonique  et  parfaite  en  laquelle 
la  législation  romaine  s'est  définitivement  fixée  (^). 

On  aura  remarqué  la  définition  que  donne  Gide  du  peuple 
anglais;  c'est  un  peuple  juriste,  dit-il,  et  M.  Bryce  est,  à  son 
tour,  bien  près  de  le  qualifier  ainsi  :  Le  corps  et  l'esprit, 
observe-t-il,  se  fortifient  à  s'exercer,  et  de  même  se  fortifie  à 
mesure  en  une  nation  le  sentiment  de  la  légalité  et  du  droit. 
Un  sentiment  ainsi  transmis  prend  le  caractère  d'un  sentiment 
naturel,  et  il  s'en  dégage  des  conceptions  qui  mènent  à  la  for- 
mation d'un  gouvernement  à  pouvoirs  limités  et  qui,  dévelop- 
pant chez  l'individu  la  conscience  de  ses  droits,  l'autorisent, 
quand  il  lui  est  demandé  d'obéir,  à  réclamer  du  pouvoir  le  titre 
qui  lui  permet  d'agir.  Sous  ce  rapport,  ajoute  M.  Bryce,  le  cas 
de  l'Angleterre  est  unique,  le  droit  y  est  arrivé  de  bonne  heure 
à  être  regardé  comme  autre  chose  que  la  volonté  du  souverain, 
et  c'est  à  ses  coutumes  et  à  son  Parlement  que  l'Angleterre  le 
doit. 

11  ne  reste  qu'à  s'incliner;  si  cependant  M.  Bryce  entendait 
professer,  ce  que  les  termes  qu'il  emploie  permettent  peut-être 
d'induire,  que,  dans  l'Europe  occidentale,  le  droit  public  se 
serait  exclusivement  développé  sous  l'action  «  d'une  sagesse 
antique  et  étrangère  »,    des  réserves  seraient  autorisé<'s  :  chez 


(1)  Voir  sur  ce  point  Bryce,  Studies  in  jurisprudence,  t.  II,  pp.  489  et  suît. 
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nous,  par  exemple,  le  pouvoir  n'était  pas  sans  être  borné  par 
(les  principes  coutumiers  ou  exprès;  que,  dans  la  suite  des 
temps,  il  ne  le  l'ut  point  au  même  degré  qu'en  Angleterre,  on 
doit  le  reconnaître,  mais  ce  n'est  point  à  dire  que,  sur  le  conti- 
nent, le  droit  vint  exclusivement  «  d'en  haut  ». 

Le  sentiment  de  la  légalité  n'est  pas  nécessairement,  d'ail- 
leurs, le  sentiment  du  droit  en  son  sens  absolu.  C'est  une 
distinction  qui  échappait  notamment  à  Carlyle,  ne  voyant,  par 
exemple,  dans  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  «  (ju'un  jeu 
logique,  une  pédanterie  à  peu  près  aussi  opportune  qu'une 
théorie  des  verbes  irréguliers  ».  Carlyle  n'admettait  évidem- 
ment pas  que  les  détinitions  abstraites  ont  leur  vertu;  elles  ne 
sont  cependant  pas  sans  avoir  à  l'occasion  une  puissance  de 
pénétration  qui  sert  l'humanité. 

ïaine,  répondant  à  Carlyle  et  s'indignant,  a  dit  fort  juste- 
ment, en  rendant  hommage  à  la  Constituante  et  à  son  œuvre  (\)  : 
«  La  Constituante  fut  dévouée  à  la  vérité  abstraite;  elle  a  eu  un 
héroïsme  sympathique,  sociable,  prompt  à  la  propagande,  et 
elle  a  réformé  l'Europe  pendant  que  le  vôtre  ne  servait  (|u'à 
vous.  » 

Reconnaître  la  forte  personnalité  de  l'Anglais,  c'est  énoncer 
un  truisme;  s'il  fallait  l'illustrer  en  le  mettant  en  rapport  avec 
la  Commun  Laie,  je  recourrais  volontiers  à  une  observation 
d'un  ancien  jurisconsulte  français  (^).  Celui-ci,  discutant  la  pos- 
sibilité d'introduire  en  son  pays  la  publicité  de  l'audience, 
faisait  ressortir  qu'elle  n'était  guère  possible  qu'en  Angleterre, 
par  la  raison  «  que  le  plus  humble  individu  s'y  regarde  conmie 
indépendant  des  plus  grands  seigneurs  »  et,  partant,  peut 
braver  leur  témoignage.  Ne  voit-on  pas  apparaître  dans  ces 
lignes,  où  se  trahit  la  pénétration  réciproque  de  l'honnne  et  de 
la  loi,  comme  la  physionomie  énergique  et  assurée  d'un  peuple 
qui,  à  tous  les  degrés,  se  réclauie  fièrement  de  son  droit? 


(1)  Littérature  anglaise,  î.  IV,  pp.  .328-329. 
{-)  Poullain  du  Parc. 
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L'on  me  pardonnera  de  songer  à  rapprocher  de  la  remarque 
un  fait,  puisé,  celui-ci,  dans  nos  annales  et  qui  pourrait  servir 
également  d'illustration;  mais  il  s'agit  cette  fois  d'illustrer  nos 
mœurs  en  certaine  période. 

Des  hisloriens,  relatant  la  rencontre  de  Philippe  le  Hardi  et 
des  Gantois  lors  de  l'avènement  du  duc,  montrent  ceux-ci  se 
refusant  à  s'incliner  devant  leur  seigneur  avant  qu'il  ait  prêté 
lui-même  le  serment  constitutionnel,  et  obligeant  le  duc  à  les 
écouter,  non  à  genoux,  selon  l'usage,  mais  debout.  Est-ce  une 
légende?  Si  légende  il  y  a,  elle  s'accorde  avec  l'humeur  de  la 
race  (^),  et  il  semble  bien  qu'on  puisse  l'invoquer  pour  faire 
apparaître  de  puissantes  individualités,  à  leur  tour  peu  disposées 
à  laisser  entreprendre  sur  leur  droit. 

La  plante  humaine  n'a  pas  seulement  témoigné  de  sa  vigueur 
au  delà  du  détroit...  mais  il  ne  s'agit  point  pour  l'instant  d'en 
suivre  chez  nous  la  destinée. 

En  m'arrêtant  ici,  puis-je  me  flatter  d'avoir  donné  un  aperçu 
suffisant  de  l'élude  de  M.  Bryce?  Coupée  d'observations  qui  me 
sont  personnelles,  je  ne  puis  que  l'avoir  plus  ou  moins  trahie; 
encore  si  ce  que  j'y  ai  emprunté  directement  pouvait  donner 
un  avant-goùt  de  ce  qu'elle  est  en  réalité,  je  ne  pourrais  me 
plaindre.  J'aime  à  |)enser  que  les  esprits  qui  s'intéressent  aux 
destinées  du  droit  anglais  recourront  au  texte  lui-même; 
quoique  remontant  à  quelques  années  (^),  l'étude  ne  sera  pas, 
dans  sa  forme  précise  et  attrayante,  sans  leur  offrir  un  enseigne- 
ment et  une  jouissance  des  plus  délicates.  Si  ma  traduction  n'est 
pas  infidèle,  peut-être  pourra-t-on  retrouver  l'orateur  dans  la 
page  suivante  qui  termine  la  conférence  :  «  Cent  trente  et  un  ans 
se  sont  passés  depuis  que  le  majestueux  courant  de  la  Common 
Law  s'est  divisé;  répandu  depuis  lors  en  des  canaux  différents, 
son  flot,  naturellement  affecté  par  le  roc  et  le  sol,  a  néanmoins 
depuis  1776  conservé,  en  son  cours  divers,  une  teinte  et  une 


(•)  Voir  ToLLENS,  he  voelval  der  Cenlenaars. 
(2)  Law  Qiiarterly  Review,  i908. 
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saveur  dans  une  grande  mesure  identiques.  Depuis  lors  aussi, 
des  statuts,  très  nombreux  en  Angleterre,  plus  nombreux 
encore  aux  Etats-Unis,  sont  intervenus;  néanmoins  l'essence 
de  la  Common  Law  ne  s'est  point  trouvée  altérée,  et  il  s'est 
formé  entre  ceux  qui  se  sont  appliqués  soit  à  l'étudier,  soit  à 
la  mettre  en  pratique,  des  habitudes  d'esprit  couimunes.  Un 
membre  du  barreau  américain  devant  une  Cour  anglaise,  de 
même  qu'un  avocat  anglais  devant  une  Cour  américaine,  se 
trouve  dans  une  atmosphère  familière,  comprend  ce  qui  s'y 
passe  et  pourquoi  les  choses  se  passent  ainsi,  par  la  raison 
qu'elles  tiennent  au  milieu  où  il  a  grandi.  Nous  lisons  et  nous 
citons  les  décisions  de  vos  Cours,  quoique  la  masse  que  vous 
nous  en  offrez  chaque  année  (^)  ne  soit  pas  sans  nous  embar- 
rasser parfois,  et  que  l'aliment  qu'elle  nous  fournit,  sans  doute 
très  nourrissant  pour  une  grande  part,  ne  le  soit  pas  toujours 
au  même  degré.  De  même  citez-vous  nos  recueils,  qui,  sans 
doute  aussi,  à  raison  de  la  multiplicité  des  statuts  que  nos 
décisions  interprètent,  sont  aujourd'hui  pour  vous  d'une 
moindre  utilité.  INulle  part  n'apparaît  peut-être  avec  plus  de 
relief  l'identité  fondamentale  des  deux  branches  de  l'ancien 
tronc  que  dans  la  substance  et  dans  la  pratique  de  notre  droit, 
(rest  un  lien  d'union  et  de  sympathie  que  nous  ne  pouvons 
trop  priser,  surtout  parce  qu'il  est  pour  nous  une  source 
commune  d'orgueil.  Il  n'y  a  rien  dont  nous  puissions,  vous  et 
nous,  être  plus  justement  fiers  que  du  majestueux  édifice  que 
nos  ancêtres  communs  ont  élevé,  cet  édifice  qui  a  abrité  tant 
de  générations  et  d'où  sont  provenus  des  principes  de  liberté 
dont  a  bénéficié  le  monde.  Le  droit  d'une  nation  est  non 
seulement  l'expression  de  son  caractère,  mais  l'un  des  facteurs 
principaux  de  sa  grandeur.  » 


(1)  Beach,  l'avocat  à  la  Cour  fédérale,  dit,  loc.  cit.  :  «  Nous  ajoutons  à  noire 
stock  environ  200  volumes  par  an;  cela  fait  2000  volumes  tous  les  dix  ans  et 
20,000  volumes  par  siècle.  » 
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Aus  der  Altbîissergass, 

von   VV.  BANG,  Mitglied  der  Akademie. 
I. 

In  Otfrids  Evangelienbuch  II,  3,  48-46  heisst  es  : 

Thoh  tliisu  uimtar  ellu      luiârin  filu  sti'llu, 

ther  bùachari  iz  firliazi,      inti  scriban  ni  hiazi, 

Thaz  ther  fâter  ougta,       thar  man  then  sùn  doufta, 

Ihaz  éina  uiiari  uns  nnzzi,      hâbetin  uuir  thie  iiuizzi. 

Die  Schwierigkeit  liegt  in  inti  scriban  ni  hiazi;  Kelle  (III, 
:268)  will  lieizan  in  der  Bedeutung  von  «  befehlen,  gebieten  » 
nehmen  und  meint,  der  Satz  sliinde  «  parallel  statt  abhàngig  ». 
In  seiner  Ûbersetzung  giebt  er  die  ganze  Zeile  durch 

Wenn  weggelassen  sie  die  Schrift, 
Sie  wàren  aiifgesciirieben  nicht 

wieder,  wo  «  sie  vvaren  »  selbstverstàndlich  noch  von  «  wenn  » 
abhàngt.  Erdmanns  Auftassung  geht  aus  seiner  Bemerkung 
(S.  387)  nicht  deutlieh  hervor,  wàhrend  Piper  (II,  186-7)  wieder 
durch  «  heissen,  befehlen  »  interpretiert. 

Ich  denke  wir  miissen  lieizan,  wie  gifieizan,  d.  h.  durch 
«  geloben,  versprechen  »  iibersetzen,  eine  Auffassung,  die  ange- 
sichts  der  Bedeutungen,  die  das  Simplex  im  Mittelhochdeiit- 
schen,  Altenglischen,  Mittelenglischen  und  im  Altnordischen 
bat,  nicht  ail  zu  kùhn  erscheint,  umsoweniger  wenn  die  Quelle 
sie  stûlzt. 

Unter  buacliari  wird  nun  mit  Recht  allgemein  «  Evangelist  » 
verstanden  :  ist  aber  lieizan  wirklich  durch  «  verheissen,  ver- 
sprechen »  zu  iibersetzen,  so  kann  Otfrid  an  unserer  Stelle 
nur  den  Anfang  des  Lukasevangeliums  im  Sinne  gehabt  haben. 
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Dorl  ist  zwar  (Lk.  I,  3  visuin  est  et  inihi  ...  ex  ordine  tibi 
scrihere)  von  einem  «  Versprechen  »  nicht  direkt  die  Rede,  dass 
es  sicli  aber  in  der  Tat  um  ein  «  Versprechen  »  dein  Theophilus 
gegeniiber  handelte,  konnte  Otfrid  in  Bedas  Lukaskominentar 
lesen,  wo  es  (éd.  Giles,  X,  p.  275)  heisst  :  non  autem  novo- 
ram  quorumiibet  eidem  Tiieopliilo  et  velut  ignotorum  ratio 
pandenda,  sed  eorum  de  quibiis  eruditus  est  verboruni  pro 
inittitiir  veritas  exprinienda  :  seilicet  ut  quo  quid  ordine  de 
Domino  vel  a  Domino  gestum  dictiimve  sit,  agnoscere  queat. 

Den  Quellennachweisen  bei  Kelle  (I,  S.  58,  Anm.  i)  und 
Piper  (1,  S.  253)  ist  demnach  obige  Stelle  ans  Beda  einzu- 
verleiben. 


II. 


Im   Weinschwelg   (éd.  Schrôder,  S.  53,  254  ff.)   singt  der 
Trinker  : 

254  wol  der  muoter  diu  micii  truoc  ! 
Sc^elic  SI  sî  kùnii!;inne  ! 
sœlic  sî  diu  sùeze  minne 
und  diu  vvîle  dô  si  micb  erranc  ! 

Icli  ijjlaube,  dass  diu  in  V.  256  aus  dem  fol^enden  Verse 
eingedrungen  ist.  Die  ganze  Konstruktion  wird  so  einfacher  : 

wol  der  muoter  diu  mich  truoc  ! 

saîlic  sî  si,  kûniginne, 

saelic  sî  si,  siieze  minne, 

und  diu  wîle  do  si  mich  erranc  ! 

Unter  k'ùniijinne  konnte  man  die  Himmelkonigin  verstehen, 
wenn  man  nicht  vorzieht,  das  Wort,  wie  V.  256  nahe  legt,  auf 
die  andere  kûniginne  par  excellence  zu  l>eziehen. 
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m. 


Iii  dem  Liede  auf  die  Schlaclit  von  Brunnanburh,  das  uns  die 
Chronik  unterm  Jahre  937  iiberliefert,  lesen  wir  V.  12  :  feld 
dœnnede  secga  swate  ;  fur  dœnnede  haben  B,  G  :  demiade, 
D  :  dennode,  W.  dynede.  Trolz  des  fest  iiberlieferten  d  will 
der  jiingste  Herausgeber  (Sedgefield,  Battle  of  Maldon,  1904, 
Belles-Lettres  Séries,  p.  39)  lânode  «  became  wet  »  herstellen, 
was  ubrigens  auch  an  dem  iiberlieferten  Vokal  der  Stammsilbe 
zu  scheitern  scheint. 

Ich  lèse  mit  W.  d iju ed e,  kewi.  denede  und  sehe  darin  das 
altnord.  dynja,  wie  es  z.  B.  in  der  Njâlssaga  cap.  L,  14  Olkell 
lœir  theyar  dynja  slefmina  «  Otkel  làsst  sofort  seine  Stimme 
erschallen.erdrôlnien  »  oder  in  der  Edda  in  BaldersTràumen  3,3 
fram  reit/i  Ôoinn,  foldvegr  dunU  «  vorwarts  ritt  Odin,  die  Erde 
erdrohnte,  erbebte  «  vorliegl.  Unser  feld  denede  secga  siuate 
hiesse  also  «  die  Erde  erdrohnte,  erbebte,  klatschte  vom  Blute 
(1er  Mànner  »  —  vielleiclit  nicht  libertrieben  bei  einer  Schlacht, 
in  (1er  der  Skalde  Egil  Skallagrimsson  und  sein  Bruder  Thorolf 
mit  Athelstan  auf  die  Nordleute  einhieben,  die  ihrerseils  die 
Antwort  nicht  schuldig  blieben. 


IV. 

In  der  G-Bedaktion  des  Sqnyr  of  Lowe  Degré  lesen  wir  in 
der  Meadschen  Ausgabe,  Albion  Séries,  Boston,  1904,  V.  V. 
75-76  : 

Wolde  God  that  1  were  a  kynges  sonne. 
Thaï  ladyes  love  that  1  myght  wonne  ! 

Dazu  bekommen  wir  die  Anmerkung  :  Wonne  as  an  infmitive 
depending  upon  myglU  appears  to  be  the  invention  |  !]  of  a 
rhymester  in  desperate  straits  to  find  a  rhyme  for  sonne. 
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Die  Lesung  des  alten  Druckes  That  ladijes  love  that 
I  nujght  ivonne,  ist  jedoch  heizubehallen  ;  iiujght  wonne  steht 
fur  myghî  hâve  ivonne.  Ausser  meiner  Zusammenstellung  in  der 
Germ.-Rom.  Monatssclir .  I,  pp.  75-76  ist  ein  jùngeres  Beispiel 
fur  dièse  Erscheinung  zu  finden  in  A  new  Sonet  of  Pyramus 
and  Thishee  (Acheson,  Mistress  Davenant,  p.  309)  : 

In  joyfulle  case, 

she  approached  the  place, 

where  she  her  Pyramus 
Had  thoiight  to  viewd. 


CLASSE  DES  BEAUX-ARTS 


Séance  du  5  février  i9i4. 

M.  JuLiAAN  De  Vriendt,  directeur. 

M.  Lucien  Solvay,  membre  titulaire,  remplace  M.  le  Secrétaire 
perpétuel,  indisposé. 

Sont  présents  :  MM.  J.  Brunfaut,  vice-directeur  ;  G.  De  Groot, 
Th.  Yinçotte.  Max.  Rooses,  le  comte  J.  de  Lalaing,  Ém.  Janlet, 
Em.  Mathieu,  L.  Lenain,  X.  Mellery,  F.  Courtens,  L.  Frédéric, 
A.-J.  Wauters,  Paul  Gilson,  G.  Hulin  de  Loo,  J;-B.  Van  den 
Eeden,  L.  Blonnne,  Sylv.  Dupuis,  Maurice  Kufferath,  Fernand 
Khnoptr,  membres;  A.  Baertsoen,  Paul  Bergmans,  J.  Lagae, 
E.  Wambach,  A.  Struys,  correspondants . 

Excusés  :  MM.  le  chevalier  Marchai,  secrétaire  perpétuel; 
Léon  Du  Bois,  membre;  Victor  Horta,  correspondant. 

M.  le  Directeur  souhaite  la  bienvenue  aux  nouveaux  corres- 
pondants :  MM.  Wambach  et  Struys. 


19U.  —  LKTTRES,   KTC. 
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CORRESPONDANCE. 


MM.  Alex.  Struys  et  Emile  Wambacli  remercient  pour  leur 
élection  de  correspondant. 

—  Le  Président  et  le  Conseil  d'administration  de  l'Académie 
royale  d'Ecosse  font  savoir  que  M.  le  D'  Macgillivray  est  chargé 
de  rassembler  une  collection  représentative  des  œuvres  des 
sculpteurs  belges  vivants,  pour  l'exposition  annuelle  de  leui- 
Académie.  —  M.  le  comte  de  Lalaing  accepte  de  se  mettre  à  la 
disposition  de  l'honorable  délégué. 

—  Le  Comité  exécutif  pour  le  Mémorial  Aima  Tadema  soumet 
une  liste  de  souscription. 

—  M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  soumet  à  l'appré- 
ciation de  la  Classe  le  deuxième  rapport  de  M.  Léopold  Samuel, 
lauréat  du  grand  concours  de  composition  musicale  de  1911. 
—  Commissaires  :  MM.  Mathieu,  Dupuis,  Wambach. 

—  M.  J.  Huygli,  lauréat  du  grand  concours  d'architecture, 
soumet  les  dessins  qu'il  a  exécutés  pendant  sa  première  année 
de  voyage. 


RAPPORTS. 


MM.  Du  Bois,  Dupuis  et  Van  den  Eeden  donnent  lecture  de 
leurs  appréciations  sur  le  rapport  du  lauréat  M.  Herberigs. 
—  Renvoi  à  M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts. 
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COMMISSION  DES  PRIX  DE  ROME. 


Cette  Commission  s'est  réunie  le  malin.  M.  Lenain  expose 
les  modifications  apportées  an  règlement  par  la  Section  de 
peinture. 

M.  Lenain  donne  ensuite  lecture  de  considérations  générales 
sur  le  travail  de  la  Commission  et  le  but  poursuivi.  Certaines 
de  ses  considérations  sont  l'objet  d'observations  en  sens  divers. 
La  question  de  la  culture  générale,  du  degré  d'insliuction  litté- 
raire à  exiger  des  candidats  et  des  lauréats  du  Prix  de  Rome 
donne  lieu  à  une  discussion  particidièrement  animée. 

La  Classe  décide  que  tous  les  rapports  et  documents  seront 
imprimés  et  distribués  pour  la  prochaine  séance;  le  texte  de 
l'nncicn  règlement  sera  mis  en  regard  du  nouveau. 


COMMUNICATIONS    ET    LECTURES. 
Pierre  Bruegel  et  le  cardinal  Granvelle, 

par  A.-J.  WAUTERS,  membre  de  l'Académie. 

Cranvelle  résidait  à  Druxelles  au  moment  où  Pierre  Rruegel 
l'Ancien  vint  s'y  fixer,  vers  le  milieu  du  XVL  siècle. 

De  nouveaux  évèchés  ayant  été  érigés  aux  Pays-Bas,  Cran- 
velle l'ut  mis  à  la  tête  de  tout  le  clergé  l)elge  et  nommé 
archevêque  de  Malines.  Sa  réception  en  cette  ville  eut  lieu  le 
^28  novembre  1561  ;  mais  il  n'y  résida  guère,  préférant  Rruxelle? 
où  il  avait  un  palais  et  une  maison  de  carnpngne.  Il  abandonna 
la  direction  de  son  nouveau  diocèse  à  son  vicaire  général 
le  chanoine  Morillon,  prévôt  d'Aire  et  d'I'trecht.  11  était  cardinal 
depuis  le  ^28  avril  et,   m   l'occasion  de  son  élévation,  il  y  avait 
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eu  des  fêtes  pompeuses  au  palais  de  Bruxelles.  Cependant  le 
prélat  était  à  ce  point  impopulaire  que  Philippe  II  jugea  prudent 
de  l'inviter  «  à  aller  voir  sa  mère  en  Franclie-Comté  ».  Il  quitta 
donc  Bruxelles,  le  13  mars  I5II4,  et  se  retira  à  Besançon. 
Sept  ans  plus  tard,  le  roi  l'appela  à  la  vice-royauté  de  Xaples. 

C'est  là  qu'il  apprit  la  nouvelle  du  sac  de  Malines  par  la 
soldatesque  du  duc  d'Albe  et  que,  par  lettre  du  '28  avril  1573, 
adressée  à  don  Juan  d'Autriche,  il  infligea  au  duc  un  blâme 
indigné  pour  le  traitement  barbare  que  celui-ci  avait,  sans 
motif,  fait  subir  à  la  ville  dont  il  était  l'archevêque  titulaire,  où 
plusieurs  de  ses  serviteurs  dévoués  avaient  été  malmenés  et 
emprisonnés,  oii  son  propre  palais  avait  été  pillé. 

Ce  palais  était,  comme  ceux  de  Besançon,  Bruxelles  et 
Naples,  décoré  d'œuvres  d'art  parmi  lesquelles  des  «  pièces  »  du 
vieux  Bruegel.  C'est  à  propos  de  ces  pièces  qu'il  est  question 
du  peintre  dans  la  correspondance  de  Granvelle. 

«  Le  cardinal,  amateur  éclairé,  —  dit  en  collaboration  avec 
M.  René  Yan  Baslelaer,  M.  Georges  Hulin  dans  l'ouvrage  sub- 
stantiel et  définitif  qu'il  a  publié  sur  Pierre  Bruegel,  —  parle 
de  Bruegel  dans  sa  correspondance.  M.  Pirenne  se  rappelle 
avoir  remarqué  le  fait  en  parcourant  cette  correspondance. 
Malheureusement,  celle-ci,  fort  volumineuse,  a  été  publiée 
sans  table  des  matières  et,  à  notre  vif  regret,  nous  n'avons 
pu  retrouver  le  passage  si  intéressant  pour  nous  (^).  » 

Le  hasard  de  mes  lectures  m'a  servi  en  plaçant  sous  mes  yeux 
le  passage  signalé  par  nos  deux  excellents  confrères.  Il  est 
contenu,  non  dans  un  des  trois  volumes  de  la  Correspondance 
de  Granvelle,  éditée  en  1878-1881  par  Edmond  Poullet 
père,  membre  de  l'Académie  et  de  la  Comn)ission  royale 
d'histoire,  mais  dans  le  quatrième  volume,  publié  par  Charles 
Piot,  en  1884.  Dans  une  lettre  adressée  de  Malines  au  vice-roi 


(<)  Peter  Bruegel  V Ancien,  son  œuvre  et  son  temps,  p.  327.  Un  volume  illustré, 
1907,  Van  Oest  et  €«.  Bruxelles. 
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(le  Naples  par  le  prévôt  Morillon,  en  date  du  9  décembre  1572, 
on  lit  : 

J'ajj  envoie  CIristian  le  poinetre  (^)  pour  acheter  les 
XXV  poiuctures  sur  toille  de  perspective  et  paisaiges  en  Anvers, 
par  advis  de  }lr.  le  Gouverneur  et  de  Mitlpas  ;  mais  il  ne  fault 
que  estimiez  recouvrer  des  pièces  de  Breugel,  sinon  fort  chère- 
ment :  car  elles  sont  plus  requisez  depuis  s<m  trespas  ("')  que  par 
avant,  et  s'esti)nent  50,  100  et  200  escuz,  qu'est  charge  de 
conscience  (•^). 

Ces  «  pièces  de  Breugel  «,  dont  Morillon  signale  la  dispa- 
rition en  même  temps  que  la  valeur,  avaient  été  enlevées  du 
palais  arclîiépiscopal,  lors  du  sac  de  la  ville.  Déjà,  dans  une 
lettre  précédente  datée  du  30  novembre  1572  (p.  521).  Morillon 
avait  écrit  au  cardinal  à  propos  de  ce  pillage  par  les  soldats  du 
duc  d'Albe  : 

«  Je  ne  scauroie  dire  la  grande  désolation  que  j'ay  trouvé 
audict  Malines,  où  j'ay  séjourné  quatre  jours  pour  mieulx 
entendre  ce  que  y  est  passé;  et  si  je  fusse  demore  XX  jours 
dadvantaige,  encores  ne  scauroie-je  la  moictié  de  ce  que  y  est 
passé...  Une  chose  diray-je,  que  le  sacq  y  dure  encores  par  la 
rebusque  que  y  tiaict  ung  capitaine  Erasso,  par  charge  de 
Don  Fabric,  duquel  il  at  une  patente  signée  audict  S'  et  son 
secrétaire  Stevan  Jvarra,  pour  prendre  le  bled,  avoine,  foing, 
vin,  bois,  vinaigre  et  aultres  provision  que  l'on  y  Ireuve  encore 
restantz  ;  qu'est  une  seconde  plaie...   » 

En  note,  Piot  ajoute,  d'après  la  Chronique  de  Malines 
(pp.  5i,  56  et  57),  que  si  le  capitaine  Erasso  était  le  person- 
nage qui  avait  le  plus  pillé  la  ville  et  rançonné  les  paysans  des 


(1)  Chrétien  Vander  Perre,  peintre  du  duc  d'Albe.  (Voir  Pinchart.  Archives  de/^ 
Arts,  t.  I,  p.  oi.) 

(«)  Brupgei  mourut  à  Bruxelles,  en  1569. 

{')  Ch,  Piot,  Corresp:n lance  du  Cardinal  de  Gratjvdle  H 56S-iS83f),  publiée  par 
l'Académie  royale  de  Belgique.  1884.  p.  .')24. 
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environs,  c'est  Frédéric,  fils  du  duc  d'Âlbe,  qui  volait  partout, 
dans  les  églises  et  couvents,  les  tableaux  anciens.  C'est  le  doyen 
de  Malines  qui  fournil  ce  renseignement  suggestif,  concernant 
le  goût  prononcé  qu'avait  le  fils  du  duc  pour  la  peinture 
flamande. 

J'ajoute  que  le  catalogue  de  la  collection  du  palais  de  Besançon 
mentionne  également  plusieurs  peintures  du  maître,  parmi  les- 
quelles «  un  tableau  des  aveugles  qui  se  mènent  l'un  l'autre  », 
peut-être  l'idée  première  du  célèbre  tableau  de  Xaples,  daté 
de  io08,  soit  un  an  avant  la  mort  de  l'auteur. 

Le  rappel  des  faits  qui  précèdent  m'a  suggéré  la  pensée  que 
Granvelle  pourrait  Itien  ne  pas  avoir  été  étranger  à  l'envoi,  en 
Italie,  des  deux  tableaux  du  peintre  bruxellois  qu'on  est  assez 
étonné  de  rencontrer  au  musée  napolitain  :  la  Parabole  des 
Aveugles  et  le  Misanthrope.  Ces  ouvrages  ne  lui  auraient-ils  pas 
appartenu  et  ne  seiait-ce  pas  lui  qui  les  aurait  envoyés  à  Naples  ? 
Au  musée  même,  où  j'ai  fait  des  recbcrches,  on  n'a  pu  me 
fournir  aucun  indice  quant  à  leur  provenance. 
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CLASSE  DES  LETTRES 


ET    DES 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


Séance  du  2  mars  1914. 

M.  H.  PiRENNE,  directeur. 

M.  Waltzing,  membre  titulaire,  remplace  M.  le  Secrétaire 
perpétuel,  indisposé. 

Sont  présents  :  MlM.  Ern.  Gossart,  vice-directeur;  le  baron 
de  Borcligrave,  le  comte  Goblet  d'Alviella,  P.  Fredericq,  le 
baron  Descamps,  P.  Thomas,  Ern.  Discailles,  Y.  Brants, 
J.  Leclercq,  Maurice  Wilmotte.  Ern.  Nys,  J.Lameere,  A.  Rolin, 
Maurice  Vauthier,  J.  Vercoullie,  Ém.  Waxweiler,  G.  De  Greef, 
H.  Lonchay,  Eug.  Hubert,  M.  De  Wulf,  Ern.  Mahaim,  mem- 
bres; W.  Bang,  associé;  L.  de  la  Vallée  Poussin,  G.  Cornil, 
Ém.  Vandervelde,  G.  Bidez,  correspondcmls . 

Absences  motivées  :  M.  le  chevalier  Marchai,  secrétaire  per- 
pétuel; S.  E.  le  cardinal  Mercier,  membre  titulaire,  et  Dom 
Ursmer  Berlière,  correspondant. 
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CORRESPONDANCE. 


I /Académie  royale  des  sciences  de  Berlin,  directrice  de  l'Asso- 
ciation internationale  des  Académies,  annonce  qu'elle  a  nommé 
M.  Diels,  président,  et  M.  Waldeyer,  vice-président  du  Comité 
de  l'Association.  Elle  invite  l'Académie  à  désigner  ses  délégués. 

—  La  Classe  fait  choix  de  M.  le  baron  de  Borchgrave. 

—  Le  Comité  organisateur  communique  le  programme  du 
X^  Congrès  préhistorique  de  France,  qui  se  tiendra  les 
-28-21)  août  1911,  à  Anrillac  (Cantal). 

—  Le  Secrétaire  général  du  premier  Congrès  de  police  judi- 
ciaire international,  dont  les  assises  auront  lieu  à  iMonaco  du 
14  au   20  avril  1914,  invite  l'Académie  à  se  faire  représenter. 

—  M.  Prins  est  déléiifué. 

—  Le  Comité  organisateui'  du  Congrès  international  des 
Américanistes,  qui  se  tiendra  à  Washington  les  o-lO  octobre, 
invite  l'Académie  à  participer  à  ses  travaux.  —  M.  le  baron  do 
Rorchgrave  est  délégué. 

—  La  Commission  pour  l'histoire  des  religions  de  \â  Koniy- 
lisclie  GeseUscliaft  der  Wissenscliaften,  de  Goettinge,  envoie  le 
programme  d'un  nouveau  recueil  qu'elle  se  propose  de  publier 
et  ([ui  sera  intitulé  :  Quellen  der  Heliylonsgescfiic/ite. 

—  L'Association  des  diplômés  de  l'école  inthistrieile  de 
Seraing,  désireuse  de  sauver  de  l'oubli  les  souvenirs  se  rappor- 
tant à  cette  localité,  a  décidé  la  création  d'ini  musée  dont  elle 
connnunique  le  programme  général. 
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—  Hommages  d'ouvrages  : 

Les  splendeurs  des  chemins,  par  Jules  Leclercq; 

La  rose  du  Centenaire.  —  Contribution  à  la  commémoration 
du  fetd -maréchal  prince  Charles-Joseph  de  Ligne,  par  le  prince 
Charles-Adolphe  Canlacuzène  ; 

Un  établissement  d'enseignement  moyen  à  Mons,  depuis  Io4-j, 
par  Jules  Becker.  —  Remerciements. 


ÉLECTION. 


La  Section  des  sciences  morales  et  politiques  présente  des 
candidats  à  la  place  de  correspondant  vacante  en  remplacement 
de  M.  Mahaim. 


PRIX  LAMEERE. 


M.  Waltzing  est  désigné  pour  remplacer  M.  Discailles  dans 
le  jury  du  Prix  Lameere. 


PRIX  DE  GÉOGRAPHIE. 


Après  un  échange  d'observations  entre  MM.  Wallzini;,  le 
comte  Goblet  d'Alviella,  Leclercq  et  Pirenne,  la  Classe  adopte 
les  propositions  de  la  Commission  tendant  à  demander  à  M.  le 
Ministre  la  fondation  d'un  Prix  de  géographie  historique  et 
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descriptive  (c'est-à-dire  la   géographie  dans  ses  rapports  avec 
les  matières  ressortissant  à  la  Classe  des  lettres). 

Comme  commentaire  à  ce  titre,  elle  fait  sienne  l'énumération 
qui  se  trouve  formulée  dans  le  rapport  de  M.  Goblel  d'Alviella  : 
l'histoire  de  la  géographie  et  de  la  cartographie,  la  géographie 
humaine  et  sociale,  l'ethnographie,  la  géographie  économique, 
les  rapports  du  développement  des  nations  avec  les  conditions 
de  leur  habitat,  la  distribution  des  langues  et  des  races,  les  pro- 
cédés de  colonisation,  les  relations  de  voyages,  les  méthodes 
d'exploration  et  les  explorations  elles-mêmes. 


NOTICES  POUR  L'ANNUAIRE. 


M.  Pirenne  rappelle  aux  membres  les  notices  biographiques 
des  membres  décédés.  Cette  question  sera  mise  à  l'ordre  du  jour 
de  la  prochaine  séance. 

M.  Louis  de  la  Vallée  Poussin  remet  la  notice  de  M^'  Lamy. 
—  Remerciements. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


M.  Maurice  Vauthier  fait  une  lecture  sur  La  doctrine  du 
contrat  social.  Elle  est  imprimée  ci-après. 

MM.  Rrants,  Pirenne,  Wilmotte  et  Leclercq  présentent  quel- 
ques observations. 
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La  doctrine  du  contrat  social, 

par  Maukice  VAUTHIER,  membre  de  l'Académie. 

La  théorie  du  contrat  social  est  tombée  aujourd'luii  dans  un 
discrédit  profond  (*).  On  ne  la  mentionne  que  pour  signaler  les 
erreurs  qu'elle  implique,  et  il  est  douteux  qu'elle  compte  encore 
des  partisans.  Comme  elle  a  été  popularisée  au  XVIIP  siècle 
par  Jean-Jacques  Bousseau,  on  impute  volontiers  ce  qu'elle 
semble  offrir  de  chimérique  et  d'arbitraire  au  génie  maladif 
du  citoyen  de  Genève.  On  s'imagine  lui  avoir  tait  sutïisamment 
justice  en  lui  ménageant  une  place  dans  le  musée  des  illusions 
politiques. 

En  dépit  d'une  condamnation  aussi  sévère,  il  est  pourtant  une 
réflexion  dont  on  ne  peut  se  défendre.  Comment  se  fait-il 
qu'une  doctrine  aussi  décriée  ait  joui  d'un  tel  prestige?  Com- 
ment se  fait-il  qu'elle  ait  conquis  d'aussi  nombreuses  adhésions 
et  que  son  empire  ait  persisté  aussi  longtemps?  Car  on  se 
tromperait  étrangement  en  s'imaginant  que  la  doctrine  du 
contrat  social  est  issue  de  l'esprit  de  Jean-Jacques  Rousseau. 
Elle  est  plus  ancienne,  beaucoup  plus  ancienne.  Assurément 
Rousseau  l'a  marquée  de  son  empreinte,  mais  il  ne  l'a  pas 
inventée. 

Que  Jean-Jacques  Rousseau  ait  eu  des  prédécesseurs,  c'est  ce 
qu'on  n'ignore  point.  Les  noms  de  Hobbes  et  de  Locke  sont  fami- 
liers à  ceux  qui  s'occupent  de  science  politique.  Mais  ni  Hobbes 


(1)  «  La  théorie  Hu  contrat  social,  après  avoir  exercé  une  intluencc-  universelle 
au  XVIIIe  siècle,  est  aujourd'hui  presque  complètement  abandonnée.  »  (A.  Esmein, 
Éléments  de  droit  comtilulionnel,  1896.  p.  lo6.)  «  La  fiction  du  contrai  social  étant 
écartée,  sur  quelle  idée  peul-on  et  doit-on  faire  reposer  la  souveraineté  nationale?  » 
(Ibidem,  p.  159.) 
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ni  Locke  ne  lurent  les  créateurs  de  la  doctrine  du  contrat  social. 
Elle  a  été  professée,  dès  le  moyen  âge,  par  de  nombreux  publi- 
cistes.  Elle  a  été  développée  au  XVP  siècle.  Elle  n'était  nulle- 
ment une  nouveauté  lorsque  Hobbes,  et  après  lui  Spinoza, 
Locke  et  Rousseau,  contribuèrent  à  la  propager. 

Si  cette  doctrine  a  subsisté  durant  des  siècles,  si  elle  a  béné- 
ficié d'un  acquiescement  aussi  général,  ne  serait-ce  point  qu'elle 
contient  une  part  notable  de  vérité?  Et  si  elle  est  répudiée 
aujourd'hui,  ne  serait-ce  point  qu'elle  n'est  pas  toujours  bien 
comprise? 


La  doctrine  du  contrat  social  avait  cours  parmi  les  penseurs 
du  moyen  âge.  Otto  Gierke,  dans  un  livre  d'une  admirable 
érudition  (^),nous  a  amplement  prouvé  à  quel  point  ces  anciens 
docteurs  étaient  fréquemment  d'esprit  libre  et  hardi.  Certaines 
idées  que  nous  croyons  relativement  récentes  et  quelque  peu 
inquiétantes,  furent  professées  en  parfaite  connaissance  de 
cause  par  des  théologiens  du  XIP  siècle.  Le  principe  de  la  sou- 
veraineté du  peuple  compta  dès  cette  époque  des  adeptes 
résolus  (^).  La  notion  du  contrat  social  s'y  rattache  par  des  lien» 
étroits.  A  l'exemple  de  certains  penseurs  grecs,  il  parut  légitime 
d'assimiler  l'Etat  à  une  société  procédant  du  libre  consentement 
des  associés.  Et  la  même  faveur  s'attacha  à  la  conception  selon 
laquelle  l'existence  de  l'État  dérive  d'une  convention  conclue 
entre  le  souverain  et  ses  sujets.  De  semblables  notions  ne  sem- 
blaient ni  anarchiques,  ni  séditieuses,  ni  hétérodoxes.  On  les 
retrouve  plus  tard  dans  les  écrits  des  auteurs  du  XVP  et  du 


(1)  Otto  Gierke,  Joannes  AUhusius  und  die  Entwicklung  der  naturrecMlichen 
Slaalstheorien.  La  première  édition  do  cet  ouvrage  parut  en  1880.  La  seconde 
édition  est  de  4902.  (Breslau,  M.  et  H.  Marcus). 

(2)  Sur  ce  point  voy.  L.  Duguit,  UÉtat,  les  Gouvernants  et  les  Agents,  p.  58. 
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XVII"  siècle,  et  particulièrenienl  chez  Grotiiis  (').  Ollo  Gierke 
attribue  au  jurisconsulte  alleuiancl  Jean  Althusiiis  un  lôle  capital 
dans  la  constitution  de  la  théorie  du  contrat   social  (*^).   Peul- 


{*)  Ce  n'csl  pas  que  Grotius  puisse  le  moins  du  monde  être  regardé  comme  l'inven- 
teur de  la  théorie  du  contrat  social.  11  se  borne  à  affirmer  en  passant,  et  comme 
s'il  s'agissait  d'une  maxime  dont  la  vérité  est  évidente,  que  la  société  politique 
dérive  d'un  contrat.  Mais,  pas  plus  que  ses  devanciers, Si  ne  dégage  de  cette  consta- 
tation (les  conséquences  d'une  réelle  portée.  Nous  citons  (d'après  la  traduction  de 
Barbeyrnc)  les  passages  figurant  dans  le  De  jure  belli  cl  pacis,  parce  que  Grotius 
est  quelquefois  présenté  comme  ayant  joué,  en  cetle  matière,  le  rôle  d'un  initia- 
teur :  «  ...  Il  faut  remarquer  que  ceux  qui  les  premiers  se  sont  mis  en  un  corps  de 
société  civile,  ne  l'ont  pas  fait  en  conséquence  d'un  ordre  de  Dieu,  mais  y  étaient 
portés  eux-mêmes  par  l'expérience  qu'ils  avaient  faite  de  l'impuissance  où  étaient 
les  familles  séparées  de  se  mettre  suffisamment  à  couvert  de  la  violence  et  des 
insultes  d'aulrui.  De  là  est  né  le  pouvoir  civil  que  saint  Pierre  appelle,  à  cause  de 
cela,  un  établissement  humain,  quoiqu'il  soit  ailleurs  qualifié  un  établissement 
divin,  parce  que  Dieu  l'a  approuvé  comme  une  chose  salutaire  aux  hommes,  qui 
en  sont  les  auteurs  propres.  Or,  quand  Dieu  approuve  une  loi  humaine,  il  est 
censé  l'approuver  comme  humaine  et  sur  un  pied  conforme  à  la  portée  et  à 
l'intention  des  hommes.  »  (Liv.  I,  chap.  IV,  §  7,  3.) 

«  Voilà  pour  ce  qui  l'egarde  la  société  la  plus  naturelle  que  les  hommes  con- 
tractent ensemble  (l'auteur  vient  de  parler  du  mariage).  Il  y  en  a  d'autres  qui  sont, 
ou  publiques,  ou  particulières.  Et  les  publiques  se  font,  ou  pour  former  un  corps 
de  peuple,  ou  entre  plusieurs  peuples.  »  (Liv.  II,  chap.  V,  §  d7,  1.)  —  «  Toutes  ces 
sociétés  ont  ceci  de  commun  qu'en  matière  des  choses  pour  lesquelles  chaque 
société  a  été  établie,  tous  les  membres  de  la  société  doivent  se  soumettre  au  corps, 
ou  à  la  plus  grande  partie  du  corps,  qui  le  représente.  »  {Ibidem,  2.)  «  ...  Ceux  qui 
se  joignent  ensemble  pour  former  un  corps  d'état,  contractent  une  société  perpé- 
tuelle et  éternelle,  à  l'égard  des  parties  intégrantes,  comme  on  parle.  D'oii  il 
s'ensuit  que  ces  parties  ne  dépendent  pas  du  tout,  de  la  même  manière  que  les 
membres  du  corps  naturel  qui  ne  sauraient  avoir  de  vie  qu'en  lui  et  par  lui,  à 
cause  de  quoi  on  peut  légitimement  les  retrancher  pour  le  hien  du  corps.  Au  lieu 
que  le  corps  dont  il  s'agit  étant  d'une  autre  nature,  je  veux  dire  produit  par  la 
volonté  de  ceux  qui  le  composent,  pour  savoir  quels  droits  il  a  sur  ses  membres, 
il  faut  en  juger  par  l'intention  de. ceux  qui  l'ont  originairement  formé.  »  (Liv.  II, 
chap.  VI,  §  4.) 

;  (*)  Johannes  Althusius  (Altlius,  Althusen,  Alihaus)  naquit  en  -ISn?  à  Diedenshau- 
sen  fut  professeur  de  droit  et  fonctionnaire  (et  sjtécialemcnt  syndic  de  la  ville 
d'Emden).  Il  mourut  en  -1638.  Son  ouvrage  princi|>al  :  PoUticn  melhodke  diyesta  et. 
exempUs  sacris  et  profanis  lUiislrata,  parut  en  1603. 11  eut  sept  éditions  (la  dernière 
en  1654).  Il  est  hors  de  doute  que  cet  ouvrage  fut  apprécié  et  consulté  (ou  vigou- 
reusement combattu)  par  les  contemporains  d' Althusius,  de  même  que  par  les 
hommes  de  la  génération  qui  suivit  la  sienne.  Après  cela  il  tomba  dans  un  oubli 
presque  total.  Gierke  pense  (voir  p.  9,  note  19,  et  p.  332)  que  Rousseau  a  connu  les 
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être  y  a-t-il  là  quelque  exagération.  Il  est  exact  qu'Altluisius  a 
comparé  l'Etat  à  une  société  privée  et  qu'il  a  introduit  dans  cette 
assimilation  une  logique  rigoureuse.  Pour  mieux  dire,  TÉtal 
apparaissait  à  ses  yeux  sous  les  traits  d'une  hiérarchie  d'associa- 
tions. Il  a  tiré  de  là  des  conséquences  très  favorables  aux 
doctrines  démocratiques  dont  il  était  un  zélé  partisan.  De 
uiême  (ju'une  association  dispose  librement  de  ses  destinées,  de 
même  aussi  la  société  politique.  Les  analogies  surgissent  en 
quelque  sorte  spontanément. 

La  notion  d'une  convention  envisagée  comme  étant  la  base 
d'une  société  politique  ou  religieuse,  se  retrouve,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  XVIL  siècle,  chez  les  protestants  d'Angleterre 
et  d'Amérique.  C'est  d'un  contrat,  d'un  covenant  que  procè- 
dent les  constitutions  qu'ils  élaborent.  Cela  est  vrai  notamment 
des  Pilgrim  Fathers  de  la  Nouvelle-Angleterre  (dont  VAgree- 
ment  date  de  1():20),  et  cela  est  vrai  également  des  colons  du 
Connecticut  dont  les  ordonnances  fondamentales  [jundamental 
orders)  datent  de  1638  (^). 


écrits  d'Allhusius  (il  parle  de  lui  dans  la  sixième  lettre  de  la  Montagne).  Mais  on  ne 
saurait  induire  de  là  que  les  idées  d'Allhusius  aient  agi  profondément  sur  celles  de 
Rousseau.  Esmein  fait  observer  avec  raison  {Éléments  de  droit  constitutionnel, 
l"""  édit.,  p.  149,  n.  149)  que  les  ressemblances  sont  plus  frappantes  entre  le 
Contrat  social,  paru  en  1763,  et  le  Jus  naturale  de  Woltf,  publié  de  1740  à  1748. 
Or,  Kousseau  a  certainement  connu  l'ouvrage  de  Wolfif. 

(*)  Sur  ces  points  consulter  Charles  Borgeaud,  Rise  of  modem  democracy 
(Londres,  1894),  traduction  anglaise  de  deux  études  publiées  quelques  années 
auparavant  en  langue  française. 

Voy.  également  Jellinek  (traduction  (;.  Fardis),  L'État  moderne  et  son  droit, 
t.  II,  p|>.  17.^-177.  «  En  transportant  de  la  société  ecclésiastique  à  l'État  la  doctrine 
de  Calvin  et  en  faisant  un  large  emploi  de  l'idée  biblique  d'un  traité  d'alliance 
conclu  entre  Dieu  et  son  peuple,  les  Puritains  indépendants  en  viennent  à  l'idée 
que  l'État,  tout  comme  la  communauté  chrétienne,  repose  sur  un  covenant,  sur 
un  contrat  de  société,  qui  doit  être  conclu  du  consentement  unanime  de  tous  les 
membres  de  la  communauté.  (>elte  opinion  passe  aussitôt  dans  la  prati(pie;  les 
colons  américains  conclurent  des  contrats  de  colonisation,  Pflanzungsvertrdge, 
par  lesquels  ils  se  promettent  réciproquement  de  fonder  une  communauté,  d'établir 
des  autorités  et  de  leur  obéir.  Ces  contrats  sont  souscrits  par  tous  les  occupants 
adultes,  en  leur  propre  nom  et  au  nom  de  leur  famille.  »  Voy.  aussi  même 
ouvrage,  pp.  186-187. 
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Il  ne  faut  pas  exagérer  l'iiDportance  de  ces  précédents. 
Autre  chose  est  de  comparer  la  société  politique  à  une  asso- 
ciation volontaire  (cette  comparaison  s'offre  assez  naturelle- 
ment à  l'esprit),  autre  chose  d'étudier  scientifiquement  une 
semblable  conception  et  d'en  discerner  la  valeur  à  la  t'ois  sociale 
et  juridique.  Si  Marsile  de  Padoue  et  Occam,  si  Aeneas  Sylvius 
et  Nicolas  de  Cues,  si  même  Suarez  et  Molina,  si  enfin 
Bucbanan,  Milton  et  Mariana.  pour  ne  rien  dire  d'Altbusius  et 
de  Grotius,  doivent  être  rangés  parmi  les  adeptes  de  la  théorie 
du  contrat  social,  il  faut  reconnaître  qu'aucun  d'eux  ne  l'analysa 
avec  une  réelle  profondeur.  Une  telle  analyse  fut  spécialement 
l'œuvre  de  Hobbes.  de  Spinoza,  de  Locke  et  de  Jean-Jacques 
Rousseau.  A  cet  égard,  et  dans  ces  limites,  le  titre  de  créateur 
mérite  de  leur  être  attribué.  Mais  aucun  d'eux  n'afficha  la  pré- 
tention de  professer  une  doctrine  complètement  inédite.  Aucun 
d'eux  n'ignorait  qu'il  travaillait  sur  un  fonds  d'idées  tradition- 
nelles. Il  est  probable  qu'aucun  d'eux  — non  pas  même  Rousseau 
—  ne  se  considéra  comme  un  révolutionnaire.  Et  si  parmi  les 
doctrines  auxquelles  ils  adhérèrent,  il  s'en  est  rencontré  une  qui 
leur  ait  paru  peu  séditieuse,  et  (jui  leur  ait  même  semblé  parti- 
culièrement vénérable  à  raison  de  son  antiquité,  on  peut  affir- 
mer que  c'est  la  doctrine  du  contrat  social.  Du  reste,  n'imagi- 
nons pas  que  Hobbes,  Spinoza,  Locke,  et  bien  d'autres  encore, 
y  compris  Rousseau,  se  soient  principalement  proposé  de 
mettre  cette  doctrine  en  crédit.  Chacun  d'eux  s'efforçait  d'assu- 
rer le  succès  d'une  conception  politique  qui  lui  était  chère. 
Pour  Hobbes,  c'était  l'absolutisme  monarchique;  pour  Locke,  la 
royauté  constitutionnelle;  pour  Spinoza  et  Rousseau,  la  démo- 
cratie. Chacun  d'eux  avait  trouvé  dans  le  magasin  des  idées 
connues  et  consacrées  la  notion  du  contrat  social.  Chacun  d'eux 
se  mit  en  mesure  de  l'exploiter.  Mais  pour  eux  tous,  elle  n'était 
qu'un  argument,  un  moyen,  un  instrument.  Sur  une  vérité 
qu'ils  regardent  comme  acquise,  ils  érigent  leurs  systèmes  avec 
un  surcroît  de  sécurité. 
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Si  Hobbes  n'est  pas  le  créaleur  de  la  théorie  d'.i  contrai 
social  (^),  il  n'en  est  pas  moins  vrai  (pie  cette  théorie  ne  possède 
que  depuis  Hohbes  la  valeur  d'une  doctrine  suivie  et  méditée. 
Le  Lcviallian  nous  renseigne  suffisamment  à  cet  égard.  Le 
Leviathan  est  un  ti'aité  de  droit  puhlic  ;  mais  ce  n'est  pas  exclu- 
sivement, à  beaucoup  près,  un  traité  de  (hoit  public.  C'est,  en 
même  temps,  un  traité  de  psychologie,  un  traité  de  morale, 
un  traité  de  droit  pénal,  une  exégèse  de  la  Bible,  enfin  et  sur- 
tout un  traité  de  théologie.  A  l'époque  de  Hobbes,  la  théolo- 
gie et  le  droit  public  semblaient  inséparables,  et,  en  réalité,  il 
eût  été  difficile  de  les  disjoindre.  Spinoza  écrivit  un  Traité 
t/iéolofjico-politique  (dans  lequel  l'influence  de  Hobbes  est  très 
sensible)  et  Bossuet  est  l'auteur  d'une  Politique  tirée  de  l'Écri- 
ture sainte.  L'Église  et  l'Etat  étaient  indissolublement  unis  et 
cette  union  semblait  irrévocal)le. 

C'est  là  précisément  la  circonstance  qui  nous  permet  de 
mesurer  la  véritable  signification  de  l'œuvre  de  Hobbes.  H  était 
de  son  temps  et  de  son  pays;  il  écrivit  pour  son  pays  et  poui' 
son  temps.  Il  avait  vu  la  guern*  civile  détruire  la  glorieuse 
monarchie  fondée  par  les  Tudors,  et  cette  guerre  civile  procé- 
der, pour  la  majeure  partie,  de  dissentiments  d'ordre  religieux. 
11  lui  sembla  que  seule  une  monarchie  douée  d'une  puissance 
irrésistible  était  à  même  de  réduire  l'anarchie  politique  dont  il 
était  témoin.  Il  importait  de  trouver  pour  cette  monarchie  une 
base  purement  humaine,  puisque  l'introduction  en  cette  matière 
d'un  élément  théologique,  de  mèuie  que  l'invocation  d'une  ori- 


(1)  La  conception  selon  laquelle  la  sociéié  politique  doit  être  assimilée  à  une 
association  issue  du  libre  consentement  des  associés  se  l'encontre,  en  Ani^leterre, 
bien  avant  Hobbes,  chez  plusieurs  auteurs.  On  la  trouve  notamment  chez  le  tliéolo- 
gien  anglais  Richard  Hooker,  dont  l'activité  littéraire  se  place  dans  le  dernier 
quart  du  XVI''  siècle.  I^es  écrits  de  Hooker  lurent  utilisés  par  Hobbes  d'abord,  et, 
plus  tard,  par  Locke. 
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gine  divine,  devenaient  fatalement  l'occasion  de  dissensions  inso- 
lubles. Cette  base,  il  crut  la  trouver  dans  la  convention  formée 
par  les  individus,  en  vue  d'attribuer  au  souverain  (monarque  ou 
assemblée)  la  plénitude  de  l'autorité.  L'absolutisme  du  pouvoir 
politique,  même  dans  le  domaine  des  croyances  religieuses,  lui 
semblait  indispensable,  en  premier  lieu,  pour  faire  régner 
l'ordre  dans  la  société,  ensuite,  afin  de  procurer  à  l'individu  le 
maximuui  de  liberté  religieuse  qui  fût  concevable  à  cette  époque. 
lin  État  laïque  et  omnipotent  était  seul  capalile  de  se  placer  au- 
dessus  des  querelles  théologiques  et  de  n'exiger  de  ses  sujets 
qu'une  adhésion  loyale  à  quelques  vérités  éléuientaires  du  chris- 
tianisme. Le  culte,  ne  touchant  pas  à  la  conscience,  était  cbose 
qu'il  appartient  à  l'Etat  de  régler.  L'objet  essentiel  du  Lei'ia- 
tlian  est  d'établir  —  notamment  au  moyen  d'un  grand  luxe 
d'arguments  empruntés  à  l'Ecriture  sainte  —  que  l'Église  est 
légitimement  subordonnée  à  l'État,  ou  plutôt  que  le  souverain 
doit  être  investi  de  l'autorité  religieuse  en  même  temps  que  du 
pouvoir  politique.  C'est  pour  Hobbes  la  condition  de  la  paix 
religieuse,  et  par  suite  de  la  paix  politique.  La  théocratie 
inspirait  à  Hobbes  une  aversion  profonde.  Sa  haine  pour  le 
presbytérianisme  n'est  surpassée  que  par  son  horreur  pour  le 
catholicisme  romain. 

Bien  que  la  conception  du  contrat  social  fournisse  essentiel- 
lement à  Hobbes  le  moyen  d'asseoir  sur  un  fondement  solide 
l'absolutisme  monarchique,  il  a  cependant  procédé,  et  pour  la  pre- 
n)ière  fois  sans  doute,  à  une  analyse  sagace  de  cette  conception. 
Sa  véritable  originalité  est  d'avoir  transporté  à  la  base  même  de 
l'État  l'idée  de  convention  que  lui  offrait  le  droit  civil,  et,  p;ir 
suite,  d'avoir  fait  de  l'État  une  construction  juridique.  Juridique 
en  ce  sens  qu'à  défaut  d'une  telle  convention  l'existence  de 
l'Étal  ne  se  conçoit  pas.  Juridique  également  en  ce  sens  que  le 
droit  lui-même  ne  peut  avoir  que  dans  l'État  son  origine  et  sa 
racine  première  L'État  création  juridique  et  en  même  temps 
source  de  droit,  telle  est  la  pensée  dominante  de  Hobbes.  A 
l'État,  à   cette    chose  qu'il    qualifie  de   commonwealt/i  et  qu'à 
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l'exemple  des  anciens  nous  pouvons  nommer  res  publica, 
il  oppose  l'état  de  nature  (ju'il  identifie  avec  l'anarclne,  et  qui 
implique  la  lutte  de  tous  contre  tous,  et  en  somme  la  victoire 
du  plus  tort.  Pour  Hobbes,  l'état  de  nature  n'est  pas  simpleuient 
une  vue  de  l'esprit,  l'hypothèse  d'un  philosophe.  C'est  une 
réalité,  (jui  se  rencontre  chez  des  peuplades  errantes  et  sauvages, 
qui  se  manifeste  sous  nos  yeux  dans  les  rapports  intei-nationaux. 
("est  une  réalité  vers  laquelle  tend  inévilablement  tout  Élal  dans 
lequel  prévalent  des  germes  de  dissolution.  I/élat  de  nature 
n'apparaît  à  Hobbes  ni  comme  une  idylle,  ni  comme  une  lutte 
éternelle  et  sans  merci  entre  fauves.  C'est  simplement  un  état  de 
choses  extérieur  au  droit,  et  dans  lequel  les  notions  de  bien  et 
de  mal,  de  juste  et  d'injuste  sont  dépourvues  de  signification. 
Le  faible  y  sera  fatalement  opprimé  par  le  fort.  Si  les  hommes, 
dans  l'état  de  nature,  ignorent  le  droit,  ils  n'en  sont  pas  moins 
des  hommes,  c'est-à-dire  des  êtres  doués  de  raison,  et  nullement 
des  brutes  farouches  et  sanguinaires.  Ils  sont  soumis  aux  lois 
de  la  nature,  lois  d'origine  divine.  Ces  lois  les  autorisent  à 
détendre  leur  vie,  mais  elles  leur  conseillent  également  la 
gratitude  pour  les  services  rendus,  la  complaisance  (qualité 
sociale  par  excellence),  le  pardon  des  injures,  l'applica- 
tion de  châtiments  qui  ne  soient  pas  excessifs,  l'aménité,  la 
modestie,  l'esprit  d'égalité,  l'équité.  C'est  une  loi  naturelle  — 
et  une  loi  qui  résume  toutes  les  autres  - —  (jiie  le  précepte 
évangélique  nous  interdisant  de  faire  à  autrui  ce  (jiie  nous 
ne  voulons  pas  que  l'on  nous  lasse,  (^est  une  loi  naturelle 
qu'il  convient  de  recourir  à  l'arbitrage  en  cas  de  contestation. 
C'en  est  une  autre  que  les  engagements  doivent  être  tenus. 
C'en  est  une  enfin  qu'il  faut  chercher  la  paix  et  l'obtenir  au 
moyen  de  conventions,  dans  lesquelles  les  hommes  se  font 
réciproquement  abandon  d'une  partie  de  leur  liberté  originaire. 
Seulement,  loutes  ces  lois  sont  dénuées  de  sanclion,  parce  qu'il 
n'est  aucune  puissance  qui  soit  en  mesure  de  les  faire  respecter. 
Elles  ne  sont  pas  encore  des  règles  juridicjues.  Elles  ne  devien- 
dront telles   que   par   l'institution   d'un   État,  ce  qui  suppose 
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l'attribution  à  un  chef  suprême  d'une  autorité  irrésistible.  Ce 
chef  suprême,  ce  souverain  absolu  est  le  représentant  de  tous 
ceux  qui  se  sont  mis  d'accord  pour  lui  confier  un  semblable 
pouvoir.  Délégation  qui  implique  l'abandon  total  par  les 
contractants  de  la  puissance  qui  appartenait  virtuellement  à 
chacun  d'eux  dans  l'état  de  nature,  sous  la  réserve  cependant  de 
la  faculté  de  détendre  sa  vie  contre  le  souverain  qui  chercherait 
à  l'anéantir. 

Telle  est  la  doctrine  de  Hobbes.  Elle  est  ingénieuse  et  sensée. 
Hormis  un  point,  sur  lequel  nous  reviendrons,  elle  ne  mérite 
guère  les  reproches  qu'on  lui  a  piodigués.  L'objection  disant 
que  l'existence  d'une  convention  génératrice  de  l'Etat  n'a  jamais 
été  établie,  perd  singulièrement  de  sa  valeur  du  moment  où 
l'on  adhère  à  la  notion  d'un  contrat  implicite.  S'il  est  probable 
que  r  c(  état  de  nature  )>  ne  s'est  jamais  rencontré  dans  toute  sa 
pureté,  —  non  pas  même  dans  les  rapports  internationaux,  — 
il  n'y  a  rien  d'excessif  à  le  considérer  comme  une  limite  vers 
laquelle  tend  l'humanité  dans  la  mesure  oîi  se  relâche  le  lien 
social.  Enfin,  la  conception  des  «  lois  de  la  nature  »  nous 
défend  de  faire  abstraction  de  la  constitution  morale  et  mentale 
des  êtres  humains. 

Le  seul  point  réellement  vulnérable  de  la  théorie  de  Hobbes 
est,  selon  toute  vraisemblance,  celui  auquel  il  attachait  le  plus 
d'importance.  H  s'agit  de  l'axiome  selon  lecjuel,  par  l'effet  d'une 
convention  initiale,  les  contractants  auraient  irrévocablement 
attribué  au  souverain  (monar<iue  ou  assemblée)  l'autorité  absolue 
dont  il  jouit.  Est-il  besoin  de  dire  que  tous  contractants  peuvent, 
s'ils  sont  d'accord,  défaire  ce  qu'ils  ont  fait;  qu'un  mandat  est 
révocable;  que  des  héritiers  ne  peuvent  être  indéfiniment  liés 
par  les  actes  de  leurs  auteurs?  Ces  objections,  les  successeurs  de 
Hobbes  ne  manquèrent  pas  de  les  proposer,  ce  qui,  naturelle- 
ment, entraîna  une  modification  profonde  de  la  doctrine  du 
maître. 


C'est  ce  que  nous  constatons  déjà  chez  Spinoza,  postérieur  à 
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Hobbes  de  quelques  années  (^),  et  qui  s'inspira  largement  des 
écrits  de  celui-ci.  Spinoza,  à  l'exemple  de  Hobbes.  —  et  fidèle 
en  cela  à  une  doctrine  ()ui  remonte  à  Bodin,  —  adhère  au  prin- 
cipe de  l'omnipotence  de  l'État.  Comme  Hobbes  également,  il 
professe  une  antipathie  profonde  à  l'endroit  de  la  théocratie. 
Comme  Hobbes,  il  a  le  goût  de  la  tolérance  en  matière  reli- 
gieuse. Comme  Hobbes,  il  admet  la  possibilité  d'un  état  de 
nature,  dans  leipiel  le  droit  de  chaque  individu  n'a  d'autre  limite 
que  sa  puissance.  Toujours  comme  Hobbes,  il  affirme  que  cet 
état  de  nature  est  précisément  celui  dans  lequel  les  communautés 
politiques  se  trouvent  les  unes  vis-à-vis  des  autres.  Comme 
Hobbes,  enfin,  il  enseigne  que  l'existence  de  l'État  procède  d'un 
pacte  conclu,  fût-ce  implicitement,  entre  membres  d'une  même 
communauté  et  que  les  droits  dont  sont  investis  les  individus 
n'auraient  aucune  réalité  —  et  seraient  uiême  inconcevables  — 
à  défaut  d'un  accord  de  ce  genre.  Nous  arrivons  à  la  divergence 
qui  sépare  Spinoza  de  Hobbes.  Celui-ci  fondait  l'absolutisuie 
monarchique  sur  une  espèce  de  délégation  irrévocable  consentie 
par  la  volonté  de  tous  au  profit  du  monarque.  Mais  cette 
délégation  n'est  pour  lui  que  l'un  des  termes  d'une  alternative. 
Il  admet  la  validité  d'une  délégation  dont  bénéficierait  une 
assemblée  (les  exemples  que  lui  offrait  l'histoire  d'Angle- 
terre avaient  dû  lui  rendre  familière  une  telle  conception)  et,  bien 
qu'un  tel  régime  lui  paraisse  beaucoup  moins  avantageux,  il  ne 
le  répudie  aucunement  comme  irréalisable  ou  illicite.  Spinoza 
ne  se  borne  pas  à  marquer  sa  préférence  pour  une  telle  solution. 
H  l'accentue  et  la  porte  à  l'extrême  en  se  pronorçant  en  faveur 
d'une  délégation  accordée  à  la  communauté  tout  entière. 
Chaque  individu,  dans  son  intérêt,  fait  abandon  de  sa  puissance 
propre  à  la  communauté  dont  il  est  membre,  communauté  qui, 
[)ar  suite,  devient  le  véritable  souverain  (^).  C'est  en  cela  que 


(^)  Le  Leviathan  est  de  1651.  Le  Traité  théologico-poliliquc  parut  en  1670. 

(')  «  Voici  de  quelle  manière  peut  s'établir  une  société  et  se  maintenir  l'inviola- 
bilité (lu  pacte  commun,  sans  blesser  aucunement  le  droit  naturel  :  c'est  que  chacun 
transfère  tout  le  pouvoir  qu'il  a  à  la  société,  laquelle  par  cela  même  aura  seule  sur 
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consiste  p.ssentiellemenL  le  pacte  social.  N'esl-cc  point  là  déjà, 
et  avec  toute  la  netteté  désirable,  la  doctrine  de  J.-J.  Rous- 
seau? Il  est  vrai.  Rousseau  n'a  fait  que  reprendre,  sur  la  nature 
du  contrat  social,  les  idées  de  Spinoza.  Il  ne  faudrait  pas,  à 
cause  de  cela,  l'accuser  de  plagiat.  Rousseau  n'a  jamais  émis  la 
prétention  d'être  le  créateur  de  la  tliéorie  du  contrat  social.  Son 
ambition  fut  simplement  de  déterminer  les  conditions  dans  les- 
quelles cette  théorie  lui  semblait  susceptible  de  réalisation. 

On  a  souvent  célébré  —  et  avec  raison  —  le  culte  de  Spinoza 
pour  la  liberté  de  conscience.  Il  en  fut  l'apôtre  convaincu  et  il 
écrivit  à  son  sujet  des  pages  de  la  plus  rare  beauté.  Il  n'alla  pas 
cependant  jusqu'à  proposer  de  restreindre,  en  faveur  de  cette 
liberté,  les  droits  de  l'État.  Il  se  borne  à  adresser  aux  détenteurs 
de  la  souveraineté  les  exhortations  les  plus  éloquentes.  Il  insiste 
sur  la  vanité  et  sur  les  périls  d'une  politique  persécutrice. 
L'État,  absolu  par  définition,  demeure  le  dispensateur  de  tous 
les  droits.  Le  seul  droit  vraiment  inaliénable  que  l'individu 
possède  vis-à-vis  de  l'État  est  celui  de  défendre  sa  vie. 


C'est  un  siècle  plus  tard,  dans  les  écrits  de  Rousseau,  que 


toules  choses  le  droit  absolu  de  la  nature,  c'est-à-dire  la  souveraineté,  de  sorte  que 
chacun  sera  obligé  de  lui  obéir,  soit  librement,  soit  dans  la  crainie  du  dernier 
sup|)lice.  La  société  où  domine  ce  droit  s'appelle  démocratie,  laquelle  est  pour 
cette  raison  définie,  une  assemblée  générale  qui  possède  en  commun  un  droit 
souverain  sur  tout  ce  qui  tombe  sous  sa  puissance. 

»  Je  pense,  par  ces  explications,  avoir  montré  assez  clairement  en  quoi  con- 
sistent les  fondements  de  la  démocratie;  j'ai  mieux  aimé  traiter  cette  forme  de 
gouvernement,  parce  qu'elle  me  semblait  la  plus  naturelle  et  la  plus  rapprochée 
de.  la  liberté  que  la  nature  donne  à  tous  les  hommes.  Car  dans  cet  état  personne 
ne  transfère  à  un  autre  son  droit  naturel,  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  plus  déli- 
bérer à  l'avenir;  il  ne  s'en  démet  qu'en  faveur  de  la  majorité  de  la  société  tout 
entière,  dont  il  est  l'une  des  parties.  Par  ce  moyen,  tous  demeurent  égaux  comme 
auparavant  dans  l'état  naturel.  »  {Traité  théoloqko-poliiique,  cha[)itre  XVI.  Tra- 
duction Emile  Saisset,  t.  II,  pp.  257-2.^)9.) 
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reparaîtront  les  idées  de  Spinoza.  Mais,  avant  cela,  la  théorie  du 
contrat  social  lut  reprise  et  remaniée  par  Locke. 

Les  deux  Traités  sur  le  gourerneinent  civil  parurent  en  1681). 
Le  premier  est  une  réfutation  des  opinions  de  Sir  Robert 
Filmer,  lequel  avait  cherché  à  justifier  l'absolutisme  monar- 
chique en  l'assimilant  au  pouvoir  «  patriarcal  »  du  père  sur  ses 
enfants;  il  est  permis  de  négliger  aujourd'hui  cette  polémique 
qui  roule  le  plus  souvent  sur  l'interprétation  de  textes  de  l'Écri- 
ture sainte.  C'est  dans  le  second  traité  que  Locke  expose  ses 
vues  personnelles  sur  la  constitution  de  l'État. 

Tout  autant  que  le  Leviatkan  de  Hobbes,  les  Traités  de  Locke 
sont  une  œuvre  de  circonstance.  Ils  s'expliquent  par  les  événe- 
ments qui,  à  ce  moment,  se  déroulaient  en  Angleterre.  Leur  but 
est  de  procurer  une  justification  scientifique  à  la  révolution  qui 
venait  d'emporter  le  trône  de  Jac(|ues  IL  C'est  précisément 
parce  que  ce  livre  est  l'apologie  d'une  révolution  triomphante, 
et  d'une  révolution  dont  le  triomphe  fut  irrévocable,  qu'il 
exerça  une  influence  immense.  C'est  chez  Locke  qu'il  faut 
chercher  l'origine  de  quelques-unes  des  idées  qui,  durant  plus 
de  deux  siècles,  dominèrent  l'évolution  de  la  science  poli- 
tique. Non  point  que  Locke  ait  exprimé  pour  la  première  fois 
toutes  les  idées  dont  il  s'est  fait  le  panégyriste,  mais  c'est  bien 
sous  la  forme  dont  il  les  a  revêtues  qu'elles  se  sont  mêlées  et 
incorporées  à  la  pensée  moderne.  La  notion  de  la  souveraineté  du 
peuple,  la  notion  de  la  division  des  pouvoirs  (empruntée  à 
Locke  par  Montesquieu  et  quehjue  peu  amendée  par  lui),  la 
notion  de  la  suprématie  du  pouvoir  législatif,  la  notion  d'une 
délégation  consentie  aux  détenteurs  de  l'autorité,  la  notion  enfin 
du  droit  de  résistance  à  l'oppression  et  de  la  légitimité  de  la 
révolution,  ce  sont  bien  là  les  dogmes  essentiels  de  ce  qui 
devint  plus  tard  le  «  libéralisme  »  en  matière  politique.  Ces 
dogmes  sont  tous  professés  par  Locke,  et  l'on  aperçoit  sans 
peine  la  solidarité  qui  les  unit. 

A  première  vue,  il  seud)le  que  les  doctiines  de  JvOcke 
prennent  le  contre-pied  de  celles  de  Hobbes.  En  un  sens,   rien 
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n'est  plus  évident.  Et  toutefois,  Locke  emprunte  à  Hobbes  son 
point  de  départ.  Pour  lui,  aussi  bien  que  pour  Hobbes, 
l'existence  d'une  communauté  politique  dérive  d'une  conven- 
tion, qui  substitue  cette  communauté  à  l'état  de  nature.  Locke 
ne  doute  pas  de  l'existence  de  cette  convention,  et,  très  raison- 
nablement, il  reconnaît  que  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la 
théorie  du  contrat  social,  c'est  beaucoup  uioins  le  fait  hypothé- 
tique d'un  accord  primitif  que  la  persistance  d'une  entente 
entre  membres  d'une  société  déjà  formée.  Il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  découvrir  le  côté  réellement  fragile  de  la  doctrine  de 
Hobbes,  à  savoir  l'idée  d'une  délégation  irrévocablement  consen- 
tie par  les  contractants  et  liant  à  tout  jamais  les  descendants 
de  ceux-ci. 

S'il  est  vrai  que  Locke,  à  l'exemple  de  Hobbes,  adhère  à  la 
conception  du  contrat  social,  il  ne  lui  attribue  pas  exactement 
le  même  caractère.  Pour  Hobbes,  comme  pour  Spinoza,  l'ordre 
social  procède  d'une  convention.  A  défaut  d'une  telle  conven- 
tion, c'est  l'anarchie,  la  guerre  de  tous  contre  tous,  la  loi  du 
plus  fort.  Sans  doute,  il  existe  une  loi  naturelle,  antérieure  au 
droit,  mais  c'est  dans  le  contrat  social  que  le  droit  prend  son 
origine. 

A  cette  conception  à  la  fois  simple  et  profonde,  Locke  en 
oppose  une  autre,  d'un  caractère  beaucoup  plus  artificiel.  Pour 
lui,  le  droit  existe  avant  la  conclusion  du  contrat  social.  Il 
dérive  directement  de  la  loi  naturelle,  il  est  contemporain  de 
l'état  de  nature.  Et  par  a  droit  »,  il  faut  entendre,  non  pas 
une  certaine  notion  idéale  de  la  justice,  mais  le  droit  tel  que 
nous  le  connaissons  et  le  pratiquons,  tel  qu'il  se  manifeste  au 
sein  d'une  société  civilisée.  -Pour  mieux  dire,  ce  sont  les  droits 
qui  nous  sont  familiers  dont  l'état  de  nature  admet  la  floraison, 
et,  parmi  eux,  la  liberté  individuelle,  l'égalité,  la  propriété,  ce 
dernier  droit,  avec  ses  diverses  ramifications,  enveloppant  pres- 
que tous  les  autres.  C'est  de  Locke  que  procède  la  doctrine 
fameuse jjui  attribue  à  la  propriété  un  caractère  prescpie  sacré 
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et  qui  prétend  la  fonder  sur  la  raison  même  en  la  présentant 
comme  une  création  du  travail  de  l'homme. 

Mais  si  la  loi  naturelle  et  si  l'état  de  nature  supposent  déjà 
l'existence  d'une  espèce  d'ordre  social,  à  quoi  bon  l'hypothèse 
d'un  contrat  d'où  il  semble  que  l'ordre  social  doive  procéder? 
C'est  qu'un  tel  contrat,  répond  Locke,  a  précisément  pour 
objet  de  sanctionner  des  droits  naturels  préexistants,  de  leur 
procurer  de  suffisantes  garanties  par  l'établissement  d'une  auto- 
rité suprême.  Celle-ci  réside  dans  la  communauté  politique  grâce 
à  l'abandon  que  lui  fait  chacun  de  ses  membres  d'une  partie  de 
sa  puissance  originaire  et  de  sa  liberté  native.  Un  tel  abandon 
n'exige  nullement,  et  même  il  ne  comporte  point  l'aliénation 
totale  des  droits  de  l'individu,  puisqu'il  a  précisément  pour 
l>ul  (le  maintenir  et  de  consolider  ces  droits.  Et  si  le  pouvoir 
suprême  (monarque  ou  assemblée)méconnait,  par  ses  violences 
ou  par  ses  usurpations,  les  droits  qu'il  a  pour  tâche  de  défendre, 
alors  il  est  légitime  que  des  citoyens  et  des  propriétaires, 
outragés  et  lésés,  aient  recours  à  la  révolution  et  fassent  appel 
au  jugement  de  Dieu. 

La  fortune  de  ces  idées  fut  merveilleuse  (^).  C'est  à  elles  que 
se  rattachent  les  déclarations  de  droits  qui,  dans  le  dernier 
quart  du  XVIIP  siècle,  furent  inscrites  dans  les  Constitutions 
de  l'Amérique  du  Nord.  Par  leur  forme  extérieure,  ces  décla- 
rations se  relient  aux  divers  actes  qui,  depuis  la  Grande  Charte 
de  1^15  jusqu'au  Bill  of  riglits  de  1089,  ont  attesté  la  volonté 
(kl  peuple  anglais  d'opposer  une  barrière  constitutionnelle  et 
juridique  aux  entreprises  de  l'absolutisme  monarchique.  Mais 
leur  esprit  est  très  différent.  Elles  ont  pour  objet,  non  point 
de  consacrer  l'existence  de  libertés  traditionn(^lles,  mais  au  con- 
traire d'affirmer  la  validité  des  droits  de  l'individu.  Elles  sont 
bien  l'écho  de  la  pensée  de  Locke,  pensée  qui  trouva  une  nou- 


(')  Il  est  certain  que  Locke  a  eu  des  précurseurs  (qui  n'a  eu  les  siens?).  Mais  il 
eut  surtout  des  disciples,  spécialement  en  Allemagne,  et  parmi  ceux-ci  Wolti. 
(GiERKE,  Althusius,  pp.  114-il5.) 
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velle  expression  dans  les  déclarations  des  assemblées  révolution- 
naires françaises. 


La  doctrine  selon  laquelle  un  pacte  entre  individus  sert  de 
fondement  à  l'État  était  une  idée  courante  au  XVIP  et  au 
XVIIP  siècle.  Elle  paraissait  si  peu  révolutionnaire  que  nous 
voyons  le  sage  Pufendorf  (^)  et  le  raisonnable  Wolff  (^)  l'adopter 
sans  le  moindre  scrupule.  Elle  était,  en  quelque  sorte,  à  la 
disposition  de  tout  le  monde.  Rien  d'étonnant,  dès  lors,  à  ce 
que  Jean-Jacques  Rousseau  l'ait  utilisée  à  son  tour.  Peut-être 
fut-il  le  créateur  de  l'expression  «  contrat  social  ».  Mais  il 
n'est  à  aucun  degré  l'inventeur  de  l'idée  que  cette  locution 
exprime,  et  du  reste  il  n'a  jamais  prétendu  l'être.  Et  cependant, 
(jue  de  personnes  s'imaginent  que  son  célèbre  ouvrage  :  Du 
contrat  social  ou  Principes  du  droit  politique,  paru  en  17C3,  est 
l'évangile  de  la  Révolution  !  C'est  une  erreur  singulière.  Assu- 
rément, Rousseau  s'est  efforcé  d'adapter  la  conception  du  contrat 
social  au  régime  démocratique,  régime  dont  il  était  partisan, 
mais  en  cela  il  eut  des  devanciers,  et  particulièrement  Spinoza. 

11  faut  vraiment  avoir  lu  son  livre  avec  un  esprit  prévenu 
pour  y  trouver  quoi  que  ce  soit  d'anarchique  ou  de  séditieux. 


(1)  Pi'FENDOKF,  De  jure  naturae  et  gentium.  Lik  Vil,  cap.  11,  §  7.  «  Pacta  illa, 
([uibus  intervenientibus  civilas  coalescit,  quot  et  qualia  sint,  hoc  modo  invesli- 
galur.  Si  igitur  animo  concipiamus  niultiludinern  horainum,  naturali  libertate  et 
qualitate  gaudenlium,  qui  ultro  civiiatem  novam  constitutum  eunt,  necessnm  est 
ut  futuri  cives  primo  omnium  inter  se  singuli  cum  singulis  paclum  ineunt,  quod 
in  umim  et  perpetuum  coetum  coire  velint  suaeque  salutis  et  seeuritatis  rationes 
communi  consilio  ductuque  administrare.  »  Voir  aussi  ibidem,  §  13  :  «  Unde  civi- 
tatis  haec  commodissima  videtur  definitio  quod  sit  persona  moralis  composila, 
cujus  volunta?,  ex  plurinm  pactis  implicata  et  unita,  pro  voluntate  omnium 
habetur,  ul  singulorum  viribus  et  facultalibus  ad  paeem  et  securitatem  communem 
uti  posset.  )) 

(2)  M.  EsMEiN,  Éléments  de  droit  constitutionnel,  p.  149,  note  1  (l'«  édition), 
constate  que  les  ressemblances  sont  frappantes  entre  le  Contrat  social,  paru  en  1763, 
et  le  Jus  mUurale  de  Wolff,  publié  de  1740  à  1748. 
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Sa  confiance  dans  le  gouvernement  populaire  est  à  ce  point 
timide  qu'il  ne  le  croit  réalisable  que  dans  une  étroite  cité. 
N'oublions  pas  qu'il  se  faisait  l'apôtre  de  la  démocratie  en  un 
temps  où  le  régime  démocratique  n'existait  plus  nulle  part,  si 
ce  n'est  dans  quelques  cantons  suisses.  Pour  découvrir  des 
exemples,  il  était  contraint  de  remonter  jusqu'à  la  Grèce  et 
jusqu'à  Rome.  Peut-on  lui  en  vouloir  si  de  tels  précédents  ont 
cessé  de  nous  paraître  décisifs?  Est-il  surprenant  qu'il  se  soit 
quelquefois  trompé,  qu'il  n'ait  su  pressentir  ni  les  développe- 
ments futurs  du  iiouvernement  représentatif,  ni  la  fécondité 
possible  de  l'esprit  d'association?  S'élant  appliqué  à  construire, 
par  la  pensée,  un  État  démocratique,  il  a  lait  preuve,  sur  la 
plupart  des  points,  d'une  pénétration  remarquable.  Si  la  démo- 
cratie n'avait  pu  se  réaliser  nulle  part,  si  partout  elle  n'avait 
abouti  qu'à  des  tentatives  avortées,  il  serait  permis  de  taxer  de 
léveries  chimériques  les  idées  de  Rousseau.  Mais  la  dém ocrai ie 
est  actuellement  un  fait,  et  dans  plusieurs  pays  une  réalité 
vivace.  Que  l'on  veuille  bien  confronter  avec  les  doctrines  de 
Rousseau  les  idées  qui,  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  États, 
dominent  sans  conteste  et  sont  professées  otïiciellement,  on 
ne  pourra  qu'être  frappé  de  leur  coïncidence. 

Le  Contrat  social  n'est  pas  le  livre  d'un  rêveur.  C'est  l'ou 
vrage  d'un  esprit  judicieux  et  sagace,   pourvu  de  lectures  et 
d'observations,  et  qui,   malgré  certaines  erreurs,  a  trouvé  des 
formules  d'une  admirable  précision  pour  les  dogmes  nécessaires 
(bi  droit  public  de  toute  démocratie. 

Rousseau  s'appliqua  surtout  à  montrer  que  certaines  notions 
traditionnelles,  telles  que  la  notion  du  caractère  absolu  et  indi- 
visii)le  de  la  souveraineté  et  la  notion  du  contrat  social,  se 
concilient  avec  une  organisation  démocrati(pie  de  la  société. 
Étant  démocrate  lui-même,  il  devait  logiquement  attribuer  au 
jXHiple  entier  la  qualité  de  prince,  de  souverain.  Très  jaloux  en 
même  temps  de  la  liberté  individuelle,  il  s'épuisa  à  vouloir 
démontrer  qu'un  pacte  social,  auquel  participent  tous  les 
membres  de  la  société  politique,  est  de  toutes  les  combinaisons 
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celle  qui  piociire  à  l'individu  le  iiiaxiiniini  de  garanties.  Qu'il 
ait  pleinement  réussi  dans  sa  démonstration,  c'est  une  autre 
alï'aire.  11  y  a  des  moments  où  son  raisonnement  semble  aujour- 
d'hui pénible  et  singulièrement  subtil.  Mais  le  but  où  il  tend  ne 
cesse  pas  d'être  visible. 

On  a  fait  un  grief  à  Rousseau  de  ce  que,  d'après  lui,  le  con- 
trat social  implique  une  aliénation  absolue  et  sans  réserve  de 
l'individu,  de  sa  liberté  et  de  ses  droits  naturels,  à  la  communauté. 
C'est  là,  a-t-on  dit,  une  doctrine  de  tyrannie.  A  cela  Housseau 
aurait  pu  répondre,  et  en  fait  il  a  répondu  d'avance,  qu'une 
telle  aliénation  est  la  condition  môme  de  l'attribution  au 
citoyen  de  droits  proprement  dits.  Si  l'on  va  au  fond  des  choses, 
on  constatera  que  celte  discussion  enveloppe  l'un  des  problèmes 
les  plus  graves  de  la  science  politique.  Est-il  concevable  que, 
dans  le  domaine  du  droit  (nous  ne  disons  pas  dans  le  domaine 
de  la  conscience  et  de  la  morale)  il  existe  des  prérogatives  inatta- 
([uables,  nous  dirions  aujourd'hui  intangibles?  La  question  ne 
se  pose  pas  seulement  dans  la  doctrine  du  contrat  social.  Elle 
se  pose,  avec  le  même  caractère,  dans  la  doctrine  du  droit  divin, 
et,  au  surplus,  dans  toute  doctrine  politique  quelconque.  On 
connaît  la  réponse  de  Locke.  Il  affirma  l'existence  de  droits,  et 
spécialement  du  droit  de  j)ropriété,  qui  demeurent  en  dehors 
des  prises  du  contrat  social.  La  réponse  de  Rousseau  est  tout 
autre,  et  en  cela  il  est  d'accord  avec  Hobbes,  avec  Spinoza  et, 
osons  le  dire,  avec  la  vérité.  Si  les  droits  dont  jouissent  les 
individus  déiivent  de  l'existence  de  l'Etat,  il  ne  se  conçoit  guère 
que  les  individus  puissent  avoir  des  droits  contre  l'État  (à  moins 
que  l'on  ne  veuille  considérer  comme  un  droit  la  faculté  de  se 
détacher  de  l'État  ou  de  s'insurger  contre  lui,  ce  qui  n'est  pas 
autre  chose  que  la  révolution,  laquelle  peut  être  moralement 
légitime,  mais  se  laisse  bien  difficilement  enfermer  dans  les 
limites  du  droit  positif).  Le  seul  correctif  à  l'omnipotence  inévi- 
table de  l'Etat  est  d'introduire  le  droit  dans  la  création  même 
de  l'État,  et  c'est  en  cela  que  consiste  le  mérite  de  la  doctrine  du 
contrat  social.  Rousseau  vit  admirablement  qu'à  délaut  d'une 
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convention  comme  origine  du  droit,  il  ne  restait  que  le  prétendu 
droit  du  plus  fort  (*). 

* 
*    * 

Les  membres  des  assemblées  révolutionnaires  étaient  nourris 
des  écrits  de  Rousseau.  Mais  ils  n'avaient  pas  lu  seulement 
Rousî^eau  et  ils  ne  subissaient  pas  son  ascendant  à  l'exclusion  de 
tout  autre.  Ils  avaient  pratiqué  Locke  et  peut-être  Rlackslone. 
Ils  étaient  parfaitement  instruits  des  événements  qui  venaient 
d'avoir  lieu  en  'Amérique.  De  plus,  ne  perdons  pas  de  vue  que 
la  plupart  des  membres  de  ces  assemblées,  —  et  cela  est  vrai 
même  des  conventionnels,  —  s'ils  démolirent  d'un  vigoureux 
coup  d'épaule  un  édifice  passablement  vermoulu,  n'avaient  rien 
d'anarchique  dans  l'esprit.  Ce  furent  de  laborieux  et  parfois 
d'audacieux  constructeuj s.  Leur  ambition  fut  d'ériger  pour  les 
Français  régénérés  une  habitation  commode  et  spacieuse,  repo- 
sant sur  des  assises  d'une  solidité  inébranlable.  Ils  taillèrent, 
retaillèrent  et  polirent  avec  zèle  les  pierres  destinées  à  former 
ce  soubassement.il  leur  parut  nécessaire  qu'une  Déclaration  des 
droits  de  l'homme  et  du  citoyen  servît  de  base  à  la  Constitution. 
Les  différentes  déclarations  qui  se  succédèrent  dans  le  cours  de 
quehjues  années,  traduisirent  les  idées  de  Locke  beaucoup  plus 
fidèlement  que  celles  de  Rousseau.  Rien  qu'elles  ne  fassent 
aucune  allusion  à  la  doctrine  du  contrat  social,  —  doctrine 
qu'elles  ne  songeaient  évidemment  pas  à  répudier, — ellesl'inter- 
prètent  à  la  manière  de  Locke,  et  non  point  à  la  manière  de  Rous- 


{*)  «  Mais  l'ordre  social  est  un  droit  sacré  qui  sert  do  base  à  tous  les  autres. 
Cependant,  ce  droit  ne  vient  point  de  la  nature  ;  il  est  donc  fondé  sur  des  conven- 
tions. »  (Contrat  social,  Chapitre  premier.)  —  «  ...  Sitôt  que  c'est  la  force  qui  fait 
le  droit,  l'eftet  change  avec  la  cause  :  toute  force  qui  surmonte  la  première,  succède 
à  son  droit.  »  (Chapitre  II.)  —  «  ...  Puisque  la  force  ne  produit  aucun  droit, 
restent  donc  les  conventions  pour  base  de  toute  autorité  légitime  parmi  les 
hommes.  »  (Chapitre  IV.) 
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seau  (^).  Jamais,  dans  ces  déclarations,  il  n'est  question  d'une 
aliénation  totale  de  l'individu  et  de  ses  droits  au  profit  de  la 
communauté.  Tout  au  contraire,  ce  qu'elles  s'appliquent  à 
mettre  en  relief,  c'est  l'existence  de  droits  naturels  inaliénables, 
droits  que  le  pacte  social  a  pour  but  essentiel  de  mettre  à 
l'abri  de  toute  atteinte  (^).  Au  nombre  de  ces  droits  figure  la 
propriété.  C'est,  dans  toute  sa  pureté,  la  doctrine  de  Locke. 
N'en  soyons  pas  surpris.  Si  la  Révolution  française  n'a  pu 
s'accomplir  qu'avec  le  concours  matériel  et  moyennant  l'efïbrt 
physique  des  masses  populaires,  elle  fut  conçue,  voulue  et, 
somme  toute,  uienée  à  bonne  fin  par  un  tiers  état  composé  de 
propriétaires  —  et  qui  aspiraient  à  l'être  avec  plus  de  plénitude 
encore  que  sous  l'ancien  régime. 


La  théorie  du  contrat  social  n'est  aucunement  une  création  de 
J.-J.  Rousseau.  Il  n'en  demeure  pas  moins  certain  que  Rousseau 
contribua,  pour  une  grande  part,  à  la  répandre,  à  la  populariser, 
à  l'accréditer,  non  seulement  en  France,   mais  dans  l'Europe 


(')  Un  examen  des  travaux  préparatoires  d'où  sont  issues  ces  déclarations  mon- 
trerait clairement  que  les  conceptions  de  Rousseau  eurent  leurs  partisans,  mais 
qu'elles  ne  prévalurent  point.  .lellinek  —  réfutant  une  erreur  de  Paul  Janet  —  a  très 
bien  vu  que  la  Déclaration  française  contredit,  en  somme,  la  notion  que  se  faisait 
Rousseau  du  contrat  social.  {La  Déclaration  des  droits  de  riiomme  et  du  citoyen. 
Traduction  G.  Fardis,  pp.  9-i2.) 

(*)  Constitution  des  3-4  septembre  1791.  Déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du 
citoyen  :  «  Art.  2.  —  Le  but  de  toute  association  politique  est  la  conservation  des 
droits  naturels  et  imprescriptibles  de  l'homme.  Ces  droits  sont  la  liberté,  la  sûreté 
et  la  résistance  à  l'oppression.  —  Art.  17.  —  La  propriété  étant  un  droit  inviolable 
et  sacré,  nul  ne  peut  en  être  privé,  si  ce  n'est  lorsque  la  nécessité  publique  l'exige 
évidemment  et  sous  la  condition  d'une  juste  et  préalable  indemnité.  » 

Acte  constitutionnel  du  24  juin  1793.  Déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du 
citoyen  :  «  Article  premier.  —  Le  but  de  la  société  est  le  bonheur  comnmn.  Le 
Ifouvernement  est  institué  pour  garantir  à  l'homme  la  jouissance  de  ses  droits 
naturels  et  imprescriptibles.  —  Art.  2.  —  Ces  droits  sont  l'égalité,  la  liberté,  la 
siireté.  la  propriété.  » 
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entière.  Ce  crédit  tut  d'ailleurs  prodigieux.  L'Angleterre  et 
l'Allemagne  nous  fournissent  à  cet  égard  les  témoignages  les 
plus  précis.  Blackstone  (^)  et  plus  tard  Kant  professent  la 
doctrine  du  contrat  social.  De  quelques  réserves  que  ce  dernier 
entoure  son  adhésion,  elle  n'en  est  pas  moins  parfaitement 
franche.  Ceci  n'a  rien  de  surprenant  pour  quiconque  sait  qu'en 
matière  de  science  politique  Kant  est  en  somme  un  adepte 
résolu  de  l'idéal  élaboré  par  la  philosophie  du  XVIIP  siècle  (^). 

Le  triomphe  de  la  doctrine  du  contrat  social  fut  en  quelque 
sorte  le  signal  de  son  déclin.  Déclin  rapide  et  profond,  et  qui, 
à  première  vue,  semble  inexplicable.  Pourquoi  la  réaction  s'est- 
elle  produite  aussi  promptement?  Pourquoi  des  idées  qui, 
durant  des  siècles,  furent  adoptées  par  les  meilleurs  esprits, 
ont-elles  presque  soudainement  paru  fausses? 

(]e  résultat  est  dû,  croyons-nous,  à  un  concours  de  circon- 
stances diverses. 

En  premier  lieu,  la  théorie  du  contrat  social  soulïrit  d'avoir 
été  transportée  du  domaine  de  la  spéculation  philosophique 
dans  le  domaine  de  la  politique  active.  Arme  de  guerre  pour  la 
démocratie,  elle  encourut,  de  la  part  du  traditionalisme  conser- 


{')  iXoiis  l'eproduisons  un  ,jeu  plus  loin  (p.  J20)  un  passage  tout  à  fait  caracté- 
ristique de  Blackstone  à  ce  sujet.  11  est  à  présumer  que  Blackstone  a  lu  Rousseau. 
Néanmoins,  il  est  probable  qu'il  a  puisé  ses  idées  chez  Locke  et  chez  Wolff  plutôt 
que  chez  Rousseau.  (Ses  Cominentaries  ont  paru  de  1765  à  1769.)  Il  faut  noter  que 
ce  sont  probablement  les  écrits  de  Klackstone  qui  servirent  de  modèle  immédiat 
aux  déclarations  américaines.  (Rehm,  Allgemeine  Slmlslchre,  pp.  243,  247-248.) 

(2)  Qu'on  lise  lo  passage  suivant,  on  y  cherchera  vainement  autre  chose  qu'un 
reflet  des  idées  de  Rousseau  :  «  Der  Akt  woiiurch  sich  das  Volk  selbst  zu  einem 
Staat  constituirt,  eigentlich  aber  nur  die  idée  desselben,  nach  der  die  Rechtsmâs- 
sigkeit  desselben  allein  gedacht  werden  kann,  ist  der  ursprûngliche  Rechlsakt, 
nach  welchein  aile  {omries  et  singuli)  im  Volk  ilire  iiussere  Freiheit  ausgeben,  uni 
sich  als  Glieder  eines  gemeinen  Wesens  d.  i.  des  Volks  als  Staat  betrachtet 
{universi)  sofort  wieder  aufzunehmcn,  uml  man  kann  niclit  sagen  :  der  Mensch 
im  Staale  hahe  einen  Tlieil  sciner  aufgeijornen  .lussercn  Freiheit  einem  Zwecke 
aufgeopfert,  sondern  er  liât  die  wilde,  gesetzlose  Fi-eiheil  ganzlich  verlasscn,  um 
seine  Freiheit  ûberhaupt  in  eiiier  gesetziichen  Abhangigkeit  d.  i.  in  einem  recht- 
lichen  Zustande  unvermindert  wieder  zu  linden,  weil  dièse  Abhiingigkeit  aus 
scinem  eigenen  geseizgebenden  Willen  entspringt.  »  { Redits lelire,  §  47.) 
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valeur,  la  réprohiition  qui  s'attachait  à  tout  ce  (jui  semblait  porter 
l'empreinte  du  i;énie  révolutionnaire.  D'un  autre  côté,  là  où  la 
démocratie  avait  réussi  à  prévaloir,  il  lui  importait  assez  peu  de 
trouver  désormais  une  justification  doctrinale  pour  un  ascen- 
dant qu'elle  exerçait  en  fait.  Pourtant  ce  ne  sont  point  là  les 
rai-ons  décisives  de  la  décadence  que  nous  venons  de  consta- 
ter. Sa  cause  principale  se  rattache  au  changement  qui  s'opéra 
dans  les  habitudes  de  la  pensée,  dans  les  méthodes  de  l'investiga- 
tion scientifique,  dans  l'attitude  de  l'esprit  humain  en  face  de 
certains  problèmes. 

Si  l'on  avançait  qu'un  tel  résultat  est  corrélatif  à  la  déchéance 
croissante  de  l'individualisme,  mis  en  hoinieur  par  la  philo- 
sophie du  XYIIP  siècle,  on  n'aurait  pas  complètement  torl. 
Encore  serail-il  nécessaire  de  préciser.  Ce  qui  est  vrai,  c'est 
({ue  philosophes  et  jurisconsultes,  en  approfondissant  la  nature 
de  l'Etat,  y  aperçurent  tout  autre  chose  qu'un  produit  du  libre 
consentement  des  individus. 

Que  l'on  réfléchisse  aux  théories  sur  l'État  qui,  tour  à  tour 
ou  simultanément,  exercèrent  leur  empire  sur  la  pensée  du 
XW"  siècle.  Elles  eurent  ceci  de  comimni  d'envisager  l'État 
comme  un  phénomène  naturel,  issu  de  causes  lointaines  et 
profondes,  et  dans  la  production  duquel  la  volonté  transitoire 
des  générations  qui  se  succèdent  n'entre  en  réalité  pour  rien. 

Aux  yeux  de  Hegel  et  de  son  école,  l'État  est  la  manifesta- 
tion d'une  raison  à  la  fois  éternelle  et  progressive.  S'il  n'est 
pas  Dieu,  il  procède  tout  au  moins  de  la  volonté  divine  (^). 
Mais  si  l'État  est  une  émanation  de  la  raison,  considérée  elle- 
même  comme  jouissant  d'une  existence  objective,  comment 
pourrait-il  être  issu  de  la  volonté  éphémère  des  hommes  ? 

Cette  identification  du  divin  et  du   rationnel,   cette  foi  pro- 


(•)  «  ...  Ks  ist  der  (laiig  Gottes  in  dor  Well  dass  des  Staai  ist  :  sein  (irund  isl  die 
Gewall  der  sicli  als  Wdie  verwirliliclieiiden  Vernunfl.  »  (Philosophie  des  Heckls, 
§258.)  —  «  f>er  Slaat  ist  gôllliclifr  VVille,  als  i^fgenwarlic;ei-,  sicli  zur  wirl<li('h('n 
Gestalt  und  Organisation  einer  VVelt  entfaiiendcr  Geist.  »  [Ibidem,  §  i270.) 
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fonde  dans  la  réalité  et  dans  l'empire  d'une  raison  affranchie 
de  la  tyrannie  de  l'immuable,  voilà  sans  doute  l'essence  du 
Hegelianisme.  Sous  une  l'orme  plus  ou  moins  directe,  ces 
conceptions  exercèrent  longtemps  leur  ascendant  sur  la  philo- 
sophie du  droit  public.  Elles  revendiquaient  au  profit  de 
l'État  l'existence  d'une  sorte  de  droit  divin,  que  les  théologiens 
et  les  publicistes  se  bornaient  à  réclamer  autrefois  pour  les 
détenteurs  de  la  souveraineté. 

Les  formules  de  Hegel  ont  vieilli.  Mais  l'influence  de  ses 
idées  se  fait  encore  sentir.  Sa  méthode  et  sa  manière  ont  con- 
servé des  adeptes.  C'est  de  lui  que  procède  l'habitude,  chère 
aux  juristes  allemands  et  à  laquelle,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  sacrifient  d'assez  nombreux  juristes  français,  qui  con- 
siste à  poursuivre  une  définition  rigoureuse  des  «  concepts  » 
juridiques. 

A[)rès  le  rationalisme  de  Hegel,  vint  la  doctrine  qui  consi- 
dère l'État  comme  un  organisme  naturel,  assimilable,  à 
beaucoup  d'égards,  aux  organismes  du  monde  physique.  Un 
organisme  est  le  résultat  d'innombrables  antécédents;  il  est 
affecté  par  son  milieu  ;  il  ne  s'est  pas  créé  de  lui-même  ;  il  n'a 
pas  davantage  été  créé  par  les  volontés  concordantes  d'individus. 
n  est,  il  devient,  il  évolue.  H  convient  d'étudier  les  circon- 
stances et  les  lois  de  cette  évolution.  En  aucune  de  ses  étapes 
on  n'aperçoit  l'action  créatrice  des  hommes,  particules  fugi- 
tives d'un  ensemble  qui  leur  est  antérieur  et  qui  leur  survivra. 

C'est  à  cette  même  conclusion  qu'aboutit  en  somme  l'école 
aux  yeux  de  laquelle  l'État  n'est  qu'une  simple  donnée,  un 
fait  historique  qui  doit  être  envisagé  comme  tel,  à  l'exemple 
d'une    quantité    d'autres    faits    (/).    Simple    fait,  disons-nous, 


(*)  Il  y  a  des  auteurs  —  s|)écialeinenl  en  Allemai^ne  —  qui  semblent  hésiter 
entre  ces  iliverses  tendances,  ou  dont  l'éclectisme  aspire  à  les  concilier.  Lorsque 
G.  Jellinek  s'exprime  de  la  manière  suivante  :  «  C'est  le  domaine  des  forces  histo- 
riques :  elles  président  à  la  formation  et  à  la  destruction  de  l'État  dans  sa  réalité 
essentielle  qui  se  trouve  au  delà  des  constructions  du  droit  «  {L'État  moderne  et 
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extérieur  aux  idées  de  juste  ou  d'injuste,  extérieur  au  droit, 
et  au  regard  duquel  le  droit,  avec  les  innouibiables  effets  qu'il 
implique,  a  pour  ainsi  dire  le  caractère  d'un  k  épiphéno- 
niène  » . 

Que  devenait,  en  face  de  ces  diverses  façons  d'expliquer 
l'existence  de  la  société  publique,  l'antique  tbéorie  du  contrai 
social?  Il  ne  lui  restait,  semble-t-il,  qu'à  s'évanouir.  Ce  résultat 
se  produisit  d'autant  plus  naturellement  qu'elle  cessa  d'être 
bien  comprise.  Ses  insuffisances  furent  clairement  aperçues  et 
l'on  s'abstint  de  rechercher  ce  qu'elle  pouvait  renfermer  de 
vérité  profonde.  On  eut  beau  jeu  de  dénoncer  l'extrêuie  fragi- 
lité, pour  ne  pas  dire  le  néant,  du  fondement  historique  dont, 
hypothétiquement  tout  au  moins,  elle  se  réclauiait  autrefois. 
Ni  l'histoire  ni  l'ethnographie  ne  permettent  d'entrevoir  le 
moindre  vestige  d'une  convention  initiale,  d'où  serait  sortie 
une  société  politique.  Il  y  a  plus  :  la  connaissance  de  plus  en 
plus  exacte  des  mœurs  et  des  origines  des  peuples  primitifs 
montre  à  quel  point  était  chimérique  la  notion  d'un  contrat 
librement  consenti  et  faisant  passer  les  hommes  de  1'  «  état  de 
nature  »  à  l'état  social. 

Une  telle  critique  faisait  trop  bon  marché  de  ce  point, 
pourtant  incontestable,  que  dans  la  pensée  de  ses  anciens  adeptes 
la  théorie  du  contrat  social  n'était  pas  indissolublement  liée 
à  la  notion  d'un  pacte  initial.  Elle  impliquait  encore  autre 
chose,  et  ce  quelque  chose  en  était  l'essentiel.  Le  nœud  de  la  doc- 
trine, c'est  que  l'existence  de  la  société  politique,  quelle  qu'en 
soit  l'origine,  repose  «  actuellement  »  sur  le  consentement  des 


son  droit,  traduction  de  G.  Fardis,  t.  I,  p.  218),  il  semble  se  rattacher  purement  et 
simplement  à  l'école  qui  sépare  l'idée  de  l'État  de  l'idée  de  droit.  Mais  ailleurs,  il 
cherche  à  établir  que  l'État  a  nécessairement  iin  fondement  juridique  (t.  II,  p.  430). 
—  M.  G.  Bornhak  {Allgemdne  Staatslehre,  2«  édit.,  p.  18)  est  peut-être  lo  repré- 
sentant le  plus  fraiic  de  la  doctrine  qui  ramène  l'État  à  la  notion  d'un  simple  fait, 
étranger  au  droit.  «  Der  Staal  ist  kein  Rectitserzeugniss,  sondern  eine  geschichlliche 
Ttlsache.  » 
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intéressés,  c'est-à-dire  des  citoyens  (^).  On  peut  discuter  la 
valeur  de  cette  idée,  mais  on  n'a  pas  le  droit  de  l'éliminer  pure- 
ment et  simplement  du  domaine  de  la  science  politique. 


La  question  à  laquelle  cherche  à  répondre  la  théorie  du  con- 
trat social  —  comme,  au  surplus,  toute  théorie  politique  —  est 
celle  du  principe  de  l'autorité  dans  l'État.  Tout  État  suppose 
l'existence  d'une  autorité,  devant  laquelle  doivent  fléchir  les 
volontés  récalcitrantes.  Éliminer  cette  autorité,  c'est  instaurer 
l'anarchie.  L'anarchie  serait  un  réi;ime  délicieux  si  les  honnnes 
étaient  paifaits.  Jusqu'à  présent  ce  régime  n'a  pas  dépassé  l'en- 
ceinte de  l'ahbaye  de  ïhélème.  Si  toute  connnunauté  politique 
est  fatalement  soumise  à  un  pouvoir,  il  est  inévitable  que  l'on 
cherche  à  remonter  jusqu'à  la  source  de  celui-ci.  Les  origines 
auxquelles  on  pourrait  songer  ne  sont  pas  fort  nombreuses. 
Elles  sont  même  remarquablement  peu  nombreuses,  et  l'on  doit 
se  demander  s'il  est  possible  d'en  découvrir  plus  de  quatre. 
L'autoiité  peut  être  conçue  connue  procédant  de  la  volonté 
divine,  se  manifestant  par  des  faits  qui  attestent  son  existence 
avec  plus  ou  moins  de  clarté.  Elle  peut  être  conçue  en  second 
lieu  couime  procédant  de  la  force  et  comme  se  confondant   ave«^ 


(1)  C'est  ce  que  Blackslone,  avec  son  vigoureux  bon  sen?,  avait  admirablement 
compris.  Il  écarte  péremptoirement  l'hypothèse  d'un  état  de  nature  initial  et  d'une 
convention  originaire  d'où  procéderait  la  société.  Après  cela,  il  ajoute  :  <<  But 
though  Society  had  not  ils  beginning  from  any  convention  ol'individuale,  actualed 
by  iheir  wants  and  their  fears,  yct  it  is  the  sensé  of  their  vvcakness  and  imper- 
fection tiial  keeps  mankind  togetlier;  that  demonstrates  the  necessity  of  ihis 
union;  and  that  therefore  is  the  solid  and  natural  foundation,  as  well  as  the 
cément  of  Society.  And  this  is  what  we  mean  by  the  original  contract  ofsociety  ; 
which  though  perhaps  in  no  instance  it  lias  ever  been  formally  expressed  at  the 
first  institution  of  a  state.  yet  in  nature  and  reason  must  always  been  understood 
and  implied,  in  the  very  act  of  associating  together  :  nainely,  that  the  whole 
should  protect  ail  its  parts,  and  that  every  part  should  pay  obédience  to  the  will 
uf  the  whole...  »  [Commmlanes.  Introduction,  §  Î2.) 
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celle-ci,  la  force  étant  la  révélation  d'une  supériorité  matérielle, 
laquelle  est  créatrice  de  droit.  En  troisième  lieu,  l'autorité  peut 
être  envisagée  comme  l'expression  de  la  raison,  celle-ci  arrivant 
à  se  réaliser  dans  un  ensemble  de  préceptes  qui  nous  disent  ce 
qui  doit  être,  ce  qui  est  conforme  à  l'ordre  idéal  des  choses. 
Même  dans  ce  cas,  l'autorité  ne  saurait  se  passer  de  la  force; 
mais  alors  la  force  est  réputée  se  trouver  au  service  de  la  raison, 
elle  n'explique  ni  ne  légitime,  à  elle  seule,  l'existence  d'un  pou- 
voir suprême.  Enfin  —  et  c'est  la  quatrième  hypothèse  —  l'au- 
torité est  réputée  émaner  de  la  volonté  comnmne  des  membres 
de  l'association  politique. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  science  politique  ont 
nécessairement  été  réduits  à  s'attacher  à  l'étude  des  quatre  prin- 
cipes directeurs  que  nous  venons  d'indiquer.  Tantôt  ils  les  ont 
mis  en  opposition  les  uns  avec  les  autres,  tantôt  ils  ont  essayé 
de  les  combiner.  Il  leur  est  arrivé  de  dire  que  la  volonté  divine 
s'exprime  par  la  voix  du  peuple,  ou  que  la  force  est  inévitable- 
ment conforme  à  la  raison  :  il  leur  a  été  impossible  de  faire  déri- 
ver l'autorité  d'un  principe  autre  que  ceux  que  nous  avons  men- 
tionnés. 

il  nous  reste  à  dégager  le  véritable  caractère  de  la  doctrine 
(lu  contrat  social,  telle  qu'on  peut  la  concevoir  à  notre  époque, 
et  à  cette  occasion  nous  aurons  à  la  confronter  avec  certaines  des 
théories  qui  pourraient  entrer  en  contestation  avec  elle. 


La  conception  selon  laquelle  l'autorité  trouve  son  principe 
dans  la  volonté  de  ceux  qu'elle  régit  est  une  conception  très 
ancienne.  L'antiquité  a  connu  des  républiques  démocratiques. 
Durant  tout  le  moyen  âge,  et  jusqu'à  la  victoire  de  l'absolutisme, 
la  démocratie,  dans  une  multitude  de  communautés  urbaines,  fut 
une  réalité.  Aux  yeux  d'un  grand  nombre  de  penseurs,  elle  ne 
cessa  point  d'être  un  idéal.  Au  X\T  siècle,  l'école  des  adver- 
saires de  l'absolutisme  monarchique  —  l'école  des  «  monarcho- 


—  122  — 

maques  »  (^)  —  fournit  à  la  cause  démocratique  d'illustres 
champions.  Le  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple  n'est  pas 
une  nouveauté  révolutionnaire;  c'est  au  contraire  un  principe 
qui  se  recommande  par  son  ancienneté.  La  conception  du  con- 
trat social  n'est  pas  autre  chose  que  la  conversion  en  une  for- 
mule juridique  de  l'idée  de  souveraineté  populaire.  Conversion 
d'une  énorme  importance,  parce  qu'elle  transporte  cette  idée 
dans  le  domaine  du  droit,  parce  qu'elle  fait  ressortir  ce  que 
l'idée  de  souveraineté  populaire  renferme  en  elle  de  juridique. 

Il  est  évidemment  possible  d'imaginer,  à  l'encontre  de  la 
doctrine  du  contrat  social,  une  objection  qui,  si  elle  était  fondée, 
serait  décisive. 

Elle  consiste  à  dire  que  le  contrat  social  n'existe  pas,  parce 
qu'il  est  irréalisable.  L'élément  essentiel  et  nécessaire  de  toute 
convention  ne  s'y  rencontre  pas.  Cet  élément,  c'est  la  liberté 
des  contractants,  ou,  pour  mieux  dire,  la  liberté  qu'ils  ont  de 
contracter  ou  de  ne  pas  contracter.  Lorsqu'un  individu  vit  dans 
une  société,  au  sein  d'un  ordre  social,  sa  volonté  n'est  pour 
rien  dans  la  situation  qu'il  occupe.  Il  accepte,  il  subit  un  état 
de  choses,  à  la  formation  duquel  il  n'a  pas  contribué.  C'est 
une  singulière  illusion  de  supposer  qu'il  dépend  de  cet  individu 
de  rompre  ou  de  modifier  les  liens  dans  lesquels  il  se  trouve 
engagé.  On  ne  saurait  se  représenter  l'acte  par  lequel,  d'accord 
avec  ses  pareils,  il  révoquerait  la  convention  qui  les  unit,  afin 
de  recouvrer  une  cliimérique  liberté  originelle. 

Le  vice  d'une  telle  argumentation  est  d'attacher  à  l'idée  de 
contrat  un  sens  beaucoup  trop  restrictif.  On  prétend  impo- 
ser à  toute  convention  quelconque  un  type  uniforme  et,  en 
quelque  façon,  schématique.  Parce  que  le  contrat  social  s'écarte 
de  ce  type,  on  lui  conteste  la  qualité  de  contrat.  La  convention 


(*)  Sur  les  «  monarcliomaques  »  et  les  discussions  qu'ils  suscitèrent,  voyez 
l'élude  de  E.  Nys,  La  science  politique  au  XVl^  siècle,  comprise  dans  l'ouvrage  : 
Les  théories  politiques  et  le  droit  international  en  France  jusqu'au  XVlll^  siècle 
(1899). 
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idéale  que  l'on  a  dans  l'esprit  est  un  accord  dont  les  clauses  ont 
été  librement  et  minutieusement  débattues  par  les  intéressés,  et 
auquel  ceux-ci,  jusqu'au  dernier  moment,  eurent  toute  liberté  de 
refuser  leur  adhésion.  Cette  conception,  qui  s'applique  aisément 
à  une  vente,  à  un  louage,  à  un  nantissement,  ne  se  concilie 
guère,  il  faut  le  reconnaître,  avec  la  notion  du  contrat  social. 
Mais  l'idée  de  convention  ne  doit  pas  forcément  être  enfermée 
dans  des  limites  aussi  étroites.  Il  y  a  des  accords,  il  y  a  des 
ententes  qui  se  forment  d'une  manière  quelque  peu  différente, 
et  notamment  à  la  suite  de  l'adhésion  simultanée  ou  successive 
des  intéressés,  adhésion  s'appliquant  à  un  même  objet,  dont  la 
réalisation  est  poursuivie  en  commun.  Ceux  qui  souscrivent 
ensemble  à  une  même  œuvre,  ou  qui  deviennent  membres  d'une 
même  association,  qu'elle  soit  politique,  religieuse,  ou  de 
simple  agrément,  réalisent  tous  les  jours  des  combinaisons  de 
ce  genre.  Une  entente  de  même  ordre  se  produit  fiéquemmenl 
soit  en  matière  cle  traités  internationaux,  soit  dans  l'hypothèse 
où  les  divers  éléments  du  pouvoir  législatif  (assemblées  et  sou- 
verain) se  mettent  d'accord  pour  l'élaboration  d'une  loi.  Les 
juristes  allemands  ont  fait  usage  du  mot  Vereinbarung  pour 
caractériser  des  phénomènes  de  ce  genre  (^).  Nous  pouvons 
leur  appliquer  la  qualification  (Vaccord,  d'union,  d'entente.  Ces 
accords  ont  acquis  une  telle  importance  que  l'on  a  proposé  de 
les  ranger  dans  une  catégorie  distincte,  catégorie  qui  se  diffé- 
rencierait de  l'antique  douiaine  des  contrats.  Dans  un  contrat, 
les  contractants  chercheront  un  avantage  qui  leur  est  propre; 
dans  la  Vereinbarung,  les  collaborateurs  poursuivront  un  but  qui 
leur  est  commun  à  tous.  Nous  ne  contestons  nullement  l'exac- 
titude de  ces  distinctions  et  de  ces  nuances.  Il  nous  semble 


0)  Voy.  L.  DuGuiT,  pp.  57,  395  et  siiiv.  La  notion  de  la  Vereinbarung  a  été 
|)rinci paiement  développée  par  Jellinek,  System  der  subjehliven  ô/fenilichen 
Rechte,  pp.  193  et  suiv.  f.es  critiques  qu'adresse  M.  L.  Duguil  à  cette  théorie  ne 
nous  paraissent  pas  fondées.  M.  Maurice  Hauriou,  dans  ses  Principes  de  droit 
public  (voy.  notamment  pp.  146,  158-160,  163,  204-215,  634^  a  très  bien  mis  en 
lumière  la  notion  de  la  Vereinbarunçj,  de  «  l'adhésion  au  fait  » 
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toutefois  que  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  question 
de  mots.  A  celui  qui  ne  se  pique  pas  d'un  rigorisme  extrême 
dans  l'emploi  des  teruies  juridiques,  il  sera  permis  d'apercevoir 
ici,  moins  encore  une  limitation  de  l'idée  de  contrat  qu'un  élar- 
gissement, au  contraire,  de  cette  idée.  Pourquoi  la  notion  de 
contrat  n'envelopperait-elle  pas,  en  même  temps  que  les  accords 
précédés  d'un  examen  contradictoire,  ces  ententes  d'un  caractère 
plus  spontané,  où  cependant  se  uianifeste,  tout  aussi  bien  que 
dans  les  conventions  au  sens  strict  du  mot,  un  concours  de 
volontés,  un  concert  des  consciences,  bref  un  consensus?  La 
réalisation  d'une  oeuvre  couïinune  entraine  d'ailleurs  assez 
fréqueuiment  la  poursuite  d'avantages  particulieis.  Dès  lors, 
si  l'on  veut  bien  admettre  que  la  notion  de  contrat  s'applique 
à  la  fois,  et  à  la  convention  proprement  dite,  et  à  l'union  en 
vue  d'un  but  commun,  à  la  collaboration,  à  la  Vereinbarung, 
on  reconnaîtra  qu'elle  ne  répugne  en  aucune  luanière  à  la  con- 
ception traditionnelle  du  contrat  social. 

Reste  cette  autre  observation  que  tout  contrat  —  quelque 
ampleur  que  l'on  veuille  conférer  à  ce  terme  —  suppose  la 
liberté  des  contractants,  liberté  qui  fait  entièrement  défaut  dans 
le  contrat  social. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  la  prétendue  liberté  dont 
jouissent  ceux  qui  participent  à  la  formation  d'une  convention. 
Sans  même  vouloir  réveiller  l'antique  problème  du  détermi- 
nisme et  du  libre  arbitre,  il  est  licite  d'émettre  quelques  doutes 
sur  l'absolue  indépendance  dont  bénéficient  par  définition  les 
parties  à  un  contrat.  On  a  souvent  fait  observer  ([ue  la  liberté 
des  contractants  est  en  réalité  illusoire  dans  le  coi.lrat  de  travail 
et  dans  le  contrat  de  transport.  L'ouvrier  doit  ordinairement 
accepter  les  conditions  que  lui  dicte  le  capitaliste;  le  voyageur 
et  l'expéditeur  n'ont  pas  la  faculté  de  se  soustraire  aux  exi- 
gences du  transporteur,  lorsque  celui-ci  est  personnifié  par  une 
administration  publique  ou  par  une  compagnie  puissante.  Et 
cependant,  uième  dans  ces  liypotlièses,  il  y  a  contrat,  parce 
(ju'il  y  a,  fût-ce  cbez  le  contractant  le  plus  faible,  une  certaine 
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faculté  de  résistance  et  de  réaction,  et  surtout  parce  que,  en 
dépit  des  restrictions  qu'endure  la  liberté  des  parties,  on 
aperçoit  chez  elles  un  concours  de  volontés,  un  consentement. 
A  ceux  qui  objecteraient  que  s'il  est  loisible  à  un  ouvrier  de 
chercher  un  autre  patron,  ou  même  à  un  voyageur  de  rester 
chez  lui,  tandis  qu'il  n'est  possible,  ni  de  ne  pas  s'engager 
dans  les  liens  que  comporte  l'existence  d'une  société  politique, 
ni  de  s'en  dégager,  il  y  a  moyen  de  faire  la  réponse  suivante  : 
Assurément  il  est  chimérique  de  penser  qu'un  individu  puisse 
répudier  toute  attache  avec  une  société  politique  et  reconquérir 
l'indépendance,  purement  imaginaire,  de  «  l'homme  de  la 
nature  )>.  Il  est  même  relativement  rare  qu'un  individu  ait  la 
laculté  de  rompre  tout  lien  avec  une  société  politique  déter- 
minée afin  de  s'agréger  à  une  société  différente  (bien  que  cette 
opération  soit  réalisable  et  n'offre  même  rien  d'exceptionnel). 
Mais  il  n'est  nullement  impossible  qu'un  individu  cherche  à 
modifier,  et  parvienne  à  uiodifier,  et  quelquefois  très  profondé- 
ment, les  conditions  dans  lesquelles  il  se  trouve  vis  à-vis  d'un 
organisme  politique.  S'il  aspire  à  un  changement,  c'est  parce 
que,  tout  en  consentant  à  participer  à  l'existence  de  cet  orga- 
nisme, il  ne  consent  néanmoins  pas  à  y  participer  dans  les 
mêmes  termes  qu'auparavant.  Son  consentement  est,  par  suite, 
moins  total,  moins  absolu,  que  celui  de  l'homme  qui  souhaite 
la  persistance  inaltérée  de  ce  qui  existe.  Il  y  a  donc  des  degrés 
dans  le  consentement  des  niembres  d'une  société  politique. 
L'existence  de  ces  degrés  prouve  tout  au  moins  que  le  consen- 
tement, pour  tacite  et  dissimulé  qu'il  soit  en  mainte  occasion, 
est  cependant  une  réalité.  La  théorie  du  contrat  social  n'en 
demande  pas  davantage.  Ainsi  se  trouve  singulièrement  affjiiblie 
la  doctrine  qui  professe  que  la  notion  du  contrat  social  se  débat 
contre  une  espèce  d'impossibilité  pratique.  L'impossibilité  dis- 
paraît dès  le  moment  où  la  théorie  elle-même  est  entendue  dans 
un  sens  raisonnable,  et  avec  les  tempéraments  qu'elle  exige. 

19)4.   —  LETTRES,  ETC.  10 
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La  théorie  du  contrat  social  n'offre  rien  d'irrationnel,  si  l'on 
se  résout  à  la  ramener  à  cette  proposition,  d'ailleurs  assez 
simple,  que  le  maintien  de  la  société  politique  suppose  l'exis- 
tence d'un  concours  de  volontés. 

Reste  une  objection  qui  semble  assez  grave  :  ces  volontés, 
obéissant  à  des  impulsions  auxquelles  elles  sont  incapables  de 
résister,  et  auxquelles  elles  ne  songent  pas  à  résister,  sont 
inconscientes  d'elles-mêmes.  Une  inconscience  aussi  totale  ne 
saurait  se  concilier  avec  ce  consentemeni ,  avec  ce  consensus, 
sans  lequel  il  n'est  point  de  contrat. 

L'objection  serait  redoutable  si  une  telle  inconscience  se 
rencontrait  effectivement. 

Mais  cette  inconscience  absolue  est  purement  hypothétique. 
Ce  (pii  est  vrai,  c'est  que,  dans  le  domaine  de  la  politique 
(comme  aussi  bien  dans  le  domaine  de  la  morale  et  dans  celui 
de  la  religion),  il  existe  des  degrés  dans  ce  qu'il  est  permis 
d'appeler  la  conscience  collective  d'une  société.  Le  contrat 
social  est  susceptible  de  se  réaliser  avec  plus  ou  moins  de  clarté, 
il  est  des  cas  où  cette  réalisation  est  obscure,  latente,  à  peine 
comprise  par  les  intéressés.  Il  en  est  d'autres  où  elle  est  plei- 
nement conçue  par  l'intelligence  des  contractants.  Une  telle 
évolution,  de  l'ombre  à  la  pénombre,  et  de  la  pénombre  à  la 
lumière,  est  l'un  des  spectacles  les  plus  instructifs  que  puisse 
nous  offrir  l'histoire  des  idées.  Si  bien  (jiie  l'on  serait  tenté  de 
dire  que  le  contrat  social,  avec  la  forme  pleinement  consciente 
et  rélléchie  que  lui  prêtaient  trop  volontiers  autrefois  les 
adeptes  de  la  théorie,  bien  loin  d'être  un  comuiencement  et  un 
point  de  départ,  est  au  contraire  un  terme  et  un  aboutis- 
sement (^). 


('■)  Cette  conclusion  a  déjà  été  aper^jue  par  certains  auteurs,  et  notamment  par 
lU'nouvier,  dont  la  manière  de  voir  est  résumée  comme  suit  par  M.  IIenky  Michel 
(IMdée  de  l'État,  j).  607,  2«  édil.)  :  «  Le  «  contrat  social  »  abandonne  toute  pré- 
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Les  circonstances  qui  t'ont  passer  le  contrat  social  de  l'ombre 
à  la  clarté,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  d'une  inconscience 
relative  à  une  conscience  réfléchie,  sont  de  nature  diverse.  On 
nous  permettra  de  signaler,  à  ce  propos,  deux  ou  trois 
exemples. 

Le  premier  est  emprunté  à  l'évolution  du  droit.  Tout  le 
monde  sait  qu'à  l'origine  le  droit  est  entièrement  coutumier  et 
que,  jusqu'au  sein  d'un  état  social  très  avancé,  il  demeure  en 
partie  coutumier.  Il  est  constitué  par  des  usages  traditionnels, 
que  l'on  respecte  et  que  l'on  observe,  parce  qu'ils  semblent  la 
manifestation  d'une  sagesse  antique  et  indiscutée.  La  force  obli- 
gatoire de  ce  droit  coutumier  procède  du  consentement  tacite 
de  ceux  qui  s'y  soumettent.  Mais,  de  ce  consentement,  c'est  à 
peine  s'ils  ont  conscience.  (Remarquons,  du  reste,  qu'il  en  est 
ainsi  pour  un  grand  nombre  des  usages  non  juridiques  que 
nous  pratiquons.)  Néanmoins  il  est  des  occasions  où  la  con- 
science de  ce  consentement  comnuni  s'éveille.  C'est  lorsque  le 
sens  du  droit  coutumier  est  mis  en  question,  en  d'autres  termes 
lorsqu'on  plaide  à  son  sujet.  Pour  savoir  ce  que  signifie  exacte- 
ment la  règle  dont  les  plaideurs  réclament  également  l'appli- 
cation, il  importe  de  connaître  ce  qu'ont  voulu  ceux  dont 
l'adhésion  permanente  à  cette  règle  confère  à  celle-ci  l'autorité 
dont  elle  jouit.  L'examen  de  ces  volontés  qui,  jusque-là,  s'igno- 
raient plus  ou  moins  elles-mêmes,  ne  modifie  pas  la  nature 
du  consensus  fondamental,  mais  il  doit  nécessairement  le 
faire  monter  jusqu'à  un  degré  de  conscience  supérieur.  A  voir 
les  choses  superficiellement,  il  semble  que  le  droit  coutumier 
soit  constitué  par  une  accumulation  de  précédents  judiciaires. 
11  serait  plus  exact  de  dire  que  ces  décisions  font  passer  le  con- 


tention, non  pas  seulement  ;i  une  origine  iiistorique,  mais  à  un  rapport  quelconque 
avec  la  réalité  historique.  Il  n'est  pas  affirmé,  il  est  simplement  supposé,  «  en  vertu 
de  la  raison  qui  le  conçoit  et  qui  travMille  incessamment  à  le  dégager  des  faits  ». 
Un  tel  point  de  vue  est,  en  somme,  celui  de  Kant. 
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sentement  général  qui  lui  sert  de  base,  d'une  conscience  moindre 
à  une  conscience  plus  développée  (^). 

L'autre  exemple  nous  est  fourni  par  la  politique.  Les  ressor- 
tissants d'un  État  ne  songent  guère,  en  général,  à  la  nature  du 
lien  qui  les  rattache  à  un  ensemble  déterminé.  H  y  a  ici  un 
exemple  caractéristique  d'un  consentement  tacite,  occulte,  et 
qui  s'ignore.  Supposons  toutefois  que  l'un  des  membres  de  cette 
communauté  politique  soit  profondément  blessé  dans  ses  inté- 
rêts ou  dans  ses  croyances  :  il  sera  fatalement  amené  à  se 
demander  s'il  doit  à  cette  communauté  l'obéissance  et  le  respect 
qu'il  ne  lui  a  pas  marchandés  jusqu'alors.  Admettons  qu'il 
persiste  à  les  lui  accorder,  qu'il  reconnaisse  la  nécessité  des 
sacrifices  qu'on  lui  demande.  Il  y  a  «  consenti  ».  Des  milliers 
d'autres  citoyens  y  consentent  également.  Soutiendra-t-on 
que,  de  ce  consentement  presque  unanime,  il  ne  résultera  pas 
une  conscience  plus  parfaite  de  la  volonté  commune,  sans 
laquelle  l'État  se  dissoudrait? 

D'ailleurs,  on  a  vu  des  États  se  dissoudre,  ou  se  désagréger 
partiellement,  à  raison  d'un  défaut  de  volonté  commune,  ou 
parce  que  certaines  fractions  d'une  corn uiunauté  ne  consentaient 
pkis  à  en  faire  partie,  et  désiraient,  au  contraire,  créer  des 
communautés  nouvelles.  L'éuiancipation  des  colonies  à  l'égard 
(le  la  métropole  oflIVe  un  exemple  intéressant  d'un  seml)lable 
mouvement.  Cette  émancipation  implique  que  les  colons  ont  la 
pleine  conscience  de  la  nécessité  d'un  consentement  qui  les 
unisse  à  la  mère  patrie,  puisque  c'est  précisément  de  l'absence 
de  ce  consentement  qu'ils  se  réclament  pour  justifier  leur 
scission.  A  ce  propos,  n'est-il  pas  instructif  de  constater  que  les 
colonies  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord,  lorsqu'elles  s'éman- 


(*)  Dans  l'élaboration  de  la  loi  écrite,  le  consentement  de  ceux  qui  sont  réputés 
y  participer  est  plus  ou  moins  réfléchi,  plus  ou  moins  conscient.  Sa  gradation  va 
du  citoyen,  simple  électeur,  au  député  qui  vote  la  loi  sans  en  considérer  les 
détails  d'application,  puis  au  spécialiste  qui  prend  pari  à  la  discussion  des  articles 
et  k  la  rédaction  du  texte. 
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cipèrent  en  1776,  cherchèrent  dans  la  notion  du  contrat  social 
la  base  des  communautés  indépendantes  qu'elles  organisèrent? 

Enfin,  si  l'on  cherche  à  établir  la  légitimité  et,  en  quelque 
sorte,  la  justification  juridique  d'une  révolution,  n'est-ce  point 
à  la  théorie  du  contrat  social  que  l'on  se  verra  inévitablement 
ramené?  C'est  parce  que  la  population  a  eu  conscience  qu'elle 
ne  «  consentait  »  plus  au  maintien  de  l'état  de  choses  existant, 
que  la  révolution  a  éclaté,  qu'elle  a  triomphé,  pour  aboutir  à 
un  renouvellement  de  l'organisme  social. 

Il  n'est  pas  question  ici  d'exalter  ou  de  proscrire  l'esprit 
révolutionnaire.  Nous  connaissons  tout  ce  qui  a  été  dit  et  répété 
sur  l'aveugle  entraînement  des  foules.  Il  n'en  demeure  pas 
moins  certain  qu'il  est  des  révolutions  qui  ont  réussi,  qui  attei- 
gnirent leur  but,  et  dont  l'anniversaire  est  pieusement  célébré. 
Si  l'on  prétend  y  voir  autre  chose  qu'une  victoire  de  la  violence 
heureuse,  on  n'échappera  pas  à  la  conclusion  qu'elles  sont 
l'œuvre  de  volontés  qui  se  sont  unies  pour  répudier  le  passé 
et  qui  ont  «  consenti  »  à  l'élaboration  d'un  nouvel  ordre  de 
choses. 


Le  caractère  spécifique  de  la  doctrine  du  contrat  social,  c'est 
l'affirmation  que  toute  société  politique,  tout  Etat,  au  sens 
large  du  terme,  implique  nécessairement  un  élément  contrac- 
tuel, par  suite  un  élément  juridique.  Le  droit  est  une  portion 
constitutive  de  l'État.  Tout  phénomène  d'ordre  juridique  se 
rattache  par  une  filiation  plus  ou  moins  directe,  mais  cepen- 
dant visible,  à  la  convention  primordiale  qui  unit  les  membres 
de  l'association  politique. 

A  la  conception  qui  fait  du  droit,  et  spécialement  du  contrat, 
un  élément  constitutif  de  la  société  politique,  s'oppose  la  con- 
ception selon  laquelle  le  droit  n'est  pour  une  telle  société  qu'un 
élément  surajouté,  soit  librement  créé  par  elle,  soit  imposé  par 
une  puissance  extérieure.  Le  droit  naît  des  circonstances  et  s'y 
adapte  avec  docilité.  11  est,  en  somme,  le  produit  de  la  force. 
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Pour  mieux  dire,  il  est  la  force,  aspirant  à  la  stabilité  et  ne 
pouvant  conquérir  celle-ci  qu'en  se  régularisant.  Bien  loin 
d'être  quelque  chose  de  primitif  et  d'irréductible,  il  sera  consé- 
cutif et  secondaire.  Le  juste,  sous  les  formes  multiples  et  succes- 
sives qu'il  revêtira,  ne  sera  jamais  qu'une  manifestation  de  la 
force,  et  la  seule  question  sera  de  savoir  si,  dans  un  cas  donné, 
cette  force  est  salutaire  ou  malfaisante. 

Sans  doute,  il  s'est  trouvé  des  esprits  pour  admettre  que  la 
force  présente  un  caractère  sacié  et  peut-être  divin;  qu'elle  est 
la  manifestation  possible,  probable  même,  d'une  raison  éter- 
nelle. Malgré  tout,  la  conception  selon  laquelle  l'État,  avec  les 
formes  qu'il  revêt  et  le  droit  qu'il  élabore,  procède  de  la  force, 
a  toujours  éveillé  certaines  inquiétudes  Philosophes  et  juris- 
consultes ont,  de  tout  temps,  préconisé  des  systèmes  dans  les- 
quels ils  s'appliquaient  à  tempérer  les  revendications  de  la 
force  par  l'introduction  d'un  principe  différent.  I^a  théorie  du 
contrat  social  est  l'un  de  ces  systèmes.  Il  en  est  d'autres.  Toute 
doctrine  qui  rattache  l'organisation  de  l'État  et  l'autorité  des 
préceptes  juridiques,  soit  à  une  intervention  de  la  Divinité,  soit 
à  une  intuition  de  la  raison  humaine,  proteste  à  sa  manière 
contre  le  rôle  exclusif  que  voudrait  s'attribuer  la  force.  Mais  de 
telles  solutions  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde.  11  est 
beaucoup  d'intelligences  qui  ne  sauraient  discerner  dans  l'orga- 
nisation de  l'État,  ni  la  trace  d'une  volonté  divine,  ni  l'em- 
preinte visible  d'une  raison  supérieure.  Pour  ceux-là,  une  doc- 
trine telle  que  celle  du  contrat  social  a  le  double  mérite,  et  de 
s'opposer  à  la  gloiification  exclusive  de  la  force,  et  de  s'ap- 
puyer sur  des  faits  dont  la  constatation  est  possible. 


On  nous  peimettra  de  ne  pas  envahir  le  domaine  des  reli- 
gions positives  et  de  la  théologie.  Insistons  un  instant  sur  les 
doctrines  qui,  tout  en  répudiant  la  conception  du  contrat 
social,  ne  se  résignent  pas  à  considérer  l'État  comme  un  simple 
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/(lit,  ce  qui  reviendrait,  en  somme,  à  reconnaître  les  titres  de  la 
force  triomphante.  Leur  ambition  est  de  «  construire  «  l'Étal 
sur  une  base  rationnelle,  c'est-à-dire  de  le  présenter  comme  une 
(euvre  conforme  à  la  raison,  comme  étant  la  réalisation  de  cer- 
I aines  idées,  de  cerlains  concepts  élaborés,  ou  du  moins  déga- 
gés par  notre  intelligence.  Depuis  Hegel,  la  science  allemande 
est  riche  en  «  constructions  »  de  ce  genre.  Elles  sont  infiniment 
intéressantes.  Ce  qui  les  rend  passablement  fragiles,  c'est  que 
les  idées  sur  lesquelles  elles  reposent  ont  quelque  chose  de 
subjectif  et  que  la  réalité  ne  s'y  adapte  pas  toujours  avec  beau- 
coup d'aisance. 

Les  méthodes  germaniques  ont  pénétré  en  France.  Les 
créateurs  allemands  de  systèuies  juridiques  et  politiques  ont 
trouvé  des  émules  —  et  des  émules  d'un  talent  exceptionnel  — 
dans  la  science  française.  Ici  également  nous  vovons  des 
«  concepts  »  prétendre  à  l'ascendant,  ambitionner  de  réduire  le 
réel  à  subir  le  joug  de  leur  domination  despotique. 

De  ces  théories  récentes,  nous  n'en  voulons  signaler  qu'une 
seule,  et  à  titre  d'exemple  :  c'est  la  théorie  de  la  «  solidarité 
sociale  »,  de  laquelle  nous  sommes  redevables  à  M.  Léon 
Duguit  (^). 

L'idée  de  solidarité  est  l'idée  maîtresse  de  la  philosophie 
politique  de  M.  Duguit.  Son  impitoyable  censure  n'épargne 
aucune  des  idées  directrices  dont  le  droit  public  a  vécu  jusqu'à 
présent.  Notamment  les  idées  de  souveraineté  nationale,  de 
volonté  collective,  de  séparation  des  pouvoirs,  de  personnalité 
de  l'Etat,  de  mandat  politique,  de  droits  subjectifs  dont  serait 
investi  l'individu,  etc.,  ne  sont  pas  ménagées  par  sa  critique.  11 
n'est  pas  plus  clément  à  J'égard  des  systèmes  qui,  depuis  plus 


(<)  Nous  pourrions  signaler  la  doctrine  de  l'équilibre  social,  qui  a  pour  auteur 
M.  Maurice  Hauriou,  l'un  des  maîtres  incontestés  du  droit  administratif  contem- 
porain, doctrine  qu'il  développe  dans  ses  Principes  de  droit  public.  Cet  équilibre 
lui  paraît  l'objet  que  doit  réaliser  l'organisation  de  l'État.  Mais  qui  sera  juge  du 
moment  oîi  cet  équilibre  sera  réalisé  et  quelle  est  la  valeur  des  éléments  sociaux 
entre  lesquels  il  doit  se  réaliser?  (Voy.  notamment  pp.  85,  '222-225,  468.) 
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d'un  siècle,  turent  successivement  en  crédit.  11  va  de  soi  (jue  la 
doctrine  du  contrat  social  lui  semble  à  peine  digne  d'une 
mention  dédaigneuse  (^).  Mais  les  théories  organiques  ou 
«  organicistes  »  ne  lui  semblent  guère  préférables  (^).  A  ses 
yeux,  il  n'y  a  que  des  volontés  individuelles,  les  unes  plus 
robustes,  les  autres  plus  débiles,  en  un  mot  des  gouvernants  et 
des  gouvernés,  participant  à  l'accouiplissement  d'actes  innom- 
brables, mais  assujettis  à  l'empire  de  la  «  règle  de  droit  »,  loi 
suprême,  loi  extérieure,  loi  purement  objective  et  qui  n'est 
autre  que  la  loi  de  solidarité. 

La  notion  de  solidarité  est  l'une  de  celles  auxquelles  on  a  le 
plus  volontiers  recours  aujourd'hui.  Quand  on  s'avise  de 
vouloir  analyser  cette  notion,  que  de  ditïicultés  et  d'incerti- 
tudes! Sans  doute,  les  hommes  qui  vivent  en  société  sont 
solidaires  les  uns  des  autres  et  il  est  souhaitable  qu'ils  le 
deviennent  toujours  davantage.  Mais  que  devons-nous  entendre, 
très  au  juste,  par  celle  solidarité?  Vraisemblablement  ceci  : 
c'est  que  tout  élément  constitutif  d'un  corps  participe  à  la  joie 
et  à  la  souffrance  des  autres  éléments  de  ce  corps.  Quand  une 
telle  sympathie  sera  générale,  quand  un  tel  retentissement  des 
parties  les  unes  sur  les  autres  sera  continuel,  il  est  permis  de 
soutenir  que  le  corps  lui-même  aura  atteint  un  haut  degré  de 
perfection.  Aspirons,  par  conséquent,  à  la  solidarité.  Malheu- 
reusement, en  matière  de  science  politique,  le  plus  malaisé  n'est 
point  d'imaginer  un  idéal.  La  làclie  vraiment  ditïicile  consiste 
à  montrer  dans  quelles  conditions  et  par  quels  procédés  un  tel 
idéal  est  susceptible  de  se  réaliser.  Sinon  il  risque  de  subsister 
indéfininjent  à  l'état  de  formule.  Nous  craignons  que  ce  ne  soit 
un  peu  le  sort  de  la  notion  de  solidarité  (^).  Afîirmer  que  la 


(*)  «  ...  Le  contrai  social  est  une  hypothèse  aujourd'hui  reconnue  sans  valeur.  » 
{L'État,  l-e  droit  objectif  et  la  loi  positive,  p.  265  de  la  première  édition.) 

(')  Même  ouvrage,  pp.  2.1-S3. 

(3j  liBs  ouvrages  de  M.  Léon  Duguil  sont  pénétrés  et  comme  imprégnés  de  l'idée 
de  solidarité.  Ce  mot  y  revient,  en  quelque  sorte,  à  chaque  page.  Et  toutefois  on 
éprouve  quelque  peine  à  découvrir,  au  cours  de  ces  ingénieux  développements, 
une  définition  de  la  solidarité  sociale  qui  soit  très  ferme  et  très  catégorique. 
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solidarité  doit  être  l'objectif  de  toute  loi  ne  nous  avance  pas 
beaucoup  plus  que  de  poser  en  principe  qu'il  y  a  lieu  de  pour- 
suivre le  bonheur  de  tous,  ou  de  faire  régner  la  justice. 

Ce  que  l'on  pourrait  reprocher  à  M.  Duguit,  c'est  de  ne  pas 
montrer  suffisamment  quels  sont  les  faits  qui  impliquent  la 
solidarité  sociale,  et  quels  sont  ceux  qui  l'excluent.  Sans  aucun 
doute,  les  solutions  pratiques  qu'il  nous  recommande  sont 
ordinairement  très  sages,  très  pondérées,  très  libérales,  et, 
disons-le,  d'mi  caractère  volontiers  traditionnel.  Elles  sont 
conformes  à  l'idée  qu'il  se  fait  de  la  solidarité  sociale,  et  tout 
le  monde  s'en  félicitera.  Mais  des  solutions  fort  différentes  ne 
pourraient-elles  se  réclamer  d'une  interprétation  tout  autre  de 
cette  même  solidarité? 

Solidarité,  bonbeur,  justice,  harmonie,  équilibre  social,  ce 
ne  sont  là,  après  tout,  que  des  paroles.  Des  paroles  qui  ne 
valent  que  par  les  idées  précises  qu'elles  traduisent,  par  les  faits 
qu'elles  expriment  et  qu'elles  résument. 

En    matière    de    science    politique ,      c'est    aux   faits    qu'il 


La  solidarité  sociale  est  pour  lui  «  la  synthèse  féconde  de  l'individuel  et  du  col- 
lectif »  (p.  267),  «  la  coïncidence  permanente  des  buts  individuels  et  sociaux  » 
(p.  615).  Assurément;  mais  qu'est-ce  qu'un  but  individuel  et  un  but  social?  Voici 
un  passage  quelque  peu  développé,  et  dans  lequel  la  pensée  de  l'auteur  s'exprime 
avec  plus  d'ampleur  : 

«  On  a  essayé  d'établir  que,  par  cela  même  que  les  hommes  vivent  en  société, 
unis  par  les  liens  de  la  solidarité  par  similitudes  et  de  hi  solidarité  par  division 
du  travail,  ils  sont  soumis  à  une  règle  de  conduite,  qui  n'est  que  la  solidarité 
sociale  elle-même,  se  traduisant  dans  les  consciences  et  s'imposant  aux  volontés 
individuelles.  Cette  règle  de  conduite  ne  tire  point  son  principe  de  l'État,  parce 
qu'on  a  pu  en  détinir  et  en  établir  la  notion,  sans  la  notion  de  l'État,  par  la 
conscience  seule  de  la  solidarité.sociale.  Cette  règle  ordonne  à  chaque  individu  de 
ne  rien  faire  de  contraire  à  la  solidarité  sociale  sous  ses  deux  formes  et  de 
coopérer,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  de  ses  aptitudes  propres,  à  la  solidarité 
sociale.  Cette  règle  est  la  règle  de  droit  ;  tout  acte  qui  la  viole  est  sans  valeur  juri- 
dique; mais  tout  acte  de  volonté  individuelle,  qui  y  est  conforme,  a  une  valeur 
juridique,  est  un  acte  juridique,  produit  un  élément  de  solidarité  sociale,  possède 
une  valeur  sociale  et  s'impose  au  respect  de  tous.  Tout  individu  a  donc  un  devoir 
objectif  et  un  pouvoir  objectif  déterminé  par  cette  règle.  »  (P.  260.) 
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l'onvienl  de  s'attacher,  La  doctrine  du  contrat  social  —  et  c'est 
en  cela  qu'elle  est  intéressante  —  ne  se  recommande  pas  uni- 
quement comme  une  vue  de  l'esprit,  comme  offrant  la  révé- 
lation d'un  but  à  poursuivre  (encore  bien  que  si  elle  présentait 
exclusivement  ce  caractère,  elle  ne  serait  point  méprisable, 
puisqu'une  idée  admise  pai'  un  grand  nombre  d'intellii;ences 
devient  un  l'ait,  un  fait  social)  ;  elle  se  donne  aussi  comme 
l'expression  d'une  réalité  très  suffisamment  perceptible.  C'est 
là  un  point  capital.  Quand  nous  nous  deuiandons  si  l'État  a  un 
principe  d'existence  autre  que  la  force,  il  ne  sutïit  pas  de 
répondre  que  l'État  est  tenu  de  se  conformer  à  un  idéal  plus 
ou  moins  précis  que  détermine  notre  raison.  11  y  a  lieu  de 
rechercher  si  ce  principe  d'existence  se  rencontre  dans  la  natui'e 
des  choses,  s'il  a  opéré  autrefois,  s'il  opère  encore  sous  nos 
veux,  s'il  est  susceptible  d'être  utilisé  innnédiatement. 

C'est  d'après  ce  critérium  que  doit  être  jugée  la  théorie  du 
contrat  social. 


La  théorie  du  contrat  social  a,  selon  nous,  le  grand  avantage 
d'introduire  dans  la  constitution  mêuie  de  l'État  un  élément 
juridi<[ue,  à  savoir  le  consentement  de  la  communauté  poli- 
tique; et  cet  élément  juridicpie  est  par  lui-n)êuie  un  fait  suscep- 
tible de  vérification. 

On  fera  peut-être  observer  que  la  doctrine  du  contrat  social 
offre  un  point  vulnérable  :  c'est  son  absence  de  valeur  morale. 
Le  consensus  universel  est  un  fait,  soit.  Mais  ce  consentement 
n'est  reconniiandable  que  dans  la  u)esure  où  le  sont  les  objets  à 
l'occasion  desquels  il  se  réalise.  On  peut  vouloir  en  commun  ce 
qui  est  pernicieux,  ce  qui  est  absurde,  ce  qui  est  révoltant  pour 
notre  conscience,  offensant  pour  notre  raison.  Nous  en  conve- 
nons. Le  contrat  social,  envisagé  comuie  base  de  l'État,  ne  saurait 
avoir  qu'une  valeur  lelative.  La  question  est  de  savoir  si  cette 
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valeur  n'est  tout  de  même  pas  supérieure  à  celle  que  l'on  doit 
attiibuer  à  la  force. 

Pour  notre  part,  nous  le  croyons.  11  est  dangereux  de 
vouloir  substituer  la  force  au  droit,  ou  plutôt  de  ne  prétendre 
apercevoir  dans  le  droit  qu'une  manifestation  plus  ou  moins 
éphémère  de  la  force.  Évidemment,  une  telle  conception  ne  nous 
défend  pas  de  réagir  contre  la  force,  d'opposer  à  telle  force 
déterminée  une  autre  force  que  l'on  estime  rationnellement 
supérieure.  L'issue  de  ce  duel  permettra  de  définir  le  droit, 
puisque  celui-ci  se  confondra  nécessairement  avec  la  cause  du 
vainqueur.  En  revanche,  ce  que  cette  conception  nous  interdit, 
c'est  de  protester,  au  nom  du  droit,  contre  la  force,  c'est 
d'établir  une  antithèse  entre  la  force  et  le  droit.  Or,  il  serait 
regrettable  qu'une  semblable  antithèse  dût  nécessairement  être 
considérée  comme  un  jeu  stérile  de  l'esprit.  Elle  risquera 
d'avoir  ce  caractère  si  l'on  ne  peut  opposer  à  la  force  que  des 
concepts  rationnels,  doués  d'une  valeur  plus  ou  moins  discu- 
table. Elle  sera  plus  efficace  si  l'on  peut  opposer  à  la  force  un 
accord  de  volontés  en  sens  contraire,  un  consensus  général, 
principe  du  contrat  social,  principe  de  ce  qu'est,  de  ce  que  doit 
être  l'État. 
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CLASSE  DES  BEAUX-ARTS. 


Séance  du  5  mars  1914. 

M.  Juliaan  De  Vriendt,  directeur  de  la  Classe  et  président  de 
l'Académie. 

M.  Lucien  Solvay,  membre  titulaire,  remplace  M.  le  Secrétaire 
perpétuel,  indisposé. 

Sont  présents  :  MM.  J.  Brunfaut,  vice-directeur;  G.  De 
Groot,  Max.  Rooses,  J.  Winders,  Ém.  Janlet,  Ém.  Mathieu, 
Louis  Lenain,  X.  Mellery,  L.  Frédéric,  A.-J.  Wauters,  Égide 
Rombaux,  Paul  Gilson,  G.  Hulin  de  Loo,  J.-B.  van  den  Eeden, 
Sylv.  Dupuis,  Maurice  Kufferath,  Fernand  Khnopff,  membres; 
L.  Baertsoen,  Jules  Lagae,  K.  Mestdagh,  Victor  Horta,  Paul 
Bergmans,  E.  Wambach,  Alexandre  Struys,  correspondants. 

Absences  motivées  :  M.  le  chevalier  Marchai,  secrétaire  per- 
pétuel; M.  Léon  Du  Bois,  membre. 

M,  le  Président  fait  part  à  la  Classe  de  la  perte  que  l'Aca- 
démie vient  de  faire  en  la  personne  de  M.  Vaudremer,  associé, 
décédé  à  Anlibes  à  l'àse  de  85  ans,  M.  Vaudremer  était  un 
architecte  du  plus  grand  talent.  Il  a  laissé  des  œuvres  remar- 
quables, notamment  :  la  prison  de  la  Santé,  l'église  Sainl- 
Pierre  de  Montrouge,  le  lycée  Molière,  l'évêché  de  Beauvais,  la 
cathédrale  de  Marseille,  etc. 

Des  condoléances  seront  exprimées  à  la  famille  du  défunt. 
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CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  soumet  à  l'avis  de  la 
Classe  un  rapport  et  des  dessins  de  M.  Arthur  Smet,  lauréat  du 
concours  Godecharle  de  1910.  —  Commissaires  :  MM.  Janlet, 
Blomme,  Winders. 

—  La  Commission  provinciale  des  fondations  de  bourses 
d'études  du  Brabant  transmet  des  exemplaires  d'avis  annonçant 
la  vacance  de  bourses  de  la  fondation  Godecharle. 

—  M.  Solvay  communique  à  la  Classe,  de  la  part  de 
M.  Georges  van  Wetter,  (|ui  fut,  il  y  a  quelques  années,  lauréat 
du  concours  annuel  avec  son  mémoire  sur  Le  Sentiment  de 
la  beauté  au  XIX''  siècle,  un  important  travail  sur  Les  Origines 
de  la  parure  aux  temps  paléolithiques. 

En  1912  déjà,  M.  van  Wetter  avait  présenté  une  note  sur 
Les  Origines  de  la  parure  [Bulletin,  n"  7,  pp.  466-477);  cette 
note  n'était  que  l'indication  sommaire  de  l'étude  actuelle,  très 
développée,  très  approfondie  et  que  l'auteur  a  accompagnée  de 
nombreux  croquis.  —  Le  mémoire  sera  soumis  à  l'examen  de 
MM.  Max.  Rooses,   Khnopff  et  Bergmans,  qui  feront  rapport. 


COMMISSION  DES  PRIX  DE  ROME. 

M.   De  Groot    est  nommé  membre  de   la   Con)mission  en 
remplacement  de  M.  Van  der  Stappen,  décédé. 
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REGLEMENT  DES  PRIX  DE  ROME. 


La  Classe  aborde  la  discussion  du  projet  de  revision  du 
l'èglement  pour  le  prix  de  Rome. 

Elle  examine  et  discute  les  modifications  proposées  au  règle- 
ment du  concours  pour  la  peinture  et  pour  la  sculpture. 

Elle  continuera  son  examen,  pour  les  autres  branches,  dans 
la  prochaine  séance. 


PROGRAMME  DU  CONCOURS  POUR  L'ANNEE  1916. 

I.  —  HISTOIRE  ET  CRITIQUE. 

PREMIÈRE  QUESTlOiN. 

On  demande  une  étude  sur  les  caractéristiques  de  la  construc- 
tion architecturale  privée  dans  une  région  du  territoire  de  la 
lîelgiqne  actuelle,  au  XV"  et  dans  la  première  moitié  du 
XVP  siècle,  tant  au  point  de  vue  de  la  distribution  intérieure 
que  de  la  physionomie  extérieure  et  de  l'emploi  des  matériaux. 

L'attention  des  concurrents  est  appelée  sur  les  documents 
conservés  aux  archives,  sur  les  peintures  et  miniatures  et  sur 
rintérét  qu'il  y  a  de  dresser  une  liste  des  édifices  encore 
existants. 

L'auteur  indiquera,  autant  que  possible,  les  règlements  muni- 
cipaux aux([uels  était  soumise  la  bâtisse  en  ce  qui  concerne 
l'alignement,  la  hauteur  des  constructions  et,  s'il  y  a  lieu,  toute 
autre  condition  pouvant  intluer  sur  l'aspect  des  agglomérations 
urbaines.  —  Prix  :  800  francs. 
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DEUXIEME  QUESTION. 


Quel  est  l'état  actuel  de  nos  connaissances  relativement  à 
révolution  de  la  peinture  flamande  depuis  rin/iltrution  de  l'in- 
fluence yiottesque  jusqu  à  l'apparition  du  retable  de  i'  «  Adora- 
tion de  l'Agneau  mystique  »? —  Prix  :   1000  francs. 


TROISIEME  QUESTION, 


Faire  connaître  les  artistes  étrangers  ayant  travaillé  en 
Belgique  comme  architectes  et  sculpteurs  et  dont  l'influence  se 
manifeste  dans  les  œuvres  nationales  au  XVI'  siècle.  —  Prix  : 
800  francs. 

QUATRIÈME  QUESTION. 

.   Écrire   l'histoire   de   C architecture   civile   en    lielqique,    les 
restaurations  exceptées,  au  XIX'  siècle. 

L'auteur  donnera  un  aperçu  hiograpliique  des  représentants 
principaux  de  l'art  architectural  j)eu(lant  la  période  indiquée. 
Le  travail  sera  accompagné  de  croquis  ou  de  photographies. 

—  Prix  :  800  francs. 

CINQUIÈME   QUESTION. 

On  demande  des  renseignements  biographiques  sur  les  per- 
sonnes qui  ont  commandé  des  tableaux  aux  peintres  flamands 
du  XV'  siècle.  A  quel  milieu  social  et  national  appartenaient- 
elles?  De  quelles  ressources  disposaient- elles?  A  quelle  occasion  et 
en  vue  de  quelle  destination  faisaient-elles  leurs  commandes,  etc.  ? 

—  Prix  •   1,000  francs. 

Les  mémoires  seront  lisiblement  écrits  et  rédigés  en  français 
ou  en  flamand.  Ils  devront  être  adressés,  francs  de  port,  avant 
le  l*"' juin  1916.  à  M.  le  Secrétaire  |)erpéluel,  au  i\alais  des 
Académies. 
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Conditions  réglementaires  relatives  aux  questions  littéraires. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  sur  leur  travail  ;  ils 
n'y  inscriront  qu'une  devise,  qu'ils  reproduiront  sur  un  billet 
cacheté  renfermant  leur  nom  et  leur  adresse.  11  leur  est  défendu 
de  faire  usage  d'un  pseudonyme.  Faute  de  satisfaire  à  ces  for- 
malités, le  prix  ne  sera  pas  accordé. 

Les  ouvrages  remis  après  le  temps  prescrit  et  ceux  dont  les 
auteurs  se  feront  connaître,  de  quelque  manière  que  ce  soil, 
sont  exclus  du  concours. 

L'Académie  demande  la  plus  grande  exactitude  dans  les  cita- 
tions :  elle  exige,  à  cet  eftet,  que  les  concurrents  indiquent  les 
éditions  et  les  pages  des  ouvrages  mentionnés  dans  les  travaux 
présentés  à  son  jugement. 

Les  planches  inédites,  seules,  seront  admises. 

L'Académie  se  réserve  le  droit  de  publier  les  travaux  cou- 
ronnés . 

Elle  rappelle  aux  concurrents  que  les  manuscrits  des  mémoires 
soumis  à  son  jugement  restent  déposés  dans  ses  archives  comme 
étant  devenus  sa  propriété.  Toutefois,  les  auteurs  peuvent  en 
faire  prendre  copie  à  leurs  frais,  en  s'adressant  au  Secrétaire 
perpétuel . 


II>  —  ART    PRATIQUE. 

(Ces  concours  sont  uniquement  réservés  aux  Belges  de  naissance 
ou  naturalisés.) 

GRAVURE    SUR     BOIS. 

On  demande  le  portraU  en  buste,  gravé  sur  hois,  d'un  Belge 
notable. 

Le  prix  est  de  800  francs. 

Ce  portrait  doit  être  absolument  inédit  et  fuit  d'après  nature. 

1914.  LETTRES,  ETC.  H 
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Les  estampes  exécutées  d'après  photographie  sont  exchies  (hi 
concouis. 

La  lète  aura  au  moins  8  à  10  centimètres  de  hauteur. 

Les  concurrents  sont  tenus  de  soumettre  deux  épreuves  de  leur 
planche,  dont  une  sur  cliine  ou  japon  et  non  encadrée  ni  sous 
verre.  Ils  doivent  y  joindre  le  dessin,  d'après  nature,  qui  leur  a 
servi  de  modèle;  ce  dessin  leur  sera  restitué  sur  leur  demande. 

Les  épreuves  soumises  à  ce  concours  restent  la  propriété  de 
l'Académie. 

SCULPTURE. 

On  demande  un  projet  de  monument  aux  Belges  aijaul  parti- 
eipé  â  l'œuvre  du  Congo,  pendani  l'époijue  héroïque,  —  tels 
uolammeul  les  eapitaines  Ifaussens,  Camhier,  (loifuilhat, 
Hoget,  Bodson,  etc.,  ete. 

La  hauteur  du  groupe,  en  plaire,  sera  do  HO  cenliinètres 
environ,  le  piédestal  non  compris. 

Le  prix  est  de  WOO  francs. 

Les  gravures  avec  le  dessin  qui  a  servi  de  modèle,  ainsi 
que  les  projets  de  sculpture,  doivent  être  remis,  francs  de  port, 
au  Secrétariat  de  l'Académie,  avanl  le  1"  octobre  1916. 

L'.\cadémie  n'accepte  que  des  travaux  entièrement  aciievés. 

L'auteur  couronné  de  l'esquisse,  avec  piédestal,  est  tenu  de 
donner  une  reproduction  photographique  de  son  œuvre,  pour 
être  conservée  dans  les  archives. 

Un  délai  de  trois  mois  à  partir  du  jugement  est  accordé  aux 
auteurs  pour  reprendre  leur  (euvre. 
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im{(k;ramma  van  de.n  prijska.mp 
voor  met  jaah  kim). 


I.  —  GESCHIEDENIS  EN  KRITIEK. 
EERSTE    PRIJSVRAAG. 

Men  vraagt  eene  studie  over  de  kenmerken  der  private  bouw- 
liiinst  in  ecnestreeli  van  hct  tegenwoordUie  Belyië  tijdens  de  XV' 
en  de  eerste  lielfl  der  XVI'  eeuiv,  zooivel  tvat  betreft  de  binnen- 
zijdsclie  verdeeling  als  liel  buitenzijdsche  uitzicht  en  bel  gebruih 
der  bouwstoffen. 

De  aandacht  (1er  mededingers  wordt  ingeroepen,  zooveel 
mogelijk,  op  de  oorkonden  bewaard  in  de  archieven,  op  de 
schildenverken  en  de  minialuren  en  op  het  helang  dat  er  hestaat 
eene  lijst  op  te  niaken  der  nog  voorhanden  zijnde  gel)Ouwen. 

De  mededinger  zal,  zooveel  mogelijk,  de  stedelijke  verorde- 
ningen  aanduiden,  naar  welke  de  boiiwer  zicli  le  gedragen  liad, 
betreiïende  de  lijnrichling,  de  lioogie  der  gebouwen  en  zal, 
waar  bel  i-eval  /.icb  voordoet,  elke  andere  voorwaarde  doen 
kennen  van  aard  oin  invloed  te  oetenen  op  bel  uitziclit  der 
sainenlioopingen  van  woningen  in  de  sleden.  —  Prijs  : 
800  IVank. 

JWEEDK     l'RUSVKAAf;. 

Welk  is  de  tegemvoordige  toestand  onzei^  kennissen  betrcfjende 
de  ontii'ikkeling  der  Vlaamsclic  SchUderkunst  sederl  bel  door- 
dringen  van  den  invloed  der  kunst  van  Giotio  tôt  aan  de  uit- 
voering  der  «  Aanbidding  nin  bel  Mgstieke  Lam  ».  —  l^rijs  : 
1000  frank. 


lii 


DERDE    PRIJSVRAAG. 


Doe  de  vreemde  kunstennavs  hcnnen,  die  in  lieh/ie  ijeiuerlit 
hebben  ah  bomvmeesters  of  heeldJwuwers  en  irier  invloed  zich 
laat  (/evoelen  in  de  iverken  onzer  eiijen  kunslenaars  fjedurende 
den  hop  der  XVl"  eeuw.  —  Prijs  :  800  tVank. 


MERDE    PRIJSVRAAG. 


Schriji'  de  geschiedenis  van  de  burgerlijke  bouwkunst  in 
België,  de  herstcllingen  tiitgezonderd,  gedurende  de  XIX'  eeuiv. 

De  schrijvei-  zal  een  levensbericht  leveren  van  de  voornaamste 
beoefenaars  der  bouwkunst  gedurende  liet  aangeduide  tijdvak. 
Het  werk  zal  vergezeld  gaan  van  schelsen  of  tbtografiën.  — 
Prijs  :  800  trank. 

VIJFDE    PRIJSVRAAG. 

Men  vraagt  biografisclie  bijzonderheden  betreff'ende  de  per- 
sonen  die  schilderijen  besteld  hebben  aan  de  Vlaanisclie  scliilders 
de?'  XV'  eeuw.  Tut  welken  maatschappclijkoi  <■//  nadonalen 
stand  belioorden  zij?  Over  welke  slulfeliike  linlpniiddelen 
beschikten  zij?  Bij  welke  gelegen/ieid  en  met  het  oog  op  welke 
bestemming  dedeii  zij  hunne  beslellingen?  enz.  —  Prijs  : 
1000  frank. 

De  verhandelingen,  als  anlwoord  op  deze  j)i'ijsviagen  inge- 
zonden,  nioeten  duidelijk  geschreven  zijn  en  niogen  in  hel 
Fransch  of  in  bel  Nederlandseb  opgesleld  worden.  Zij  iiioelcii 
v66r  den  1'"  Juni  1916  viaclilvrij  aan  den  heslendigen 
Secretaris,  in  het  Paleis  der  Academieën,  gezonden  worden. 

Voorwaarden  geldig  voor  de  letterkundige  prijskampen 

De  schrijvers  zullen  hunnen  naani  niel  op  hnn  werk  v(M'mel- 
den;  zij  zullen  er  alleen  eene  kenspreuk  op  /.ellen.  die  zij 
zullen  herlialen  in  eenen  verzegelden  brief,  waarin  hun  naaiii 
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en  liiin  adies  wortlen  aangeduid.  Het  is  liun  verlîodcn  eenen 
schijnnaam  te  bezigeii.  Indien  zij  deze  voorschriflen  niet  in 
aclit  nenien,  zal  de  prijs  hun  niel  toegekend  worden. 

De  werken,  die  na  den  bepaalden  lermijn  l)esteld  worden,  en 
diegene.  wier  selirijvers  zicli  zullen  doen  kennen,  op  welke 
wijze  het  ook  zij,  zuilen  buiten  den  prijskamp  gesloten  worden. 

De  Académie  verlangt  de  giootste  nauwkeurigheid  in  de  aan- 
lialingen  :  zij  eischt,  te  dien  einde,  dat  de  niededingers  de  uit- 
gaven  en  de  bladzijden  aanduiden  der  boeken,  welke  vermeld 
worden  in  de  verbandelingen,  aan  hare  beoordeeling  onder- 
worpen. 

De  oniiitgegeven  platen  alleen  worden  aangenoinen. 

De  Académie  belioudt  zich  het  recht  voor  de  l)ekroonde 
werken  uit  te  geven. 

Zij  acht  het  niittig  aan  de  niededingers  te  herinneren,  dat  de 
handschriften  der  verbandelingen.  aan  hare  beoordeeling  onder- 
worpen,  haar  eigendom  worden  en  in  haar  arcliiei'  blijven 
beriisten.  De  schrijvers  mogen  er  éditer  al'schrift  laten  van 
nemen  op  hunne  kosten.  mits  zich,  le  dien  einde,  lot  <len 
bestendiiïen  Secretaris  te  wenden. 


II.   -  PRAKTISCHE  KUNST. 

(Aan  de  prijskampen  van  praktische  kunst  mogen  alleen  geboreii 
of  genaturaliseerde  Belgen  deelnemen.) 

GRAVLUH    OP    HOUT. 

Men  vraayl  licl  portret,  lu  horsthcr/d  en  in  li()Uts)i('(l(\  r(ni 
een  Belg  van  beteekenis. 

De  prijs  bedraagt  800  frank. 

Het  portret  moet  volstrekt  oniiitgegeven  en  naar  de  natuur 
gemaakt  zijn.  De  platen  naar  ibtografie  iiitgevoerd  worden  l)ui- 
ten  den  prijskamp  gesloten. 

Het  hoofd  zal  ten  minste  8  à  10  centimeters  hoog  zijn. 
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De  mededingers  zijn  verplichl  twee  afdrukken  hunner  plaat 
in  te  zenden,  waarvan  één  op  (Ih'meesch  oï  Japaneesch  papier, 
niet  iiigelijst  en  niel  ondei'  glas.  Zij  zullen  er  de  teekening 
l)ij  voegen,  naar  welke  zij  gegraveerd  hehben  ;  deze  teekening 
nioet  naar  de  iiatuur  vervaardigd  zijn.  Zij  zal  hun  op  liunne 
aanvraag  teriiggegeven  worden. 

De  afdrukken  ingezonden  lot  dien  prijskamp  blijven  liet 
eigendoni  der  Académie. 

BEELDHOUWKUNST. 

Moi  vraïujt  eeu  oiUwerp  van  gedenkteeken  op  te  riehten  aan 
de  Betgen  die  deelgenomen  hehben  aan  de  iverken  onzer  niede- 
hurgers  in  den  (longo,  tijdens  het  hehhmti'jdperk,  namelijk 
kapilein  flanssens,  Canihier,  CoquUhat,  lioget,  IJodson,  en:=., 
enz . 

De  hoogte  der  gi'oep,  in  pleisler,  zal  ongeveer  60  centimeters 
zijn,  zonder  het  voetstuk. 

De  prijs  bedraagt  ^000  jnink. 

De  gravuur  met  de  oorspronkelijke  teekening,  die  als  model 
gediend  heet't,  en  het  ontwerp  van  beeldhouwwerk  moeten 
vraehtviij  bij  hetSecretariaal  der  Académie  v66r  den  l*""  Octo- 
ber  1916  ingezonden  worden. 

De  Académie  aanvaardt  geene  andere  dan  gehe<d  vollooide 
werken . 

De  bekroonde  mededinger  in  den  prijskamp  van  beeldhouw- 
kiinst  is  ver])liclit  eene  roiografische  at'beelding  van  zijn  werk 
le  l>ezorgen,  welke  in  het  archief  der  Académie  zal  bewaard 
blijven. 

Een  termijn  van  drie  maanden,  te  rekenen  van  den  dag  der 
beoordeeling,  wordt  verleend  nan  de  mededingers  oui  hun  werk 
ai'  te  halen. 
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CLASSE  DES  LETTRES 


ET    DES 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


Séance  du  6  avril  1914. 

M.  H.  PiHENNE,  directeur. 

M.  Waltzix;,  membre  liUilaire,  remplace  M.  le  Secrétaire 
perpétuel,  indisposé. 

Sont  présents  :  MM.  Ern.  Gossart,  vice-directeur  ;  le  comte 
Goblet  d'Alviella,  Ad.  Prins,  P.  Fredericq,  P.  Thomas,  Ernest 
Discailles,  V.  Brants,  J.  Leclercq,  M.  Wilmotte.  J.  Lameere, 
A.  Rolin,  M.  Vauthier,  J.  VercouUie,  G.  De  (ireef,  H.  Lonchay, 
M.  De  Wulf,  membres;  W.  Bang,  associé;  L.  de  la  Vallée 
Poussin,  J.  van  Biervliet,  G.  Cornil,  L.  Parmentier,  dom 
Ursmer  Berlière,  J.  Bidez,  correspondants. 

Absences  motivées  :  MM.  le  chevalier  Marchai,  secrétaire 
perpétuel,  le  baron  de  Borchgrave,  S.  E.  le  cardinal  Mercier, 
Waxweiler,  Hubert,  Mahaim,  membres. 
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COHKESPONDANCE. 


Le  Comité  oi'i^anisaLeui'  du  «  33^  Taal-  en  Letterkiindii; 
Congres  »,  qui  se  tiendra  à  Haarleni  les  26-^9  août,  pri«* 
rAcadémie  de  se  faire  représenter.  —  M.  Vercoullie  est  délégué. 

La  «  Deutsche  Shakespeare  Gesellschaft  »,  deWeimar,  com- 
munique le  programme  des  cérémonies  qui  auront  lieu  à  l'occa- 
sion de  son  50''  anniversaire.  —  Pris  poui-  notification. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

Histoire  de  Garni,  par  Victor  Fris  (présenté  par  M.  Pirenne, 
avec  une  noie  qui  figure  ci-après)  ; 

Épi</raplne  (ht  Haiuaut.  Ville  d'Ath.  Canton  d'Atli,  par 
Jules  Dewert; 

Les  philosophes  belges.  Le  traité  :  Eruditio  regum  et  princi- 
pum,  de  (iuibert  de  Tournai,  par  A.  De  Poorter  (présenté  par 
M.  De  Wulf,  avec  une  note  cpii  ligure  ci-après); 

Octavius.  Dialogue  entre  un  pdien  et  un  chrétien,  de  Minucius 
Félix.  Traduction  littérale  par  J.-P.  Waltzing,  3^  édition. 

—  Remerciements. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES. 

\J Histoire  de  Gand,  de  M.  Victor  Fris  (Bruxelles-Paris,  Van 
Oest,  1913),  que  je  suis  heureux  d'offi'ir  à  la  Classe  au  nom  de 
son  auteur,  peut  être  considérée  comme  le  modèle  d'une  mono- 
graphie historique  écrite  par  un  savant  pour  le  grand  public. 
La  solidité  du  fond  v  correspond  à  hi  netteté  et  à  l'agrément 
du  récit  et  au  clioix  juihcieux  de  l'illustration.  Tous  les  spécia- 
listes connaissenl  de  longue  date  les  travaux  critiques  qui  ont 
placé  M.  Fris  au  premier  rang  des  historiens  de  la   Flandre  et 
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seuls  ils  pourront  apprécier  la  somme  de  recherches  que  sup- 
pose un  travail  comme  celui-ci.  Mais  l'auteur  n'est  pas  ^êné 
par  son  érudition.  Il  la  dissinmle  au  lecteur  et  U^  conduit  avec 
une  aisance  et  un  sens  des  proportions  également  remarquables, 
à  travers  son  beau  et  riche  sujet.  11  n'y  a  guère,  on  le  sait, 
d'histoire  plus  passionnante  que  celle  de  l'héroïque  cité  gan- 
toise. Mais  il  n'y  en  a  guère  non  plus  de  plus  instructive  et  où 
se  manifeste  avec  plus  d'ampleur,  dans  tous  les  domaines, 
l'esprit  unmicipal.  Avec  une  luigeur  de  compréhension  histo- 
rique tout  à  fait  remarquable,  M.  Fris  a  su  mener  de  front, 
sans  efforts,  le  récit  des  événements  politiques  avec  l'exposé  des 
phénomènes  sociaux,  économiques,  artistiques,  etc.,  et,  en 
véritable  historien,  en  faire  sentir  les  points  de  contact  et  la 
mutuelle  dépendance  aux  diverses  époques. 

H.     PiP.ENNE. 


A.  De  Poouteu,  docteur  en  philosophie  et  lettres,  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Bruges.  Le  traité  :  Eruditio  rcginn  et  prinei- 
pum,  de  Guibert  de  Tournai,  0.  F.  M.  (texte  inédit  et  étude, 
xvi-9:2  pp.).  Louvain.  4913.  tome  IX  de  la  collection  :  Les 
philosophes  belges,  publiée  sous  la  direction  de  M.  De  Wulf. 

J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Classe  le  traité  Eruditio  reyuni  et 
principum,  de  Guibert  de  Tournai,  édité  pour  la  première  fois, 
avec  une  étude  critique,  par  M.  De  Poorter,  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Bruges.  L'ouvrage  forme  h'  tome  IX  de  la  collection  : 
f.es  philosophes  belges. 

On  saisii-a  aussitôt  le  grand  intérêt  de  cet  opuscule  quand  on 
saura  que  Guibert  de  Tournai,  un  des  théologiens  les  plus 
distingués  de  l'Université  de  Paris  au  XII F'  siècle,  le  rédigea  à 
In  deuiande  de  saint  Louis,  roi  de  France.  C'est  l'œuvre  d'un 
uioraliste  et  d'un  sociologue,  (iuibert  développe,  sous  forme 
d'épîtres,  les  qualités  qu'il  requiert  chez  les  princes  et  les  rois, 
l!  s'inspire  de  la  lettre  de   Plutar([ue  intitulée  :    hstitutioii  de 
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Trajan  et  du  Spccalum  de  Vincent  de  Beuuvais,  mais  dispose 
les  inaliôres  traitées  d'après  un  plan  personnel.  Ses  théories 
partent  de  la  consliUilion  de  la  chrétienté  au  moyen  âge  et 
du  rôle  central  de  la  royaulé,  dont  il  souligne  les  devoirs  plus 
encore  que  les  prérogatives.  Quand  il  descend  aux  applications, 
il  consulte  volontiers  son  exj)érience  personnelle;  les  ahus  de 
son  temps  l'entraînent  parfois  à  proférer  des  paroles  violentes, 
et  on  voit  se  profiler  à  travers  ses  dissertations  un  lahleau  vivant 
de  la  société  féodale. 

11  prend  la  défense  des  droits  injustement  lésés;  il  prêche  le 
respect  (h*i  aux  serfs  en  vertu  du  droit  naturel  et  divin. 

«  Il  s'attaque  au  jeu,  à  la  chasse  et,  en  général,  à  la  vie  molle 
de  la  nohiesse  féodale.  Souvent  son  zèle  l'emporte  et  (|uel- 
quefois  il  semble  se  complaire  à  décrire  plus  directement  des 
types  odieux.  C'est  alors  qu'il  nous  trace  ces  tableaux  si  pleins 
de  vie  du  magistrat  hautain  et  persécuteur,  du  conseiller  vénal, 
du  prince  avare,  du  clerc  courtisan,  de  l'hypocrite  insidieux.  » 
(P.  s,v.) 

M.  De  Poorter  a  établi  le  texte  du  traité  avec  le  plus  grand 
soin,  en  se  basant  sur  trois  manuscrits  de  Bruges,  de  Paris, 
d'Oxford,  étroitement  apparentés  (m).  Il  aura  contenté  les  plus 
difficiles.  Quelques  pages  sobres  et  nerveuses,  sous  forme  d'in- 
troduction, donnent  une  idée  nette  de  la  personnalité  de 
Guibert  (i),  de  la  nature  et  de  la  division  du  traité  (u). 

M.  De  Wulf. 


ELECTIONS. 


Il  est  procédé  à  la  discussion  des  titres  des  candidats  à  la 
place  vacante  de  correspondant. 
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PRIX  PERPÉTUELS 
PRIX  CHARLES  DUYIYIER. 

IV'^  période  (-1914-1916). 

QUESTION    POSÉE. 

Écrire  l'histoire  du  régime  des  biens  entre  époux  dans  une 
de  nos  provinces,  au  choix  des  concurrents,  à  partir  du  mariage 
jusqu'après  sa  dissolution.  L'étude  s'étendra  de  l'époque  franque 
à  la  fin  du  XYIIP  siècle.  —  Prix  :  1,^200  francs. 

PRIX  BEERNAERT. 

La  Commission  cliari;ée  de  décerner  ce  prix  propose  de 
l'attribuer  à  M.  Edmond  Glesener,  pour  ses  deux  volumes  : 
Chronique  d'un  petit  pays.  Monsieur  Honoré,  Le  citoyen  Colette. 

—  Adopté. 

NOTICES  RIOGRAPHIQUES. 

M.  Kurtli  j)romet  les  notices  De  Smet,  Monchamp  et 
Bornians; 

M.  Wilmotte,  celle  de  Frère-Orban  orateur  ; 

MM.  de  la  Vallée  Poussin  et  Bani;-,  celle  de  de  Harlez. 


RAPPORTS. 


La  Classe  entend  la  lecture  des  ra|)porls  de  Dom  Bcrlière  el 
MM.  Brants  et  Pirenne  sur  Virgile  de  Salzbourg  et  les  théories 
cosmographiques  au  VIIL  siècle,  par  M.  Vander  Linden.  — 
Impression  au  Bulletin^ 
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COMMUNICATIONS   ET  LECTURES. 


M.  L.  de  la  Vallée  Poussin  t'ait  une  lecture  sur  la  Monde 
houddliique,  publiée  ci-après,  M.  J.  Leclercq  demande  quelques 
éclaircissements  sur  la  morale  bouddhique  de  l'Inde  conqjarce  ;i 
celle  «lu  Japon. 


Notes  de  morale   bouddhique  (*), 

par  L.  DE  L\  VALLÉE  POL'SSIN,  correspondant  de  l'Académie. 

Le  problème  de  la  morale  est  à  la  mode.  On  se  préoccupe 
jseu  d'observer  et  de  taire  observer  les  lois  de  la  morale;  ce 
sont  là  des  soucis  d'ordre  prati«pie  un  peu  vulgaires  et  désuets. 
Mais  on  se  demande  avec  anxiété,  avec  une  anxiété  bien  louable, 
s'il  existe  une  morale  scientifique,  une  morale  capable  de  sur- 
vivre aux  systèmes  religieux  qui,  depuis  très  longtemps,  abii- 
tent  la  règle  des  mœurs,  lui  confèrent  un  caractère  obligatoire 
et  la  couronnent  d'une  sanclion. 

L'ambition  d'un  modeste  bouddbisant  ne  peut  être,  rassurez- 
vous,  d'évoquer  cette  redoutable  controverse  et  d'examiner  si, 
comme  le  croit  Marc  Aurèle,  <c  ce  qui  n'est  point  utile  à  la 
ruche  ne  l'est  pas  non  plus  à  l'aljcille  »  (VI,  54),  si,  comme 
veut  bien  le  dire  Jules  Lemaitre,  l'égoïsme  est  au  lond  une  dupe- 
rie; —  mais  peut-être  retiendra-t-il  un  instant  votre  attention 
en  exposant,  très  simplement,  la  manière  de  voir  du  Bouddlin 
et  des  bouddhistes. 

Les  bouddliistes  sont  des  pessimistes.  N'entendez  pas  seule- 
ment que,  à  leur  avis,  toute  existence,  même  l'existence  des 


(1)  Le  «  genre  liiiéraire  »  duquel  relèvent  ces  notes,  est  peu  compati  hic  avec 
une  grande  précision.  Dél-'rminer  avec  exactitude  la  position  des  bouddhistes,  des 
diverses  écoles  bouddhiques,  c'est  une  très  longue  aflaire. 
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•  lieux,  est  douloureuse  parce  qu'elle  est  transitoire;  que,  ;ui 
cours  des  transmigrations,  nos  yeux  ont  versé  plus  de  larmes 
qu'il  n'y  a  d'eau  dans  les  océans.  Le  pessimisme  bourldhique 
est  encore  d'autre  sorte.  Pour  le  Bouddhn,  comme  pour  les  plus 
rigoureux  interprètes  du  dogme  du  péché  originel,  la  natui'e 
humaine  est  vicieuse.  Et  voici  pourquoi  et  comment. 

C'est  à  peu  près  par  hasard,  par  l'effet  d'une  chance  miracu- 
leuse, que  nous  sommes  nés  en  qualité  d'hommes,  après  avoir 
traversé  d'innomi)rables  vies  en  qualité  de  damnés,  d'animaux 
ou  de  revenants.  Or,  les  mauvaises  actions  qui  nous  ont  préci- 
pites dans  ces  vies  douloureuses  n'ont  pas  encore  épuisé  toute 
leur  efficace.  Les  actes  portent,  en  effet,  deux  espèces  de  fruits: 
im  fruit  de  rétribution  ou  de  maturité,  un  fruit  d'écoulement  ou 
de  surplus.  Un  fruit  de  rétribution  :  le  meurtre,  par  exemple, 
unlrit  en  une  existence  infernale,  en  une  existence  animale. 
Un  fruit  d'écoulement,  fruit  semblable  à  sa  cause  et  qui  >e  mani- 
feste quand  le  fruit  de  rétribution  a  été  mangé  :  par  exemple, 
un  meurtrier,  après  avoir  brûlé  de  nombreux  siècles  dans  les 
enfers,  pourra  renaître  dans  une  matrice  humaine,  s'il  a,  jadis, 
accompli  quelque  bonne  action,  —  une  existence  humaine  est 
toujours  le  fruit  de  rétribution  'd'une  bonne  action,  —  mais 
cette  existence  sera  endommagée  par  l'écoulement  du  meurtre  : 
le  meurtrier  aura  une  vie  courte;  l'adultère  sera,  comme  de 
juste,  trompé  par  sa  femme.  C'est  là  le  premier  aspect  du  finit 
d'écoulement.  Il  en  a  un  second.  Le  meurtrier  sera,  dans  sa 
prochaine  existence  humaine,  d'un  caractère  haineux,  écoule- 
ment des  pensées  brutales  et  haineuses  qui  l'ont  jadis  entraîné 
au  meurtre.  L'adultère  sera,  à  nouveau,  concupiscent.  Le  roi, 
les  uiagistrals  et  les  bourreaux  qui,  sous  prétexte  de  justice, 
ont  fait  mourir  ou  ont  incarcéré  les  malfaiteurs,  seront  à  nou- 
veau remplis  d'idées  fausses,  obnubilés  des  ><  préjugés  néces- 
saires ))  que  condamne  Tolstoï  avec  le  Bouddha,  mais  qu'excuse 
Emile  Fagiiet.  De  la  haine,  la  haine;  de  la  convoitise,  la  con- 
voitise; (le  l'aveuglement,  l'aveuglement.  A  peine  échappés  de 
la  géhenne,  nous  portons  les  passions  qui  nous  y  précipiteront. 
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Et  comment  profilri'  de  cette  vie  humaine,  aussi  difficile  à 
obtenir  qu'il  est  difficile  à  une  tortue  aveugle  de  passer  son  cou 
dans  un  joug  flottant  à  la  surface  des  grandes  eaux?  L'honnne 
est  capable,  en  principe,  de  renoncer  au  péché  et  de  pratiquer 
l'ascétisme.  Mais  il  est  encore  tout  humide  de  la  stupidité  dont 
il  fut  trempé  dans  les  matrices  animales.  Semblable  aux  animaux 
transformés  en  hommes  que  Wells  fait  circuler  dans  une  ile  de 
cauchemar,  l'homme  connaît  la  loi  qui  défend  de  marcher  à  quatre 
pattes,  mais  l'homme  ne  voit  pas  le  danger  qu'il  couit  à  ne  pas 
se  tenir  debout.  Les  femmes  et  les  Paryas  eux-mêmes  savent, 
sans  avoir  besoin  des  livres,  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal. 
Mais  nul  espoir  qu'on  fasse  l'un  et  qu'on  évite  l'autre,  si  on  n'y 
voit  pas  quelque  avantage. 

Le  Bouddha  est  venu,  et  c'est  lui,  disent  les  bouddhistes,  qui 
a  enseigné  la  doctrine  de  la  rétribution  des  actes  dans  une  autre 
vie  (^).  La  morale  repose,  comme  sur  un  roc  ferme,  sur  cette  doc- 
trine. «  Nier  la  rétribution  des  actes,  c'est  )•>,  disent  nos  textes, 
«  commettre  un  péché  terrible  et  rompre  toutes  les  racines  de 
vertu.  ))  — Mais,  dira-t-on,  comment  cette  négation,  cette  opinion 
fausse,  peut-elle  être  un  péché,  puisqu'on  délinit  le  péché  :  «  ce 
qui  fait  tort  à  autrui  »?  Le  mécréant,  le  négateur,  ne  nuit  à 
personne.  —  11  ne  nuit  à  personne  pour  l'instant  et  en  hypothèse, 
mais  il  ne  manquera  pas,  à  l'occasion,  de  transgresser  toutes  les 
lois;  il  tuera,  volera,  sera  adultère  (trois  péchés  de  corps);  il 
mentira,  calomniera,  insultera,  tiendra  des  discours  oiseux, 
stultiloquium,  etc.  (quatre  péchés  de  la  voix);  il  sera  cupide 
et  méchant  (deux  péchés  d'esprit);  et,  s'il  commet  tous  ces 
crimes,  c'est  parce  ([u'il  commet  le  troisième  péché  d'esprit, 
le  plus  grave,  le  péché  de  la  négation  de  la  rétribution  des 
actes  <lans  une  vie  à  venir. 

Cette    description   de    l'Iionnue   d'opinion    erronée   paraîtra 


(1)  i.a  plupart  des  intiianisles  pensent  que  le  Bouddha  n'a  pas  inventé  «  le 
dogme  de  l'acte  ».  Voir  Chrùlus  (Paris,  1912),  p.  260,  et  mes  Opinions  sur  l'histoire 
de  la  doginatiqve  (Paris,  1909),  p.  64. 
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])eiU-êLre  un  peu  noire.  Mais  les  moralistes  des  écoles  les  plus 
contraires  ne  laissent  pas  de  l'approuver.  «  (]elui  qui  est  peu 
touché  de  la  crainte  de  Dieu  ne  saurait  longtemps  persévérer 
dans  le  bien,  ^>  dit  l'auteur  de  l'Imitation  (I,  24).  Et  Yollaire  : 
«  Le  mal  est  (|u'un  athée  puissant  (jui  raisonne  conséquemment 
sera  son  dieu  à  lui-même;  il  me  prendra  ma  fille,  ma  femme, 
mon  bien,  ma  vie,  quand  il  sera  sûr  de  l'impunité  (^).  » 

Cependant  le  Bouddha  ne  croit  pas  que  la  morale  soit  seule- 
ment, comme  dit  de  la  religion  M.  S.  Reinach,  «  un  ensemble 
de  scrupules  qui  font  obstacle  au  libre  exercice  de  nos  facultés  )>. 
Il  prétend  que,  non  contents  de  ne  pas  nuire  au  pro(h;nn, 
nous  lui  soyons  pitoyables;  et  ses  disciples  ont  défini  l'altruisme 
dans  une  formule  saisissante  :  «  Si  je  donne,  que  me  restcia- 
t-il  à  manger?  »  (parole  d'égoïste).  «  Si  je  mange,  (pie  me 
restera-t-il  à  donner?  »  (parole  de  compatissant).  —  Mais  sur 
quelle  expérience  asseoir  une  loi  qui  contredit  dans  les  termes  le 
principe  de  la  charité  bien  ordonnée?  Nous  n'avons  pas  beaucoup 
de  raisons  visibles  et  expérimentales  de  pardonner  à  autrui 
le  mal  (ju'il  nous  a  fait  et  celui  que  nous  lui  avons  fait.  Nous  en 
avons  moins  encore  de  jeûner  au  bénéfice  d'un  estomac  étranger. 
Aussi  le  Bouddha  appuie  les  j)réceptes  d'altruisme,  quels  qu'ils 
soient,  sur  une  expérience  transcendante.  Témoin  infaillible  des 
transmigrations  de  tous  les  êtres  depuis  quatre-vingt-onze  âges 
cosmiques,  il  sait  que  l'aumône  est  le  principe  de  toute  félicité 
humaine  ou  divine.  D'abord,  elle  ne  nuit  pas:  «Je  n"ai  jamais  vu, 
dit-il,  que  l'aumône  ait  appauvri  ou  ruiné  une  famille.  »  Ensuite, 
il  est  vrai  que  l'homme  (jui  ni  ne  tue  ni  ne  vole...,  évitera  l'enfer 
et  renaîlra  dans  une  matrice  humaine;  mais,  s'il  est  avare,  il  sera 
pauvre  et  misérable.  Au  contraire,  l'aumônier  sera  riclie,  ou 
jouira  des  joies  des  paradis  jusqu'à  l'épuisement  du  fruit  de  ses 
aumônes.  Cette  doctrine  dépasse  l'expérience  humaine,  et  nos 
textes  le  disent  nettement  :  «  Que  le  don  procure  ici-bas  cer- 


(1)  Publié  par  Fernand  Caussy,  d'a|irès  les  inédits  de  Saint-Pétersljourg;  voii- 
Reuue  pratique  d'apologétique,  XVII,  p.  852  (-1"  mars  1914). 
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tains  avantages,  je  n'ai  pas  à  on  croire  le  Boiiddlia,  car  je  con- 
state moi-même  ces  avantages;  mais  <jue  le  don  procure  le  bon- 
heur dans  une  autre  vie,  le  Bouddha  le  dit  et  le  sait  ;  j'en  crois 
le  Bouddha,  parce  que  je  ne  le  sais  pas  par  moi-même  (^).  » 

La  loyauté  m'oblige  à  ouvrir  une  parenthèse.  Si  justifiée  que 
soit,  à  mes  yeux,  la  superposition,  je  ne  dis  pas  la  confusion, 
du  «  bien  »  et  du  «  méritoire  »,  du  «  bien  »  et  du  «  profitable 
dans  une  autre  vie  »,  je  ne  cacherai  pas  que  les  bouddhistes 
confondent  souvent  et  que  leurs  vues  prennent  parfois  un  tour 
assez  désobligeant.  La  vertu  est,  à  la  lettre,  un  placement  à 
gros  intérêts.  C'est  ainsi  que,  dans  un  poème  d'Açvagliosa  (*), 
un  saint  entreprend  de  dégoûter  le  cousin  (ki  Bouddi)a,  iNanda, 
de  son  épouse  Soundan.  Il  le  transporte  au-dessus  des  forêts  de 
l'Himalaya,  où  on  aperçoit  beaucoup  de  guenons,  «  Ces  bêtes 
valent-elles  ta  Soundarî?  »  demande-t-il  au  prince.  <(  Tu  n'y 
entends  rien  »,  répond  celui-ci  en  vers  sanscrits.  Mais,  pour- 
suivant leur  vol  plané,  le  saint  et  le  prince  arrivent  dans  le  ciel 
des  trente-trois  dieux,  au  sommet  du  mont  Mérou;  et  l'amou- 
reux de  Soundari  tombe  en  pâuioison  devant  les  déesses.  Et 
(juand  il  sort  de  pâmoison  :  k  Oh!  vraiuient,  dit-il.  ma  Soundaji 
n'est  qu'une  guenon  auprès  de  ces  |)ersonnes-là  !  »  Et  il  se  déci- 
derait volontiers  à  |)raliquer  les  vertus,  l'ascétisme  et  la  vie 
religieuse,  que  récouipensent  les  Houris,  si  sa  destinée  ne  l'aj»- 
pelait  au  Nirvana  plus  proche.  Homère  n'aurait  pas  eu  d'Ilinde 
à  raconter  si  Paris  avait  eu,  sur  la  transmigration,  les  idées  de 
."Nanda,  et  si  les  déesses  du  mont  Ida  avaient  valu  les  Apsaras  (hi 
mont  Mérou. 

Reprenons  et  achevons  sui-  un  Ion  moins  frivole.  Si  mal  que 


(')  Angultaranikâya,  III,  p.  82.  Texte  très  important;  corHlamnalion  foiiiiclle  des 
néo-bnudilliisles  qui  transforinenl  le  bouddhisme  en  une  philosophie  positiviste. 

(2)  Elite  par  HaiMpiasâd  Çâstrî,  Calcutta,  1910.  Les  deux  preiiiiers  chapitres  ont 
été  traduits  par  A.  IJasto.n,  Journal  asiatique,  1912,  I,  p.  79;  l'épisode  que  nous 
résumons  se  trouve  dans  le  chapitre  XI.  —  Par  le  fait,  c'est  le  Bouildha  lui-même 
qui  transporte  Nanda  dans  les  cicux,  et  c'est  une  vieille  guenon  borgne,  «  dont 
l'aspect  fait  mal  au  soleil  (?)  »,  qu'il  compare  à  Soundari. 
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soil  arrangé  ce  monde  siiblunaire,  il  n'est  pas  exacl  que  le  mal 
soil  toujours  récompensé  et  que  le  bien  soit  toujouis  j)uni.  Les 
raisons  expérimentales  ou  purement  terrestres  d'éviter  le  mal  et 
de  faire  le  bien  sont  assez  nombreuses.  Le  discours  de  Buri  bus 
à  Xéron,  dans  le  divin  Racine,  le  montre  assez  : 

Vertueux  jusqu'ici  vous  pouvez  loujours  l'êlre 

Vous  n'avez  qu'à  marclier  de  verlus  en  vertus. 

La  vertu  est,  je  ne  dirai  pas  un  paradoxe,  jnais  une  élégance 
(|ui  séduit  les  esprits  distingués  et  les  eslbètes  : 

Il  clioisit  la  viTlu  qui  lui  sembla  plus  belle. 

El  le  bouddbiste,  énumérant  et  hiérarcbisaiit  les  diverses 
aumônes  :  «  Je  donne  pour  qu'on  me  donne  »,  «  je  donne 
pai'ce  ([ue  mon  père  et  mes  aïeux  ont  donné  »,  le  bouddbiste 
assigne  un  rang  bonorable  à  l'aumône  qu'on  fait  poui'  (rruer  sa 
j)ensé<^  des  pouvoirs  magiques. 

Nos  passions,  enfin,  s'il  faut  en  croire  Kené  Descartes,  sont 
bonnes  en  leur  fond.  Je  n'en  crois  rien;  mais  j'admettrai  volon- 
tiers, avec  le  Bouddba  et  La  Fiocliefoucauld,  que  si  toutes  les 
passions  sont  mauvaises,  elles  le  sont  différemment  et  inégale- 
ment. Il  y  a  un  bon  orgueil,  mâna,  qui  nous  protège  du 
mauvais  orgueil  et  des  passions  basses.  C'est  presque  tout  le 
stoïcisme  :  «  Pardonnons-leur,  pour  que  le  Père  céleste  nous 
pardonne  «,  dit  le  chrétien;  et  Sénéque  :  <*  Je  leur  pardonne, 
non  pas  parce  qu'ils  sont  des  hommes,  »  —  étant  en  effet  des 
brutes  et  des  drôles,  —  ((  mais  parce  que  je  suis  un  homme  (^)  »  : 

.Je  suis  maître  de  moi,  je  le  suis,  je  veux  l'être. 

Opendanl,  il  y  a  au  moins  une  bonne   passion,  la  pitié,  qui 


(')  J'ai  dit  :  «  presque  tout  le  stoïcisme  ».  Voir  Makc  Alkèi.e,  VU,  22  :  «  Tu 
aimeras  ceux  qui  l'offensent,  si  lu  viens  à  penser  qu'ils  sont  pour  loi  de.s  frères; 
que,  s'ils  sont  coupables,  c'est  par  ignorance  et  mali^ré  eux...  »  —  Sur  la  cluu-ilé 
dans  le  Grand  Véhicule,  voir  introduction  à  la  pratique  des  futurs  Bouddhas 
(Paris,  i907},  pp.  66  et  suiv. 
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est  1res  (léveloj)|)ée  dit'/  qnel([neS'Uns.  Les  boiuklliisles  disent  : 
<■(  Certains  honinies  trouvent  plaisir  à  tourmenter  le  prochain  : 
ces  hommes  sont,  à  la  vérité,  des  êtres  démoniaques,  des  êtres 
((  non  humains  ».  D'autres,  le  plus  grand  nombre,  font  souffrii' 
le  prochain  dès  (|u'ils  v  ont  quelque  intérêt  :  ce  sont  vrainuMil 
des  hommes.  Quelques-uns  souffrent  de  la  souffrance  d'autiui 
plus  qu'ils  ne  souffrent  de  leur  propre  souffrance  :  ce  sont  des 
miséricordieux.  » 

Le  Bouddha,  ipii  sait  tout,  sait  cela  et  beaucoup  d'autres 
choses  encore.  Jl  se  fait  tout  à  tous.  De  même  que  le  caté- 
chisme (le  Trente  et  de  Meaux,  il  parle  à  l'occasion  des  fonde- 
ments humains  et  visibles  de  la  morale.  Dans  cet  ordre  d'idées, 
un  des  plus  illustres  parmi  ses  discours  est  celui  qu'il  tint 
au  roi  Ajataçatru,  prince  peu  recommandable,  qui  avait  hâté,  el 
sans  aucun  ménagement,  la  mort  de  son  père.  Même  dans  l'Inde 
des  Rajas,  le  parricide  est  mal  vu.  Tout  esprit  fort  et  toute  main 
prompte  qu'il  fût,  Ajataçatru  vivait  en  bons  termes  avec  des 
moines  de  toute  dénomination,  et  il  aimait  à  causer  philo- 
sophie. L'Occident  a  connu  des  princes  de  ce  tempérament. 
J.es  moines,  cependant,  restaient  en  son  esprit  comme  un  pro- 
dige. 11  ne  croyait  pas  plus  à  l'enfer  qu'aux  revenants,  et  ne 
parait  pas  supposer  (ju'un  homme  aussi  éminent  que  le 
Bouddha  pût  lui-même  y  croire  :  «  Quels  sont  donc,  lui 
demande-t-il,  quels  sont  donc,  dans  cette  vie,  les  fruits  de  la 
discipline  religieuse?  Quels  sont  les  bénéfices  irmnédiats  dont 
l'espoir  vous  fit  renoncer  aux  joies  du  mariage  el  au  trône  que 
votre  père,  homme  excellent  et  sage,  voulait  vous  abandonner 
de  son  vivant?  » 

Je  regrette  de  ne  j)ouvoir  analyser  en  détail  la  réi)onse  du 
Bouddha,  qui  jette  une  lumière  très  vive  sur  la  vie  des  religieux 
dans  l'Inde  du  V''  ou  du  VI'  siècle  avant  noire  ère  et  sur  leui' 
situation  sociale.  Mais  il  faut  en  dégager  une  grande  leçon  qui 
dévoile  le  secrel  i\o  l'Inde  mysli(iue  :  si  nous  sommes  trop 
septentrionaux  el  trop  agités  pour  la  comprendre  et  l'accepter. 
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du  moins  pouvons-nous  la  goûter.  Cette  lec^'on  est  la  leçon  des 
dhijCuias  ou  des  extases  :  l'art  de  plonger  la  pensée,  préalable- 
ment purgée  de  toute  passion,  dans  des  recueillements  de  plus 
en  plus  abstrus  et  béatitiques,  l'art  de  s'isoler  dans  une  contem- 
plation sans  objet,  plaisir  plus  délicieux  qu'aucune  joie  des  sens 
et  plus  délicat  ([u'aucune  satisfaction  de  l'orgueilleuse  pensée 
discursive.  —  Aussi  bien  y  a-t-il  du  dhijfnia  dans  Bergson,  mais 
sans  la  sébile  à  aumônes  et  sans  la  robe  jaune  qu'un  moine 
bou(ldbi([ue  croit  nécessaires. 

(c  I^e  religieux  —  traduit  Eugène  Burnouf.  non  sans  (pielques 
inexactitudes,  mais  dans  une  langue  admirable  (^)  —  est  satisfait 
du  vêtement  qui  entoure  son  corps  et  de  la  portion  de  nourriture 
qui  remplit  son  ventre...  11  reclierche  un  lit  et  un  siège  isolé,  le 
désert,  le  tronc  des  arbres,  le  creux  des  rocbers,  les  cavernes 
des  montagnes,  les  cimetières,  les  clairières  des  bois,  l'étendue 
du  ciel,  un  tas  de  brancbages.  Revenu  de  la  récolte  des 
aumônes,  il  s'assied  après  le  repas,  les  jambes  croisées,  tenant 
son  corps  droit,  rappelant  devant  lui  sa  mémoire.  Alors,  ayant 
abandonné  toute  cupidité  pour  le  u)onde,  il  reste  avec  son 
esprit  libre  de  toute  cupidité,  il  purifie  son  esprit  de  toute 
cupidité;  »  et  de  même  abandonne-t-il  mécbanceté,  paresse  et 
indolence,  orgueil  et  mauvaises  actions,  doute  enfin.  «  Ces 
cincj  vices  sont  comme  une  dette,  comme  la  maladie,  comme  la 
prison,  comme  l'esclavage,  counne  le  passage  dans  un  cbemin 
ditïicile  :  quand  le  religieux  voit  que  ces  cinq  vices  sont  détruits 
au  dedans  de  lui,  le  contentement  naît  en  son  cœur,  comme 
dans  le  cœur  du  débiteur  «  qui  a  éteint  ses  dettes  et  à  (jui  il 
reste  encore  de  quoi  soutenir  une  femme  »,  comme  dans  le 
c(eui'  du  malade  guéri,  dû  forçat  libéré,  de  l'esclave  afïrancbi, 
<le  l'iiomme  ricbe  et  opulent  qui  est  parvenu  en  lieu  sûr. 
«  Après  le  contentement  nait  la  satisfîiction,  et  alors  la  con- 


(•}  l-olus  de  la  lionne  Loi,  p.  474. 
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fiance  descend  dans  son  corps;  uiw  Fois  son  corps  rempli  de 
confiance,  il  ressent  du  plaisir  et  son  esprit  se  renferme  en  lui- 
même.  H  arrive  à  la  première  contemplation,  accompagnée 
encore  de  raisonnement  et  de  jugement.  Il  baigne,  il  inonde,  il 
remplit,  il  comble  son  corps  du  plaisir  de  cette  contemplation  : 
il  n'y  a  pas  dans  tout  son  corps  un  point  ([ui  ne  soit  en  contact 
avec  ce  plaisii...  Il  arrive  à  la  deuxième  contemplation, 
aflfrancliie  du  raisonnement  et  du  jugement  et  oii  domine  l'unilé 
de  l'esprit  qui  est  le  calme  intérieur.  >>  Il  arrive  à  la  troisième, 
à  la  (piatrième  contemplation,  de  plus  en  plus  calme,  de  plus 
en  plus  beureux.  Dès  lors,  il  possède  les  pouvoirs  magiques,  il 
se  détache  de  toute  aiïection.  l.a  souffrance  du  corps  ne  peut 
plus  l'atteindre,  comme  les  fantaisies  d'une  femme  laissent 
indifférent  l'homme  qui  s'est  détaché  de  celte  femme.  11  est 
lieureux,  et  les  dieux  eux-mêmes  lui  portent  envie...  «  Telles 
sont,  ô  grand  roi.  les  avantages  terrestres  et  visibles  de  la  vie 
de  religieux.  » 

Mais  je  m'aperçois  (jue,  voulant  parler  de  la  morale  boud- 
dhique, j'en  suis  venu  :i  parler  de  la  mystique.  Il  y  aurait  fallu 
(|uelqiies  prolégomènes,  et  c'est  un  sujet  que  je  reprendrai  un 
autre  jour,  s'il  vous  aurée. 


I(»8 


Virgile  de  Salzbourg  et  les  théories  cosmographiques 
au  VIIF  siècle, 

par  H.  VANDER  LINDEN. 

Le  mouvement  intellecluel  des  premiers  siècles  du  moyen 
âge  est  difficile  à  décrire  et  encore  plus  difficile  à  comprendre 
par  suite  de  la  rareté  et  de  la  pauvreté  des  sources  contempo- 
raines. Pour  la  période  qui  précède  la  renaissance  carolin- 
gienne, on  ne  possède  que  de  vagues  renseignements,  de 
faibles  indices  sur  les  conceptions  que  l'on  se  faisait  alors  de  la 
nature  et  du  monde.  Ces  circonstances  ont  favorisé  les  hypo- 
thèses les  plus  fragiles  et  les  interprétations  les  plus  arbi- 
traires. 

Tout  l'eflort  des  savants  étant  orienté  à  cette  époque  vers  la 
compréhension  des  textes  sacrés,  il  en  résulte  que  les  domaines 
Ihéologique  et  scientifique  ne  sont  pas  nettement  distincts  et 
que  le  principe  d'autorité  qui  prévalut  dans  l'un,  s'étendit 
également  à  l'autre.  L'n  chapitre  de  l'histoire  de  la  science 
d'alors  est  souvent  en  même  temps  un  chapitre  d'histoire 
religieuse. 

L'accroissement  du  pouvoir  pontifical  a  exercé  ainsi  une 
influence  incontestable  sur  l'évolution  des  théories  scientifiques 
au  VHP  siècle.  L'intervention  du  souverain  pontife  en  cette 
matière  a  dû  nécessairement  être  critiquée  à  partir  du  jour  où  la 
Réforme  a  surgi,  combattant  la  suprématie  du  Saint-Siège. 

Le  conflit  entre  Virgile  de  Salzbourg  et  Boniface,  l'apôtre 
de  la  Germanie,  à  propos  d'une  question  cosmographique, 
conflit  dans  lequel  le  pai)e  Zacharie  prononça  en  faveur  de  ce 
dernier,  a  été  relevé  d'abord  par  les  adversaires  de  la  papauté. 
Connue  seulement  par  quelques  lignes  d'une  lettre  de  Zaciiarie 
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à  Boniface  (748)  (^),  cette  affaire  a  donné  lieu  à  une  quantité  de 
discussions  et  de  polémiques,  envenimées  par  les  querelles 
religieuses  et  détournées  de  leur  véritable  objet  [)ar  les  idées 
préconçues.  La  concision  même  du  passage,  constituant 
l'unique  source  contemporaine,  le  rendait  obscur  pour  tous 
ceux  qui  l'isolaient  du  contexte  et  ignoraient  les  caractères 
généraux  de  la  vie  intellectuelle  de  l'époque,  ainsi  que  les  condi- 
tions dans  lesquelles  elle  s'accomplissait. 

Mentionné  par  Aventin,  l'historien  de  la  Bavière  à  l'époque 
de  la  Béforuie  (~),  le  contlit  entre  Virgile  et  Boniface,  dans 
lequel  intervint  le  pape,  fut  divulgué  par  la  publication  des 
lettres  de  Boniface  en  I6()5w  Lorsque  Kepler  formula,  quelques 
années  après,  les  célèbres  lois  qui  vinrent  conlirmer  dans  son 
ensemble  le  système  cosmologique  imaginé  par  Copernic,  il 
rencontra  une  vive  opposition  de  la  part  des  théologiens,  défen- 
seurs de  la  cosmologie  biblique  ;  et  il  mentionna  alors,  comme 
un  exemple  de  l'hostilité  manifestée  par  la  théologie  à  l'égard 
des  progrès  scientifiques,  le  cas  de  Virgile,  qu'il  déclara,  à  tort 
cependant,  avoir  été  révocpié  par  le  pape  ('*).  11  se  fondait  sans 
doute  sur  le  récit  que  son  maître  Maestlin  lui  avait  fait  de  cette 
affaire  dès  160^),  en  faisant  un  parallèle  entre  Virgile  et 
Copernic  (^). 

Les  poursuites  intentées  contre  Galilée  par  le  Saint-Otïice, 
poursuites  (|ui  aboutirent  à  sa  condamnation  (1033),  confirmée 
par  le  pape,  évoquèrent  le  souvenir  d'autres  interventions  de 
Borne  dans  des  questions  cosmologiques.  Tandis  que  Fromond, 


(1)  MGIf.  Kpislolae,  III.  ÏJGO,  n"  80. 

('-)  AviîNTiMis,  Annales  dncinn  Boiariac,  et].  KieiWy.]}.'è9\);  liaiienche  Chronik, 
éd.  Lexer,  p  97.  —  Le  soii,'-neur  de  la  Poficllinicre  signiile  également  ce  contlit 
dans  son  livi'e  Les  Trois  Mandes.  Paris,  1582 

(^)  Epitonies  axironomiae  Copernicanae  {\6'i0)  dans  les  Opéra  omnia,  éd.  Friscli, 
t.  VI,  p.  306  :  Et  fuit  qindern  Virgilius  episcopus  Salisbin-yensis  ab  officio  dejectifs 
quoi  id  (Anti|)odes  esse)  essct  aiisus  asserere. 

i')  Lettre  de  Maestlin  à  Kepl«'r  dans  les  Opéra  othnia  de  celui-ci  (éd.  Fi'isdi». 
t.  I,i)p.  57  et  58. 
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professeur  à  Louvain  (^),  adversaire  de  la  théorie  copernicienne, 
supposait  que  la  doctrine  de  Virgile  n'était  pas  contraiie  à  la 
foi,  l'asU'onome  Boulliau  émettait  l'avis  que  la  doctrine  de 
Virgile  avait  été  déclarée  hérétique  par  suite  des  déductions 
(|n'il  en  lirait  relativement  à  l'existence  de  deux  humanités  ('^), 
Descartes,  défendant  le  mouvement  de  la  terre  contre  la  théorie 
Iraditionnelle  appuyée  sur  la  Bible,  fait  allusion,  dans  une  de 
ses  lettres,  à  la  condamnation  de  l'hypothèse  des  Antipodes  par 
le  pape  Zacharie.  Écrivant  à  son  ami  le  P.  Mersenne  (avril 
IHîM),  il  déclare  qu'il  «  ne  perd  pas  tout  à  fait  espérance  qu'il 
n'en  arrive  [du  mouvement  de  la  terre]  ainsi  que  des  Antipodes, 
<|ui  avoient  esté  quasi  en  mesme  sorte  condamnez  autresfois  » 
et  qu'il  espère  alors  pouvoir  publier  son  livre  sur  le  Monde  (^'). 
L'attitude  de  Zacharie  vis-à-vis  de  Virgile  fut  passionnément 
discutée  au  XVIIF  siècle,  lorsque  les  idées  philosophiques  ten- 
dirent à  augmenter  le  domaine  de  la  science  au  détriment  de 
celui  de  la  théologie.  C'est  alors  que  certains  historiens  de 
l'Église  imaginèrent  de  dédoubler  la  personnalité  de  Virgile; 
d'après  eux,  il  v  aurait  eu  un  Virgile  orthodoxe,  évèque  de 
Salzbourg,  et  un  Virgile  hérétique,  dont  la  biographie  serait 
inconnue  ('*).  D'autres  érudits  orthodoxes  (h^fendirent  le  pape 
Zacharie  d'une  autre  manière.  Un  jésuite  composa  i)our  les 
Mémoires  de  Trévoux  {'')  une  «  Dissertation  sur  les  Antipodes  n, 
dans  laquelle  il  faisait  valoir  ([ue  la  condamnation  de  Virgile 
lui-même  n'eut  pas  lieu  etlectivement  et  que,  d'ailleurs,  la  lettre 
de  Zacliarie  ne  mentionne  pas  les  antipodes,  mais   seulement 


{')  Fromondus,  Ant-Arislarchi/s  sire  nrins  terme  immobilis.  Anvers,  KiSI,  p.  i9. 

(2)  Lettre  de  I3oulliau  à  Gassendi  ('21  juin  1633),  dans  P.  Gassendi,  KpifUoUie. 
t.  VI,  p  380. 

(■')  OEuvres  de  Descartes,  éd.  Adam  el  Tannery,  t.  I,  p.  288. 

(i)  Natams  Ai.exander,  Hisloria  eccU'siaslica.  Paris,  1719,  t.  V,  p.  652.  -  Pagi. 
Criiica  historia.  .  ad...  Annales  Erclesiae  liaronii.  Anvers,  1727,  t.  IV,  pp.  269-273. 
—  Leur  opinion  fut  adoptée  par  Baktoi.im,  Di  S.  Zaccaria  papa...  l{atisr)Onne, 
1879,  pi).  380-388. 

[^)  Mémoires  de  Trévoux  pour  l'avancement  des  sciences /\ixn\\vv  el  février  1708. 
p.  130. 
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un  autre  monde,  d'autres  lionimes,  un  autre  soleil  et  une  autre 
lune.  Selon  lui,  «  l'idée  (jue  l'on  avait  alors  des  Antipodes  était 
très  condamnable  »  au  point  de  vue  religieux,  l'hérésie  ne 
consistant  pas  dans  les  termes  dont  on  se  sert,  mais  dans  la 
signification  qu'on  leur  donne.  Le  même  auteur  approuve 
ensuite  saint  Augustin  niant  l'existence  d'Antipodes. 

La  discussion  est  reprise,  en  ITiJT,  dans  la  même  collection, 
dirigée  par  les  jésuites  (^).  Cette  fois,  l'auteui'  déclare  nettement 
que  la  lettre  du  pape  Zacharie  ne  fait  pas  allusion  aux  Anti- 
podes ou  «  mortels,  qui  habitans  d'une  même  sphère,  d'un 
même  globe,  d'une  même  terre  que  nous,  se  trouvent  sur  un 
hémisphère  différent  et  dans  des  situations  diamétralement 
opposées  à  la  nôtre  ». 

Les  Bénédictins  prirent  une  tout  autre  attitude  :  ils  ne  se 
bornèrent  pas  à  relater  les  faits  (-),  mais  attribuèrent  à  Virgile 
la  priorité  de  la  théorie  des  Antipodes,  en  lui  reconnaissant  de 
profondes  connaissances  scientifiques.  Les  auteurs  (hi  touie  IV 
de  \  Histoire  littéraire  de  la  France  insistent  sur  la  nouveauté 
de  ses  idées  :  d'après  eux,  Virgile  est  «  le  premier  que  l'on 
sache  qui  ait  découvert  les  Antipodes  ou  l'autre  monde  (')  ». 

Dans  leui's  attaques  contre  l'Eglise,  les  Encyclopédistes  ne 
manquèrent  pas  de  rappeler  l'affaire  de  Virgile,  mais  ils  inter- 
prétèrent sa  tbéorie  comme  se  rapportant  essentiellement  à  la 
foruie  de  la  terre.  Tel  fut  aussi  le  point  de  vue  adopté  beaucoup 
plus  lard  par  des  défenseurs  de  Zacharie  tels  que  Seiters,  cpii 
intervertit  les  rôles  en  altribuant  à  Virgile  la  théorie  tradition- 
nelle de  la  (erre  plate  ('),  et  j)ai'des  admirateui's  de  Virgile  tels 


{')  Mémoires  de  Trévoux  pour  L'avancemenl  des  sciences,  août  1737,  p.  ]të6. 

(-)  Maiuli.un,  Acta  sanclorum  ordini.s  S.  tknedicti...  pars  secundo.  Paris,  1672, 
|).  808. 

(•■j  Histoire  lillcraire  de  la  l-'ravce,  t.  IV,  1738,  p.  10.  —  La  note  de  la  page  20 
est  encore  plus  explicite  :  «  Saint  \'iri,'ile,  évoque  de  Salzbourg,  fit  une  étude  par- 
ticulière de  kl  géographie,  pour  avoii'  découvert  les  Antipodes  ou  un  autre  monde 
qui  a  son  soleil,  sa  lune  et  ses  saisons  comme  le  nôtre.  » 

(,*;  .l.-Cn.  Seiteks,  Uoiiifacius,  pp.  435-436.  —  D'autre  part,  ScniiRER  (dans  lUss- 
ScHEKKii,  Winfrid-lionifacius,  p.  297,  n.  1)  suppose  que  Virgile  admcltail  l'exis- 
tence d'une  autre  terre  {Antichlhi'm). 
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que  S.  Gïinthei',.  qui  fit  une  monographie  sur  l'histoire  des 
doctrines  cosmographiques  au  moyen  âge  (*).  Ph.  Gilbert 
montra  la  fausseté  de  ce  point  de  vue,  en  essayant  de  situer  la 
figure  de  Virgile  dans  l'histoire  des  sciences  et  dans  l'histoire 
de  l'Eglise.  Cependant  ses  préoccupations  apologétiques  [^) 
l'entraînèrent  à  commettre,  dans  la  traduction  et  l'interpré- 
tation des  textes,  de  graves  erreurs,  dont  plusieurs  ont  déjà  été 
relevées.  Il  mit  en  relief  ce  fait  que  la  théorie  de  Virgile  pouvait 
impliquer  l'existence  d'une  humanité  distincte  de  la  nôtre,  ce 
qui  ne  concordait  pas  avec  les  données  bibliques  (')  ;  d'autre 
part,  cependant,  il  se  représentait  le  savant  évêque  de  Salzhourg 
comme  ayant  été  en  rapport  avec  les  premiers  découvreurs  de 
l'Amérique,  et  il  se  persuadait  que  le  pape  Zacharie  aurait  été 
converti  à  l'idée  de  l'existence  d'un  autre  monde  (le  Nouveau 
Monde).  Sans  adopter  ces  conjectures  qui  ne  cadrent  pas  avec 
les  faits  contemporains,  —  on  le  verra  plus  loin.  —  H.  Krabbo 
a  repris,  dans  la  monographie  très  érudite  qu'il  a  consacrée  à 
Virgile  et  à  sa  théorie  (M,  la  méthode  de  son  prédécesseur  en 
tentant  de  l'cconstituer  le  milieu  scientifique  et  religieux,  et  a 
(oui'ni  en  outre  un  certain  nombie  de  données  nouvelles  <[ui 
complètent  ou  rectitient  les  conclusions  de  Gilbert. 

Les  recherches  récentes  et  la  publication  de  textes  inédits 
concernant  ce  domaine  encore  si  peu  exploré  de  Tliistoire  de  la 
géographie  dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge  exigent  la 
vérification  des  résultats  exposés  par  H.  Krabbo  et  adoptés 
jusqu'aujourd'hui  par  la  criticjue.  A-t-il  déterminé  exactement  la 
portée  du  conflit  en  question  et  la  valeui'  scientifique  même  de 


(')  s.  GuENTHER,  /)ie  Lehrc  I'Di  der  Érdkrummung  l'tid  Erdhcn'egiinij  ini  Miitclallcr 
bei  den  OkeidciUalen  vn  MiUelaltcr.  Halle,  1877,  ji.  .H. 

(-)  Ph.  GiLitF.Rr,  Le  pape  Zacharie  et  les  Antipodes.  [JUviie  des  questions  scienti- 
fiques, 1882,  t.  XII.)  —  Le  P.  A.  P[oncelel|  déclare  que  ce  travail  constitue  à  la  fois 
une  œuvre  de  science  cl  d'apologétique.  (Analecla  bollandiana,  t.  XXIV,  |).  154.) 

{^)  C'est  te  qu'avait  montré,  de  son  côté,  OEi.sneu.  Jahrbiïcher  des  fn'inkisihin 
fi.ichcs  vnlcr  Kiinig  Pippin.  Leipzig,  1871,  \i.  177,  n.  I. 

(')  II.  KiUBUO,  Biscliof  Virgil  von  Salzbiirg  und  seine  kosmologischen  hien. 
{Milteilungen  des  Instituts  fiir  oslerreichische  Geschichtsforsclutng,  1903,  l.  XXIV.)- 
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la  persoiinalilé  de  Virgile?  Lui  a-t-il  assigné  la  place  qu'il  con- 
vient dans  l'histoire  des  sciences?  Doit-on  considérer  Virgile 
comme  un  novateur,  un  esprit  original  et  hardi,  ainsi  (jue 
l'avaient  déjà  allirmé  antérieurement  presque  tous  les  auteurs  ('  )? 
H.  Krahbo  qualilie,  en  effet,  ses  idées  cosmologiques  de  person- 
nelles et  originales  (^j.  Bien  que  puisées  en  partie  à  des  sources 
antiques,  elles  seraient  l'ahoutissement  de  théories  formulées 
par  Isidore  de  Séville  et  Bède  le  Vénérable.  Le  grand  mérite  du 
savant  prélat  aurait  été  de  tirer  les  conséquences  de  notions  el 
de  faits  exposés  dans  les  œuvres  de  ses  prédécesseurs.  Roger  (-'^ 
et  Hauck  ('^)  adoptent  cette  opinion  et  Dom  L.  Gougaud,  l'auteu) 
si  bien  documenté  des  (Chrétientés  celtiques  (19il),  déclaïc 
Virgile  «  très  en  avance  sur  son  époque  »  et  attribue  à  ce  fait  les 
«  désagréments  (|n"il  eut  à  subir  »  (^). 


11  ne  subsiste  plus  aucun  doute  au  sujet  de  l'identification  du 
Virgile  dont  la  théorie  cosmographique  fut  dénoncée  par  Boni- 
face  au  pape  Zacharie  et  réprouvée  par  celui-ci.  Il  s'agit  bien  de 
l'évêque  de  Salzbourg  (vers  745-784)  qui  devint  le  patron  de 
cette  ville  et  fut  canonisé  en  1233.  Pour  s'en  convaincre,  il  suf- 
fit de  lire  le  texte  même  de  la  lettre  pontificale  contenant   le 


(*)  Oelsner,  ouvr.  cité,  pp.  176-177,  place  Virgile  au  rang  des  grands  penseurs  : 
«  ein  zu  der  hôheren  Einsicht  friiherer  uud  spiiterer  .lahrhunderte  hindurchge- 
drungener  Denker  ». 

[-]  H.  Kkabbo.  travail  rite,  p.  14  «  Virgil  war  fin  duichaus  selbsUindiger  urul 
origineller  Geist,  er  wird.  was  er  las.  auch  durchdaclit  liaben...  »  -  Voir  aussi 
|)ages  'i  et  26. 

(•')  RoGEii,  L'enseignement  des  lettres  classiques  d'Amonc  à  Alcuiii,  p.  263. 

i*)  Hauok,  Kirchengesrhichle  Deutschlands,  2*  éd.,  t.  I,  p.  508. 

(^)  Dom  L.  GoiKiAUD,  Les  chrétientés  celtiques,  p.  d';2.  —  Cependant  on  peut  voir 
avec  quelle  peine  les  résultats  de  l'érudition  s'iniroduisent  dans  les  grands 
manuels  d'histoire  ecclésiastique,  d'aitrès  ce  qu'écrit  F.  Mouuret  {L'Église  et  le 
inonde  barbare.  Paris.  •1909,  p.  -196.)  :  «  Virgile  troublait  les  imaginations  en 
l)rêcliant  l'existence,  sous  la  teire.  d'un  autre  monde  ayant  un  autre  soleil  et  une 
autre  lune.  » 
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laiiioux  passage.  Virgile  y  esl  mentionné  non  seulement  comme 
aiileiirde  la  théorie  en  question,  mais  comme  ayant  été  autorisé 
par  le  pape  à  occuper  un  siège  épiscopal  (celui  de  Salzbourg) 
alors  vacant  en  Bavière;  de  plus  il  y  figure  à  côté  de  Sydonius, 
qui  devint  évèque  de  Passau  en  754  (^).  On  l'a  déjà  (ait 
remarquer  fort  justement,  les  auteurs  qui  dédoublent  la  person- 
nalité de  Virgile  —  ainsi  que  l'ont  fait  au  XVIIF  siècle  le 
P.  Lecointe  (^)  et  A.  l^agi  (^)  —  doivent  par  le  fait  même 
dédoubler  celle  de  Sydonius. 

Mais  les  lignes  qui  précèdent  immédiatement  le  passage  rela- 
tif à  la  conception  du  monde  exprimée  par  Virgile  permettent 
d'affirmer  qu'il  s'agit  bien  du  personnage  devenu  évè(pie  de 
Salzbourg.  Elles  rapportent  une  autre  accusation  fbrnmlée 
contre  lui  par  Boniface,  notamment  ses  intrigues  auprès  du  duc 
de  Bavière  en  vue  de  semer  la  haine  entre  celui-ci  et  l'apôtre  de 
la  Germanie.  On  y  voit  aussi  que  Virgile  prétendait  avoir  obtenu 
l'appui  du  pape  pour  l'un  des  diocèses  bavarois  créés  quelques 
années  auparavant  par  Boniface.  Il  serait  plus  qu'étonnant  que 
ce  Virgile,  exerçant  les  fonctions  d'évêque,  aurait  dû  céder  la 
place  à  un  homonyme  qui  n'est  signalé  dans  aucune  autre 
source. 


Né  vers   710,   Virgile  —  dont   le  vrai  nom   e'^t  Fergil   ou 


(')  Le  passage  relatif  à  Sydonius  et  Virgile  débute  comme  suit  :  Pro  Sydonio 
autem  supra  diclo  et  Vin/Uio  presbitais...  Le  supra  dicta  se  rapporte  évitlemmenl 
à  Virgilio,  puisque  Sydonius  n'est  pas  mentionné  ailleurs  dans  la  lettre. 

(2)  Nataus  Ai.exakdeh,  llistoria  ecclesiastica.  Paris,  1719,  t.  V,  p.  G.'>i.  — 
G.  KuRTH,  Saint  Boniface.  Paris,  1902,  3-'  éd.,  semble  encore  plus  ou  moins 
influencé  par  les  idées  exprimées  dans  ces  ouvrages  et  qui  apparaissent  dans 
Bartolini,  Di  S.  Zaccaria  papa  .  .  Katisbonne,  1879,  |)p.  380-388,  et  Gohim, 
Défense  de  l'Église  contre  les  erreurs  historiques,  chap.  XllI. 

i-'j  A.  Pagi,  Crilica  historia  chronologica  ad  vriiv.  annal,  ceci.  Boronii.  Antv.,  i'^Il, 
t.  IV,  pp.  269  et  273. 


Ffirgil  (^)  —  appailienl  à  celle  nonihi-eiise  élite  de  moines 
instruils  que  l'Irliinde,  V  «  île  des  Saints  »,  produisit  au 
VIII''  siècle.  Il  y  fit  prohablenienl  toute  son  éducation  (^)  et 
profita  ainsi  de  cet  enseignement  monastique  irlandais  qui,  dès 
le  VP  siècle,  utilisait  les  textes  profanes  j)our  l'inlerprétation 
des  textes  sacrés.  Il  devint  abbé  du  monastère  d'Aghaboe  (dans 
le  Queens  County,  au  sud-ouest  de  Dublin).  Suivant  l'exemple  de 
beaucoup  de  ses  frères,  cherchant  le  désert  «  sur  mer  et  au  delà 
de  la  mer  »,  il  (piitta  son  pays  a  pour  l'amour  du  Christ  », 
comme  le  dit  Alcuin.  Il  passa  sur  le  continent  et  séjourna 
d'abord  à  la  cour  de  Pépin  le  Bi'ef,  qui,  charmé  par  l'étendue 
de  ses  connaissances  et  l'austéiité  de  ses  mœurs  (•^),  le  retint 
près  de  deux  ans  auprès  de  lui  (743-745).  Dès  cette  époque 
probablement,  son  nom  fut  latinisé  en  Vergilius. 

Virgile  se  rendit  alors  en  Bavière,  auprès  du  duc  Odilon,  soit 
de  sa  propre  initiative,  soit  avec  une  mission  du  roi  des  Francs, 
qui  désirait  sans  doule  ratlaclior  à  l'Eglise  franque  l'Eglise 
bavaroise,  instituée  récemment  par  Boniface  et  rattachée  par 
celui-ci  à  l'Eglise  germanique.  L'ancienne  hostilité  (jui  existait 
au  point  de  vue  religieux  entre  Irlandais  el  Anglo-Saxons  se 
manifesta  par  quelques  conflits  entre  Virgile  et  l'apôtre  de  la 
Germanie.  On  y  voit  le  contraste  entre  l'individualisme  des 
moines  irlandais  et  le  rigorisme  autoritaire  du  clergé  ani^lo- 
saxon,  entièrement  soumis  à  l'Église  de  Rome. 


(1)  D'après  le  IHctionarij  of  National  Biography,  dont  je  n'ai  pu  contrôler  toutes 
les  sources,  il  était  fils  de  Moeliduiii,  descendant  de  Niail  of  tlie  Nine  Hostages. 

(2)  Alcuin  le  déclare  formellement  : 

Proliilil  in  lucem  qucm  mater  Hibcrnia  primutn, 
Insiituit,  iioctiit  stitdiis,  nntrivil,  amavit. 

Car  m.  CIX.  24,  v.  4. 

(MGH  ,  Poet.  lat.  aevi  caroL,  I,  p.  340.) 

(2)  M.  RoGEii,  L'enscignenu'Ht  des  lettres  classiques  d'Ausone  à  Alcuin,  Paris. 
1905,  p.  431 ,  remarque  que  ce  que  Pépin  aimait  surtout  en  Virgile,  c'était  la 
science  ecclésiastique;  il  le  retint  propter  amorem  Dei.  (Convrrs.  Bagoar.  MG.  SS.. 
XI.  p.  6.) 
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Une  premièie  fois,  Virgile  en  appelle,  ainsi  (jue  son  eonfrère 
Svdonius  ou  Sedonius,  au  pape  Zaeharie  à  propos  de  baptêmes 
que  Boni  face  avait  jugés  nuls  et  inetllîcaces  par  suite  de  l'emploi 
d'une  formule  défectueuse  par  un  prêtre  ignorant.  Dans  une 
lettre  adressée  à  Bonilace  (1"  juillet  740),  le  pape  exprime  son 
élonnement  au  sujet  de  l'attitude  prise  par  «  son  frère  et 
coévêque  »  en  cette  circonstance,  et  déclare  valables  les  baptêmes 
en  (pieslion  (^). 

Un  second  contlit  éclata  entre  le  moine  irlandais  et  l'arcbe- 
vêque  «  romain  «,  lorsque  le  premier  obtint  du  duc  Odilon, 
sur  la  recommandation  de  Pé|)in,  le  diocèse  de  Salzbourg  (vers 
7i(3).  Après  la  mort  de  Jean  de  Salzbourg,  l'un  des  quatre 
évèques  ordonnés  par  Bonifiice  en  739,  Virgile  administra  le 
diocèse  tout  en  restant  simple  abbé  de  Saint-Pierre  de  Salzbourc^. 
Comme  lui-même  n'avait  pas  reçu  la  consécration  épiscopale,  il 
s'adjoignit,  en  qualité  de  collaborateur,  son  ami  et  compatriote 
Dubb  (la  (]riocli  ou  Dobdagrec,  qui,  lui,  ayant  été  sacré  évêque, 
exerça  \qa  jura  ponti/icalia  ;  Virgile  ne  faisait  ainsi  qu'appliquer 
un  usage  courant  dans  son  pays,  où  les  abbés-évêques  étaient 
fort  nombreux  et  où  la  plupart  des  monastères  étaient  en  même 
temps  des  «  cités  )>  dans  le  sens  médiéval,  même  lorsque  l'abbé 
ne  portait  pas  le  liti'e  d'évêque  (^). 

Tout  cela  se  lit  sans  l'assentiment  de  Boniface,  qui,  d'ailleurs, 
lui  attribuait  des  doctrines  bétérodoxes.  Il  écrivit  au  pape 
Zacbarie  poin'  lui  demander  si  Virgile  avait  réellement,  comme 
il  le  prétendait,  été  autorisé  par  le  souverain  pontife  à  occuper 


(1)  Le  fait  que  Virgile  est  mentionné  en  même  temps  que  Svdonius  dans  la  lettre 
adressée  à  Boniface  par  Zacliarie  le  le'  juillet  746  prouve  qu'il  s'agit  des  deux 
personnagtîs  dont  il  est  question  également  dans  la  lettre  de  748.  —  G.  Kurtii 
{Saint  Boniface,  p.  147,  3e  éd.)  trouve  cependant  celte  question  oi>scure  et  se 
demande  si  le  Virgile  dont  il  est  question  à  propos  des  baptêmes  jugés  défeclueiix 
par  Boniface,  est  le  même  que  celui  qui  lui  causa  d'autres  emharras  en  748. 

(2)  En  Irlande,  les  évèques  étaient  souvent  soumis  à  l'abbé  qui  administrait  le 
diocèse.  —  W.  Levison,  Die  Iren  und  die  friinki.sche  Kirche.  {Historische  Zeit- 
schrifl,  1912,  t.  CIX,  p.  13.) 
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un  siège  épiscopal  en  Bavière,  el  pour  lui  signaler  en  nièiue 
temps  les  agissements  ainsi  que  certaines  erreurs  de  ce  moine, 
dont  il  avait  déjà  eu  à  se  plaindre.  Virgile  aurait  noLaunnenl 
intrigué  contre  lui  auprès  d'Odilon.  duc  de  Bavière,  parce  qu'il 
avait  été  convaincu  d'hérésie  par  Boniface;  d'autre  part,  il  pro- 
fesserait une  doctrine  fausse  au  sujet  du  monde  et  de  l'humanité. 
C'est  cette  doctrine  qui  fait  lobjel  de  ce  travail  et  (|ui  sera 
examinée  dans  le  paragraphe  suivant. 

Dans  sa  monographie  déjà  citée  [^),  H.  Krabbo  incline 
à  croire  que  Zacharie  avait  réellement  soutenu  Virgile,  mais  ne 
voulait  pas  l'avouer.  11  attribue  au  pape  un  rôle  particulière- 
ment équivoque  et  mentionne,  à  l'appui  de  son  opinion, 
l'attitude  analogue  prise  par  le  pape  vis-à-vis  d'Odilon,  duc  de 
Bavière  {'['  18  janvier  7i8),  et  sa  participation  au  renversemnit 
de  la  dynastie  mérovingienne  dans  le  royaume  franc  (^).  La 
duplicité  de  Zacharie  dans  l'alfaire  de  Virgile  ne  me  parait  pas 
probable,  d'autant  plus  qu'il  afllirme  indirectement  ne  pas 
connaître  celui-ci  :  il  déclare,  en  elfet,  ne  pas  savoir  s'il  a  été 
ordonné  prêtre  ou  non  ;  il  s'en  serait  certainement  informé  dans 
le  cas  oii  il  lui  aurait  accordé  la  dispense  dont  il  s'agit.  En  tout 
cas,  il  atïiime  catégoriquement,  dans  sa  lettre  à  Boniface, 
à  propos  de  l'appui  accordé  à  Virgile,  qu'il  n'en  est  rien,  que 
«  sa  méchanceté  en  a  menti  ». 

Quant  à  la  moralité  même  de  Virgile,  elle  serait,  d'après 
Krabbo,  à  l'abri  de  tout  reproche.  Mais  les  sources  qu'il  signale 
sont  tellement  rares  et  fournissent  sur  elle  si  peu  d'indices, 
qu'il  est  impossible  de  la  dégager;  elle  reste  absolument  énigma- 
lique.  D'autre  part,  Krabbo  s'efforce  également  de  disculper 
Virgile  du  reproche  d'intrigues  auprès  du  duc  Odilon.  La  lettre 
de   Zacharie  à  Boniface   ne    mentionne,    en   ce   qui    concerne 


(')  11.  KiuuBO,  article  cité,  pp.  d2  cl  13. 

(2)  D'après  IUuck,  Kirchengeschichte  Deutschlands,  1<^  éd.,  t.  1,  p.  569,  il  csl 
probahie  que  Zacharie  avait  autorisé  implicitement  le  duc  Odilon  à  nommer  aux 
évécliés  vacants,  à  l'époque  où  il  appuyait  celui-ci  (743). 
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Virgile,  que  des  laits  lapporlés  par  Boniface.  En  tout  cas,  on 
ne  dispose  d'aucini  élément  controuvant  les  données  de  cette 
lettre. 

Je  reviendrai  plus  loin  sur  les  mesures  prises  pai  le  pape  au 
sujet  de  la  doctrine  erronée  que  Virgile  aurait  émise  sur  la 
constitution  du  monde.  Mais  il  importe  de  signaler  ici  la  lettre 
comminatoire  de  Zacliarie,  le  sonnnanl  de  comparaître  devant 
le  Saint-Siège,  lettre  qu'il  lui  a  adressée  à  lui  en  même  temps 
qu'à  Sydonius,  devenu  plus  lard  évèque  de  Passau,  donnant 
suite  ainsi  à  d'autres  plaintes  formulées  |/ai'  Bonilace  contre  les 
deux  Irlandais.  11  est  impossible  toutefois  de  déterminer  en 
quoi  consistaient  celles-ci.  Ce  qui  est  patent,  c'est  que  le  pape 
donne  pleinement  raison  à  Bonifac(\  Mais  en  tin  de  compte 
il  l'exhorte  cependant  à  la  patience  :  «  Ne  te  laisse  pas  empor- 
ter par  la  colère,  mais  avertis,  exhorte,  persuade  el  réprimande 
avec  patience  de  pareils  hommes...  afin  de  les  ramener  de 
l'erreur  dans  le  chemin  de  la  vérité.  Et  lorsqu'ils  se  conver- 
tissent, tu  sauves  leurs  âmes;  s'ils  persévèrent  cependant  dans 
leur  obstination,  tu  ne  perdras  pas  le  fruit  de  tes  peines.  Mais, 
suivant  le  précepte  de  l'apôtre,  évite-les  alors.  » 

On  ignore  ce  qui  s'ensuivit.  Comme  le  suppose  Krabbo  f^), 
il  est  probable  que  le  pape  Zacharie  ne  donna  pas  tort  aux 
moines  irlandais.  Cependant,  Sydonius,  il  faut  le  remarquer, 
n'obtint  l'évêché  de  Passau  qu'en  Toi,  deux  ans  apiès  la  mort 
de  ce  pontife,  connu  pour  son  caractère  bienveillant  et  conci- 
liant. Boniface  vivait  encore,  mais  il  était  entièrement  absorbé 
par  la  conversion  des  Frisons;  son  grand  âge  el  ses  infirmités 
ne  lui  permettaient  plus  guère  de  s'occuper  de  tous  les  diocèses 
germaniques,  en  particulier  des  diocèses  bavarois  ('). 


(*)  H   KiUBBO,  arlicle  cité,  p.  17. 

{-)  H.  KiWBRO  (article  cité,  p.  !7j  mentionne  l'élévalion  de  Syiloniiis  à  l'épisco- 
pal  (le  Passau  du  vivant  de  Boniface  comme  ayant  clé  faite  malgré  cekii-ci.  Ce  fut' 
plutôt  sans  doute  à  l'insu  ou  sans  rinlervention  de  Boniface,  alors  en  mission  en 
Frise,  où  il  devait  trouver  la  mort,  et  qui  s'était  assuré  un  successeur  en  Germanie 
auprès  du  roi  Pépin  le  Bref. 
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Virgile  déploya  une  grande  aclivilé  connue  abhé  de  Saint- 
Pierre  de  Salzhourg,  administrant  le  diocèse  dont  cette  ville 
était  la  capitale. 

Il  contril)ua  à  l'extension  de  ce  diocèse  par  l'évangélisation 
de  la  Carintliie  el  de  la  Styrie  :  il  envoya,  à  cet  effet,  des  reli- 
gieux au  prince  slave  Cheitmar,  qui  avait  reçu  son  éducation  au 
monastère  de  Chiemsee  et  qui  entretenait  avec  Virgile  des  rap- 
ports amicaux.  La  Carinthie  et  la  Styrie  furent  ainsi  annexées 
au  diocèse  de  Salzbouri»-. 

Au  bout  de  quelques  années,  Virgile  tint  sans  doute  à  régu- 
lariser sa  situation  et  s'adapta  complètement  au  régime  des 
Eglises  franque  et  bavaroise.  Le  15  juin  7(37,  c'est-à-dire  à  la 
fin  du  pontificat  de  Paul  P'  (f  21  juin  767),  il  se  fit  consacrer 
évêque;  son  ami  Dubb  da  Crioch  reçut  alors  l'abbatiat  du 
monastère  de  Chiemsee.  Dès  lors  Virgile  veilla  à  ce  que  son 
autorité  fût  reconnue  par  toutes  les  églises  et  tous  les  monas- 
tères élevés  dans  son  diocèse  (notamment  celui  de  Oetting,  (jui 
voulait  être  exemj)té). 

Il  érigea  lui-même  à  Salzbourg  une  église  en  l'honneur  de 
liuperl,  le  prélat  franc  qui  avait  été  le  premier  évêque  de  Salz- 
bourg, et  y  fit  transporter  ses  reliques  en  774. 

Le  monastère  de  Saint-Pierre  de  Salzbourg,  dont  il  avait  été 
abbé,  lui  doit  probablement  le  Liher  Confraternitalis,  destiné  à 
contenir  les  noms  de  tous  ceux,  morts  ou  vivants,  qui  se  ratta- 
chaient à  cette  abbaye  ou  qui  s'intéressaient  à  elle  (*). 

Virgile  mourut  à  Salzbourg  le  27  novembre  784.  Sa  mémoire 
fut  vénérée,  non  seulement  par  son  successeur  Arno  (785-821), 
mais  par  Alcuin.  Comme  on  l'a  remarqué  (-),  cette  vénération 
n'aurait  pu  s'établir  si  le  moindre  soupçon  d'hérésie  avait  j)esé 
sur  le  savant  évêque. 

En   1181,    on   retrouva   à   Salzbourg  son  (ombeau    (-),  ([ui 


{»)  MGll.,  Nccrologia,  t.  H.  pp.  G-44. 
(2)  KitABiiO,  article  cité,  \).  20. 
(')  MG.  SS.,  t.  XI,  p.  84. 


dès  lors  fut  pieusement  conservé.  Qualifié  de  saint  dès  le 
XIT'  siècle  (M,  Virgile  fut  canonisé  en  1233  (18  juin)  par 
Grégoire  ÏX.  Son  procès  de  canonisation  avait  été  introduit 
dès  1200  par  l'archevêque  Eberhard  II  (~). 

En  somme,  ce  que  l'on  connaît  de  la  vie  de  A^irgile,  c'est 
presque  uniquement  son  activité  religieuse.  On  ne  possède  que 
de  rares  données  sur  l'étendue  de  ses  connaissances  littéraires 
et  scientifiques;  sa  mentalité  ne  se  laisse  guère  deviner,  pas 
plus  que  son  caractère.  Ea  personnalité  de  Virgile  ne  semble 
pas  différer  de  celle  d'autres  saints  du  Vlll'  siècle.  Elle  est  com- 
plètement dominée  par  une  pensée  d'ascétisme  et  d'évangéli- 
salion. 


Pour  interpréter  le  texte  relatif  à  la  théorie  cosmographique 
de  Virgile,  il  ne  suffit  pas  de  rassembler  tous  les  détails  pos- 
sibles sur  sa  biographie,  il  faut  encore,  comme  ont  déjà  essayé 
de  le  faire  Ph.  Gilbert  et  H.  Krabbo,  reconstituer,  autant  que 
le  permettent  les  sources  trop  peu  abondantes,  le  milieu  intel- 
lectuel auquel  appartenait  son  auteur,  étudier  l'orientation  des 
esprits,  rechercher  les  sources  où  l'on  puisait  les  connais- 
sances scientifiques.  Mais  il  est  également  nécessaire  de  compa- 
rer l'état  de  la  science  avant  et  après  l'époque  où  vivait  Virgile 
de  Salzbourg;  on  pourra  ainsi  déterminer  les  rapports  qui  ont 
pu  exister  entre  la  théorie  de  Virgile,  celles  de  ses  prédéces- 
seurs et  celles  de  ses  continuateurs.  D'autre  part,  Virgile  ayant 
déployé  surtout  son  activité  dans  le  domaine  ecclésiastique,  on 
doit  tenir  compte  particulièrement  de  l'évolution  religieuse  et 
de  son  influence  sur  les  conceptions  scientifiques. 


(')  Inlroduclion  du  Book  oj  Leinster,  eil.  R.  Atkinson. 

(«)  Les  Annales  Mellicenses  (MG.  SS.,  t.  IX,  p.  SlO)  rapportent  à  la  date  du 
7  novembre  1288  :  Beatus  Virgilius,  Juvavensis  episcopus,  transfert i/r  et  canoni- 
zatur  a  venerabili  episcopn  Salzburgcnsi  Budolfo. 
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Au  VJII'  et  au  IX*  siècle,  la  scieiu-e  des  écoles  irlandaises  se 
caractérise  par  de  nombreuses  réminiscences  de  la  culture  clas- 
sique. Les  premières  traces  de  cette  culture  s'y  révèlent  dès  le 
VP  siècle,  avant  l'époque  de  l'encyclopédiste  Isidore  de  Séville. 
Saint  Coloinban  étudia  certainement  le  (piadrivinm,  entre 
autres  la  géométrie  (^).  Connue  ses  confrères,  il  n'éprouvait 
aucune  méfiance  à  l'égard  de  la  science  païenne,  parce  qu'il 
pouvait  l'isoler  de  la  religion  païenne  et  cela  d'autant  plus 
tacilement  que  celle-ci  ne  se  rattachait,  à  la  différence  de  ce  qui 
eut  lieu  en  Gaule,  à  aucune  survivance  de  l'ancien  paganisme 
national. 

Les  moines  irlandais  ont  repris  ainsi  les  traditions  de  cer- 
tains Pères  de  l'Église.  Contrairement  à  ce  que  l'on  avait 
admis  pendant  longtemps,  les  Pères  n'ont  pas  professé  au  sujet 
de  la  constitution  du  monde  une  doctrine  unifoi'iue.  Il  y  en 
eut  parmi  eux  qui  altachèreni  une  grande  impoi'tance  aux 
hypothèses  et  au\  théories  de  la  science  gréco-i'omaine. 
Origène  (t254)  mentionne  ('')  que  saint  Clément  (IL  siècle) 
parle  de  ceux  {'-')  que  les  Grecs  appellent  "Avr-IyGovaç  et  de  cette 
partie  du  monde  à  laquelle  on  ne  peut  atteindre. 

Certes,  Lactance,  saint  Chrysostome,  saint  Augustin  et 
Procope  de  Gaza  combattirent  énergi([uement  cette  opinion, 
mais  l'ascendant  de  la  science  antique  resta  si  considérable  que 
lorsque,  au  V  siècle,  Martianus  Capella,  le  maître  africain, 
résuma  les  sept  arts  libéiaux,  son  ouvrage  servit  de  guide  à  un 


(')  UoGEii,  L'enseignement  des  lettres  cliissiqiws  d'Ausone  à  Alcuin,  pp.  230-231. 

(2)  Ohi(;enes,  De  principiis,  U,  3,  6  :  Meminit  sane  Clemens,  apostolonnu  disci- 
p/dus,  etiain  eorum,  quos  àvTÎy^^eova;  Graeci  nominarvnt  atqiie  alias  partes  orhis 
tcrrae  [dicUJ,  od  quus  neque  nostrorum  quisquam  acccdere  potesl,  neqiic  ex  illis, 
qui  Un  siint,  quisquam  Iransirc  ai  nos,  quos  et  ipsos  imindos  appellavit,  cum  ait  : 
«  Oceaniis  intransmeabilis  est  hominibus  et  la.  qui  traiis  ipsuni  sunt  mundi.  qui 
his  eisdem  doininatoris  dei  disposilionibus  gubernantur.  » 

(3|  Toutefois  on  ne  peut  en.  inférer  qu'ils  admettaient  la  sphéricité  de  la 
terre. 
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i-iand  nombre  de  commentateurs  des  textes  sacrés  (^).  On  v 
trouve  exposé  tout  le  système  de  la  division  de  la  terre  en 
quatre  œcumènes  opposés  les  uns  aux  autres,  système  qui 
remonte,  par  l'intermédiaire  de  Cratès  de  Mallos  (II*  siècle 
avant  J.-C),  à  Platon  et  aux  Pythagoriciens  (^). 

D'autre  part,  le  commentaire  du  Songe  de  Scipion,  de 
Cicéron,  par  Macrobe,  philosophe  néoplatonicien  du  Y'"  siècle, 
remettait  en  lionneur  la  croyance  à  l'existence  du  monde  de 
ranlichthone  ou  des  Antipodes,  séparé  du  nôtre  par  la  zone 
torride,  réputée  infranchissable. 

Cependant,  le  rapprochement  de  ces  théories  avec  la  cosmo- 
logie bibrKiue  donna  lieu  à  des  hésitations,  à  des  doutes  sur 
leur  solidité,  et  la  science  païenne  devint  particulièrement  sus- 
pecte dans  tous  les  pays  (jui  avaient  l'ait  partie  de  l'Empire 
romain. 

Les  textes  profanes  n'étant  utilisés  que  pour  pénétrer  le  sens 
des  textes  sacrés,  on  les  passe  sous  silence  du  moment  qu'ils 
sont  en  contradiction  avec  c<'ux-ci,  ou  bien  on  les  interprète  de 
manière  à  les  faire  concorder  avec  eux.  C'est  ce  que  fait  Isidore 
de  Séville  (570  (?)-636),  qui,  à  l'imitation  de  saint  Augustin, 
range  parnii  les  fables  ce  (jue  les  Anciens  racontent  au  sujet 
des  Antipodes,  habitant  un  autre  monde  (■^).  Il  n'admet  pas  même 
d'ailleurs  la  sphéricité  de   la   terre  [^)   et   considère   les  Anti- 


(')  Au  Vis  siècle,  Martianus  Capella  était  en  usage  à  liome  (I^ogek.  L'enseigne- 
ment  des  lettres  classiques  d'Ausone  ù  Alevin,  p.  99).  —  Pour  Grégoire  de  Toirs 
{Hist.  Franc,  t.  X,  p.  31),  Martianus  Capella  représente  le  plus  haut  degré  de  la 
science;  il  faut  se  rappeler  cependant  que  pour  le  célèbre  évêque,  la  sagesse  du 
philo.ïophe  est  l'ennemie  de  Dieu.  ^Roger,  ouvrage  cité,  p.  129.) 

(2)  Berger.  Gesc'.dchte  der  ivissenschaftiichen  Erdkunde  der  (Iriecken,  pp.  8, 
17,  20. 

(^)  Isidore,  Etymologiae,  IX,  2,  133  :  Jam  vero  ii  qui  Anlipodae  dicuntur 
eo  quod  contrarii  esse  vestigiis  nostris  putantur,  ut  qui  sub  terris  posili  adversa 
pedibus  nostris  calcent  vesligia  nulta  ratione  credendum  est,  quia  nec  soliditas 
patilur,  nec  centrum  ierrae... 

(')  Gilbert,  Le  pape  Zacharie  et  les  Antipodes  {Revue  des  questions  scientifiques, 
1882,  t.  XII,  p.  48G),  Kretsghmer,  Die  physische  Erdkunde  im  christlichen  Mit- 
telalter,  p.  51,  et  Kiîabbo.  article  cité,  p.  7,  ont  mal  interprété  les  textes  d'Isidore 
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podes  comme  un  peuple  monstrueux  ou  l'abuleux,  qu'il  situe 
cependant  dans  une  quatrième  «  partie  »  de  Vorhis  terranim, 
absolument  inconnue  (^).  On  voit  comment  Isidore  a  combiné 
des  données  de  la  science  antique  avec  celles  de  la  théologie.  Il 
a  adapté  une  théorie  profane  à  la  conception  biblique  du 
monde.  Ses  idées  se  rapprochent  donc  bien  plus  de  celles  de 
Cosmas  Indicopleustès  que  de  celles  des  auteurs  païens  (-). 

Un  autre  grand  encyclopédiste,  le  principal  organisateur  de 
l'enseignement  monastique  en  Angleterre,  Bède  le  Vénérable 
(07'2-735),  tout  en  ayant  puisé  à  de  nombreuses  sources  dérivées 
de  l'Antiquité,  traite  la  question  —  il  est  étonnant  qu'on  ne  l'ait 


et  le  croient  partisan  de  la  sphéricité  de  la  terre.  Cf.  Milleiî.  Mappaimundi,  t.  I, 
p.  28,  n.  2  —  On  peut  rapprocher  dans  les  Etipiiologiai  les  passages  XIV,  \,  1  : 
Terra  totum  orbein  significat,  et  XIV.  2.  1  :  orbis  a  rotunditate  circuli  dictiis,  quia 
sicut  rota  est.  —  Voir  aussi  le  De  natiira  rerinii  d'Isidore,  chapitres  IX,  XI,  XL 
et  XLV. 

(')  IsiDOiiE,  Etymologiae,  XIV,  1,  1  :  Terra  est  in  média  mnndi  regione  posita, 
omnibus  partibus  coeli  in  modum  centri  aequali  intervallo  consistens;  XIV,  ,H,  17  : 
Extra  très  autem  partes  orbis  qiiarta  pars  trans  oeeanum  interior  est  in  meridic, 
quae  salis  ardore  nobis  incoynita  est,  et  in  ciiii/s  finibus  antipodes  fabulose  inha- 
Intare  produnlar.  b'après  Philippi,  Die  hislorisch-geographischen  Quellen  in  den 
Etymologiae  des  Isidorus  von  Sei'illa,  t.  I,  p.  30,  Isidore  aurait  utilisé  Servil's. 
Georg.,  I.  235,  elAen.,  VI,  427. 

(2)  Beazley,  The  dawn  of  modem  geograpby,  I,  367,  attribue  à  (ort  à  Isidoi'c 
une  grande  largeur  de  vues  du  l'ait  que  celui-ci  mentionne  les  Antipodes.  — 
K.  MiLLEiî,  Mappaemimdi,  t.  I,  p.  28,  range  avec  raison  Isidore  de  Séville  parmi  les 
adversaires  de  la  sphéricité  de  la  terre,  mais  prétend  que  les  Pères  de  l'Église 
ont  suivi  ce  qu'il  appelle  la  tradition  romaine,  représentée  par  Mêla,  Pline,  Gicéron 
et  Solinus.  Or,  Pline  atlirme  que  la  sphéricité  de  la  terre  est  admise  par  les  gens 
instruits  {Ulst.  nat.,  II,  65;  voir  aussi  II,  70).  —  Cf.  Cicékox.  De  mit.  Deor.,  II, 
18,  lO.  —  D'autre  part,  Macuobe  {V«  siècle),  dans  son  Commentaire  du  «  Songe 
de  Scipion  »,  œuvre  de  Cicéron,  parle  formellement  de  glohositas  terrac  (I,  l(i. 
§  6;  I,  45,  .5;  Itt).  —  Sénèque  {Natural.  Qiiaest.,  IV,  M)  compare  la  terre  à  une 
balle. 

Il  faut  donc  en  conclure  que  Isidore  a  clé  intliiencc.  non  par  la  tradition  romaine, 
mais  par  la  tradition  biblique,  ainsi  que  le  pense  K.  Kketschmeh,  Die  physiscke 
Erdkunde  im  christlic.hen  Miltelalter.  pp.  ."iO  et  ^\. 
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pas  encore  rcmaicjué  jusqu'à  présent  —  dans  le  même  sens  et 
d'une  manière  plus  calégoiique  (^).  C'est  qu'il  subordonne 
complètement  la  «  philosophie  )>,  c'est-à-dire  la  science  antique, 
à  la  théologie.  II  ne  transmet  donc  qu'une  science  nmtilée, 
mais  il  en  est  suffisamment  imprégné  pour  en  adopter  cer- 
tains résultats  incontestables,  comme  la  sphéricité  de  la  terre; 
de  bonne  toi  d'ailleurs  il  la  jugeait  compatible  avec  les  données 
bibliques.  Mais  il  considérait  l'hypothèse  des  Antipodes  ou  de 
l'Anticlithone  comme  trop  mal  établie  et  sans  doute  en  contra- 
diction avec  l'Ecriture,  se  rangeant  ainsi  du  côté  de  la  majorité 
des  Pères  de  TÉglise  et  spécialement  de  saint  Augustin.  Il  était 
d'ailleurs  un  esprit  assez  positif,  ennemi  de  la  spéculation.  Au 
surplus,  pour  défendre  son  point  de  vue,  il  choisit  dans  Pline 
un  passage  (ju'il  croit  favorable  à  sa  thèse,  alors  que  ce  même 
auteur  affirme  nettement  l'existence  d'Antipodes  (^). 

Tel  est  l'état  de  la  (jueslion  du  monde  antipode,  lorsque 
Virgile  de  Salzbourg  formule  sa  théoiie.  D'après  la  lettre  ponti- 
ficale de  748,  elle  se  résume  en  ces  quelques  mots  :  "  Il  y  a 
sous  la  terre  un  autre  monde,  d'autres  hommes,  ainsi  qu'un 
autre  soleil  et  une  autre  lune  (■^).  » 

Les  termes  «  sous  la  terre  »,  ici  comme  chez  les  auteurs 
innnédiatement  antérieurs  et  postérieurs  à  Virgile,   signifient 


(,')  Beda,  De  temporuni  raiione  (Migne,  Patr.  lai.,  t.  XC,  col.  -456)  :  Ncque  enim  vel 
Aniipodarum  uUatenus  est  fabulis  accomodandus  assensus,  vel  aliquis  refert  Histo- 
riens vidisse,  vel  audissc,  vel  legisse  [esj.fe  qui  uieridianas  in  partes  solem  transie- 
riint  hybernum,  ita  ut  co  posl  tergtim  relicto,  transgressis  .Ethiopitiii  jervoribus, 
temperatas  ultra  eos  hinc  calore,  illinc  rigore,  alqiie  habitabiles  mortaiiiun  repere- 
rint  sedes.  Denique  solertissimus  naturalium  inquisitor,  IHinii/s  Secundus,  qui  non 
negat  terrain,  etsi  sit  ftg//raepineae  nucis,  nihilominus  undiqiie  incoli,  vide  qiiid  de 
iis  scribens  xonis  dicat  :  «  Circa,  inquit,  duae  tanl/on  inter  exustam  et  rigentes 
tewperantur,  eaeqne  ipsae  inter  se  non  perviae  propter  incendiuin  sidcris...  » 

(2)  Pline,  !Sat.  HisL,  1.  II,  c.  65. 

(5)  Quod  alius  mundus  et  alii  homines  siib  terra  sint  seii  sol  et  liaïa.  {MCH., 
Epistolae,  III,  360,  n»  80.) 
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sous  noU-e  œcirmène  ('j.  Il  ne  s'tii-it  pas  (l'uii  (l<:(lotil)lem('nl  de 
la  (erre,  comme  dans  le  système  pythagoricien. 

Il  en  résulte  (|ue  «  monde  »  est  pris  dans  le  sens  d'ensemble 
des  terres  habitées  ou  œcumène.  Les  «  autres  hommes  »  con- 
stituent l'autre  humanité  hubitanl  «  sous  la  terre  »  un  autre 
œcumène.  l'antoecumène. 

Quant  aux  expressions  «  autre  soleil  el  aulre  hme  »,  elles 
semblent,  au  premier  abord,  déconcertantes.  En  les  prenant  au 
sens  liltéral,  on  est  forcé  d'attribuer  à  Virgile  une  I13  polhèse  qui 
n'aurail  pu  se  conjprendre  «pi'après  les  grandes  découvertes 
scienLi tiques  du  XVl'  et  du  XVIF  siècles.  Ce  serait  faire  de  lui 
une  sorte  de  précurseur  des  savants  qui  ont  défendu  la  pluralité 
des  mondes,  alors  qu'il  ne  disposait  d'aucune  preuve  ni  d'aucune 
autorité.  La  (hialité  des  astres  du  jour  et  de  la  nuit  était  d'ail- 
leurs en  contradiction  trop  flagrante  avec  le  livre  de  la  Genèse, 
pour  être  admise  un  seul  instant  par  un  homme  du  VHP  siècle, 
et  surtout  un  ecclésiastique,  quelle  que  fût  son  indépendance 
d'esprit. 

La  masse  des  contemporains  de  Virgile  ne  concevait  pas  alors 
un  aulie  monde  sans  soleil  et  sans  lune,  et  devait  en  déduire 
l'existence  d  un  autre  soleil  et  d'une  autre  lune.  Mais  dans  l'es- 
prit même  de  Virgile,  il  s'agissait  simplement  d'un  autre  ciel, 
d'un  ciel  différent  du  nôlre,  par  ce  fait  que,  dans  «  l'autre 
monde  »,  le  soleil  et  la  lune  ne  sont  pas  vus  sous  le  même  angle 
que  chez  nous  et  occupent  par  conséquent  d'autres  positions  dans 
le  ciel,  amenant  ainsi  notamment  des  saisons  «  opposées  »  aux 
nôtres.  On  doil  interpréter  ces  expressions  au  sens  figuré, 
comme  dans  le  vers  de  son  homonyme,  le  poète  latin  tant  vanté 
et  des  œuvres  duquel  on  connaissait  de  nou)breux  fragments 
dès  le  haut  moyen  âge  :  alio  palria  sub  sole  jacens.  En  traduisant 


(')  lîEDA,  De  U'inponan  ralione.  (Mkjnk,  Vatr.  lai.  l.  .\C,  pp.  4î)2-4-53.)  —  Cf.  les 
commentaires  de  Martianus  Capella  par  Jean  Scot  et  d'autres.  (IUnd,  Johamies 
Hcoliis,  dans  TiiAUiUi;,  Quelleii  i/nd  ilnlersuchi/ngcn  zi/r  lateinùchen  l'hUologie 
des  MillelaUers,  t.  I,  pp.  22,  23.) 
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littéralement  la  [)lirase  résumant  la  théorie  de  Viri»ile,  ainsi  que 
l'ont  t'ait  certains  auteurs,  on  travestirait  sa  pensée  de  même 
(ju'on  a  travesti  celle  de  Xénophane  (^)  dans  l'Antiquité,  en  lui 
attribuant  l'opinion  qu'il  existe  cinq  mondes,  éclairés  chacun 
par  un  soleil  et  par  une  lune,  alors  qu'il  n'a  fait  qu'exposer  la 
théorie  des  cinq  zones  de  la  terre,  éclairées  ditleremment  par  le 
soleil  et  par  la  lune  (^).  C'est  précisément  contre  Xénophane 
que  Lactance  s'est  élevé  à  propos  de  l'hypothèse  qu'il  lui  attri- 
bue d'un  monde  antipode,  «  peuplé  d'hommes  et  de  toutes  sortes 
d'animaux  (')  ». 

Virgile  a-t-il  été  mal  compris  aussi  par  quelques-uns  de  ses 
contemporains,  par  le  pape  Zacharie  lui-même?  C'est  ce  qu'on 
ne  saurait  dire,  mais  le  texte  même  formulant  sa  théorie  dans 
la  lettre  de  celui-ci  parait  absolument  clair  au  regard  des 
modernes. 

Est-il  possible  de  retrouver  les  sources  d'information  de 
Virgile  et  de  préciser  ainsi  encore  mieux  sa  théorie? 

On  peut  répondre  affirmativement  à  cette  question,  surtout 
depuis  que  l'on  connaît  la  manière  dont  la  théorie  des  Antipodes 
a  été  traitée  par  des  savants  de  même  nationalité  que  Virgile, 
appartenant  à  une  ou  deux  générations  plus  jeunes  que  la  sienne, 
mais  formés,  peut- on  dire,  à  la  môme  école  (jue  lui. 


(1)  TToÀXoùç  ...  "fiXiou;  y-où  ffEÀTjvaç  y.axà  xXi'aaxa,  DiELS,  Dox.  Gr.,  pp.  141,  565, 
d'après  Berger,  Geschichte  der  wissenschaftlichen  Erdknude  der  Griechen,  2^  ôd., 
p.  190. 

(2)  Le  mérite  d'avoir  mis  en  lumière  la  vraie  théorie  de  Xénophane  revient  à 
H.  Berger,  Untersuchungcn  iiber  das  kosmische  System  des  Xenophanes.  {Bcrichle 
dtr  hgl.  sâchs.  Ges.  der  Wissenscliaften,  phiL  hist.  Klasse,  avril  1894,  p.  30.)  — 
Voir  aussi,  du  même,  Geschichte' der  wissenschaftlichen  Erdkunde  der  Griechen, 
1903,  2'  éd.,  pp.  186  et  suiv. 

(•')  I.ACTANCK,  Institutionnm  epilome,  34  (éd.  S.  Bratidt,  1890,  t.  1,  p.  709)  : 
itaque  intra  sinum  ejus  (terrae)  alicun  terrain  conlineri,  qnae  ab  kominibus  et 
omnis  generis  animalihiis  incohilur.  De  antipodis  qiioque  sine  risu  nec  audiri  nec 
dici  potest,  adseritur  tanien  quasi  aliquid  serium,  ut  credamus  esse  homines  qui 
vestigiis  nos  tris  habeant  adversa  vestigia. 

191  i.  LETTRES,  ETC.  ^  * 
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Dans  une  élude  sur  Jean  Scot  Erigène,  K.  k,  Rand  a  déjà 
signalé  quelques  textes  montrant  le  procédé  suivi  par  les  érudits 
du  JX'  siècle  dans  l'étude  de  la  théorie  des  Antipodes  (^),  Il 
consisie  uniquement  à  commenter  des  auteurs  de  la  fin  de 
l'antiquité  et  du  début  du  moyen  âge.  Jean  Scot  lui-même  a 
commenté  Martianus  Capella  :  en  ce  qui  concerne  les  Antipodes, 
il  ne  fournit  que  des  paraphrases  ou  des  définitions  ou  expli- 
cations qui  n'ajoutent  rien  au  système  des  quatre  continents 
opposés  deux  à  deux,  exposé  par  le  fameux  encyclopédiste  ('), 
Mais  il  est  intéressant  de  constater  que  Jean  Scot,  traitant  la 
question  des  Antipodes  dans  un  commentaire  de  Boèce,  combat 
l'idée  qu'il  puisse  y  avoir  une  autre  humanité  en  dehors  de  la 
nôtre.  Il  émet  cette  opinion  à  propos  d'un  passage  où  il  est 
question  du  premier  homme.  «  Si  tous  les  hommes,  dit-il, 
descendent  d'Adam,  d'où  sont  issus  les  Antipodes?  Quelqu'un 
d'ailleurs  a-t-il  jamais  pu  aller  sous  la  terre  (^)?  «  Il  n'admet 
donc  pas,  on  le  voit,  les  Antipodes  et  Rand  suppose  qu'il  a  changé 
d'opinion  à  ce  sujet  [*).  Mais  il  se  pourrait  qu'il  faille  combiner 
les  deux  passages  et  que,  dans  le  j)remier,  Jean  Scot  n'ait  fait, 
tout  comme  à  propos  de  cette  même  question  Honorius  d'Augs- 
bourg  au  XII'  siècle  (■'),  qu'expliquer  un  texte  sans  pour  cela 
partager  les  idées  qui  y  sont  exprimées.  Il  est  intéressant  de 
constater,  en  tout  cas,  que  Rémi  d'Âuxerre  (IX*"  siècle)  a  copié 


(1)  Ra.nu,  Johanues  ^Sco///5,  dans  les  Qiiellen  und  Untersuchungen  zur  laieinischen 
Philologie  des  Millelalters,  1906,  t.  I,  pp.  "li  et  suiv. 

(')  D'après  Mamtius  {Gesch.  der  laieinischen  Litteraiur  im.  Mittelalter,  p.  835), 
le  commentaire  de  Jean  Scot  procède  de  la  même  source,  probablement  irlandaise, 
que  celui  de  Duiican. 

(*)  C'est,  on  le  voit,  sur  la  foi  de  la  Bible  qu'il  rejette  l'hypothèse  des  Antipodes. 

(*)  Uand,  travail  cité,  p.  22.  —  D'autre  part,  le  même  auteur  fp.  21)  cite  un 
passage  de  lieiricus,  détendant  la  théorie  des  Antipodes  en  se  basant  sur  un  texte 
(le  Prudence. 

(^)  HoNOUus,  De  philosophia  viundi  (Migne,  Pair,  lat.,  t.  CLXXII,  col.  85)  :  de 
mis  (habilalionibusj  quos  nos  non  credimus  esse,  propter  intellectum  lectionis 
philosophii'ae  aliquid  inde  dicamas. 
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en  grande  partie  ce  commentaire  et  y  a  ajonlé  quelques  détails 
concernant  les  œcumènes  (^). 

Aux  textes  publiés  par  Rand  concernant  la  question  des 
Antipodes,  on  peut  joindre  celui  de  Duncan  ou  Duncad,  con- 
temporain et  compatriote  de  Jean  Scot,  qui  écrivit,  de  son  côté, 
un  commentaire  de  Pomponius  Mêla,  sous  le  titre  :  Annota- 
tiones  in  libruin  primiim  Pomponii  Mclae  de  situ  orhis.  A  propos 
du  mot  anticliUmcs ,  il  reproduit  la  théorie  des  quatre  œcu- 
mènes en  montrant  les  oppositions  des  saisons  pour  les  deux 
hémisphères  (^).  En  outre,  il  marque  que  le  terme  «  antich- 
tones  »  désigne  en  général  tous  ceux  qui  habitent  «  au  delà  de 
l'équaleur  ».  Une  autre  note  relative  à  la  zone  torride  est  parti- 
culièrement intéressante  parce  que  Duncan  suppose  qu'elle  peut 
être  franchie,  opinion  qui  n'a  guère  été  partagée  au  moyen 
âge,  mais  d'où  résulterait  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  monde,  et  par 
conséquent  une  seule  humanité.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  théorie 
de  Mêla  se  rapproche  plus,  on  le  verra,  de  celle  exprimée  par 
Virgile  que  celle  de  Martianus  Capella. 

A  côté  de  ces  œuvres,  il  faut  encore  citer  parmi  les  sources  qui 
devaient  être  familières  à  Virgile,  certains  textes  invo(inés  par 
quelques-uns  de  ses  compatriotes  qui  ont  été  peut-être  ses 
disciples.  Le   plus   typique  est  le  commentaire  du  Sonye  de 


(*)  Bibliotlièqiie  nationale  à  Paris,  MS.  lat.  8786,  fol.  Ho  :  Sicut  enim  nos  anti- 
podes illos  qui  sunl  in  bruviali  circula  habemus  sublm  nos  posilos,  ila  il  H  antikoes 
altos  antipodes  sublrnhunt  constitntos,  quos  vocant  antictones,  id  est  contra 
ter  r  ânes. 

(-)  Annotationes  in  lihr/nn  I  Pomponii  Slelœ  de  situ  orbis  D.  Ihmcani  Macriidœri 
Scoti.  (Bibliothèque  nationale  à  Paris.  MS.  lat.  48-54).  Fol.  5,  «  Antichtones  n:  Popiili 
lerrœ  ad  invicem  collati  dicunlur  vel  perœssi  [=  periœci|  vel  andœssi  (=  ant(i>ci|. 
vel  antipodes  vel  etiam  antichtones  ;  penoesi  quidem  qui  circum  colunt  evndew 
parallelum  generalitcr  vocari  possunt  et  pariter  [en  marge  :  et  paria]  anni  tempera 
agunt.  Andoesi  qui  nib  eodem  meridiano  continentur,  sed  ila  ut  alteri  citra  œqua- 
lorem,  alteri  trans  œquatorem  sint,  ulrique  totidem  gradibus  ab  eo  distantes,  et 
médium  diem  et  médium  nociis  simul  hahcnt,  sed  anvi  tempora  non  pariter.  Anti- 
podes qui  obvertunt  invicem  vestigia  :  antichtones  generaliter  omnes  gui  ultra 
œquatorem  sunt.  —  «  Ob  ardorem  »  :  Seculo  Melœ  per  zonam  torridam  navigarc 
pauci  aut  certe  nidli  audebant  ideo  hemispherii  alterius  situs  ignorabalitr. 
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Scij)i()n,  par  Macroho,  qui  a  servi  nolanuiienl  à  Diingal,  l'astio- 
nome  (^),  pour  l'explication  des  éclipses  (811)  :  il  y  est  question 
non  seulement  de  la  zone  australe  habitable,  mais  d'autres 
hommes  n'appartenant  pas  à  notre  genre  humain  (*),  et  le 
commentateur  v  insiste  sur  ce  fait  que  la  zone  torride  empêche 
les  connnunications  entre  les  deux  zones  tempérées.  En  outre, 
il  montre  que  le  soleil  éclaire  la  zone  australe  d'une  manière 
différente  que  la  nôtre. 

Chez  tous  les  cosmographes  irlandais  qui  ont  très  probable- 
ment suivi  la  même  méthode  que  Virgile,  on  remarque  donc  le 
même  traditionalisme,  l'absence  complète  d'initiative.  Leur 
science  est  toute  livresque,  toute  d'emprunt  ;  elle  n'est  pas  basée 
sur  des  témoignages  contemporains  de  faits  observés.  Bien 
plus,  elle  ne  fournit  aucune  idée  nouvelle,  aucune  explication 
dénotant  une  étude  particulière  et  attentive  de  l'une  ou  l'autre 
théorie.  On  peut  donc  en  inférer  ([ue  les  connaissances  de 
Virgile,  et  surtout  sa  théorie  des  Antipodes,  étaient  entièrement 
empruntées  soit  à  ses  prédécesseurs  immédiats,  soit  aux  auteurs 
de  la  lin  de  l'antiquité  ou  du  début  du  moyen  âge.  Virgile  étant 
réputé  comme  géomètre,  le  texte  qu'il  a  connnenté  poui'rait  être 
la  partie  de  l'ouvrage  de  Martianus  Capella  relative  à  la 
«  géométrie  ».  Cependant  les  termes  de  la  lettiv  j)onlificale 
résumant  sa  théorie  des  Antichthones  ou  Antipodes  rappellent 
plutôt  le  De  situ  orbis  de  Poniponius  Mêla  et  le  coinuicnlairc 
du  Songe  de  Scipion,  par  Macrobe,  En  elfet,  laiidis  (|ue 
Martianus  admet  (juatre  mondes  opposés,  Mêla  n'en  doniiç  «juc 


(«)  MiGNE,  Pat.  lai.,  (;V,  col.  465. 

(*)  Mackobe,  Commenlarium  in  somntim  Scipionis,  1.  Il,  5,  H  :  l>uo  [cinguli]  sutU 
habilabiles,  quonun  ausiralis  ille,  in  quo  qui  insisUtnl  advcr.sa  vobi,s  urgent 
vesligia,  nihil  ad  vestrnm  (jeniia;  —  I.  H,  5,  •16à  24:  licel  igitur  sint  haeditaevinorta- 
libus  aegris  niunere  concessae  diviun  »  qiias  diximufi  ietnpcralas,  non  tamcn  ambae 
zonae  hominibus  nosiri  generis  indullae  sunt,  sed  sola  superior...  llla  ver  o...  sol  a 
rationc  intelligilnr,  qnod  propter  similem  temperiem  similiter  incolaii/r,  sed  a 
qiiibus  nequc  liant  umqnam  nobis  nec  licebit  agnoscere,  inlerjecta  cnim  lorrida 
utrique  hominum  generi  commcrcivm  ad  se  denegat  commeandi...  idem  sol  illis  et 
obire  dicetur  nostro  or  lu  et  orielur,  cum  nobis  occidei. 
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deux,  le  nôtre  et  celui  des  Antichthones  ou  monde  austral.  De 
plus,  Macrobe  mentionne,  on  l'a  vu,  comme  n'appartenant  pas 
au  genre  humain,  les  habitants  de  ce  monde  opposé  au  nôtre. 

En  tout  cas,  il  faut  rejeter  l'hypothèse  de  Gilbert  {^)  et 
autres,  d'après  laquelle  Virgile  aurait  pu  avoir  connaissance 
d'un  autre  monde  par  l'intermédiaire  de  marins  irlandais  ou 
normands  (^).  La  découverte  de  l'Amérique  par  les  Normands 
est  postérieure,  de  deux  siècles  au  moins,  à  l'époque  de  Virgile. 
En  outre,  —  détail  qui,  je  crois,  n'a  pas  été  signalé  jusqu'à 
présent,  —  le  monde  dont  parlait  Virgile  n'est  pas  situé  à  l'ouest 
du  nôtre,  mais  bien  au  sud,  et  même  au  sud  de  l'équateur. 
11  s'agit  du  «  continent  austral  »,  le  continent  fantôme,  qui 
devait  solliciter  les  recherches  de  tant  de  navigateurs  jusqu'à  la 
fin  du  XVIIP  siècle. 

On  ne  peut  méconnaître  que  Virgile  passait  pour  instruit 
aux  yeux  de  ses  contemporains.  Il  possédait  des  connaissances 
étendues,  pour  l'époque,  en  matière  de  cosmographie.  Le  fait 
d'être  qualifié  de  «  géomètre  »  par  les  Annales  des  quatre 
Maîtres  (^)  le  prouve  de  façon  péremptoire.  Mais  de  là  à  conclure 
que  Virgile  était  un  esprit  vraiment  scientifique,  capable  de 
construire  des  hypothèses  nouvelles,  déduites  de  recherches 
personnelles,  il  y  a  loin.  La  théorie  même  de  1'  «  autre  monde  » 
au  sud  du  nôtre  était  énoncée,  on  l'a  constaté,  dans  plusieurs 
ouvrages  du  début  du  moyen  âge,  qui  servirent  à  l'étude  des 
arts  libéraux.  Ces  œuvres  —  il  importe  de  le  remarquer  — 
n'ont  pu  s'introduire  en  Irlande  que  par  l'intermédiaire  de 
chrétiens,  l'île  ayant  toujours  été  barbare,  c'est-à-dire  n'ayant 
jamais  été  incorporée  à  l'Euipire  romain.  11  se  peut  donc  fort 


(*)  Article  cité,  p.  501.  Gel  auteur  reproduit  |)lus  ou  moins  l'hypothôse  de 
iWarcus  Hansizius  {Geriuaniae  sacrae  libri  II,  4729,  p.  77),  d'après  laquelle  des 
navigateurs  bretons  auraient  pu  renseigner  Virgile  sur  l'exislence  d'autres  terres. 

(*)  Celte  hypothèse  a  été  combattue  déjà  par  Kraijbo,  article  cité,  p.  26,  et  par 
Kand,  ouvrage  cité,  p.  22. 

(')  Armais  of...  Ireland  hy  Ihe  Four  Masteî's,  éd.  O'Donovan,  t.  I,  pp.  390-391. 
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bien  que  les  textes  commentés  par  Jean  Scot,  Duncan  et  Virgile 
l'aient  déjà  été  antérieurement  par  d'autres  érudits.  Si  la  noto- 
riété scientifique  de  Virgile  est  plus  grande  que  celle  d'autres 
maîtres  de  l'époque  monastique,  il  le  doit  uniquement  à  son 
conflit  avec  Boniface,  conflit  qui  était  plutôt  d'ordre  personnel 
ou  hiérarchique. 

Contrairement  à  l'opinion  reçue,  Virgile  de  Salzbourg  a  été 
très  probablement  un  simple  commentateur  et  non  un  novateur. 
Telle  qu'elle  est  formulée  dans  la  lettre  de  Zacharie  à  Boniface, 
la  théorie  ne  contient  aucun  élément  original  et  ne  fait  que 
répéter  une  hypotiièse  léguée  par  les  derniers  siècles  de  l'anti- 
quité. Comment  la  faisait-il  concorder  avec  les  données  cosmo- 
graphiques de  la  Bible?  Les  sources  ne  nous  renseignent  pas 
à  cet  égard.  Mais  la  lettre  de  Zacharie  à  Boniface,  condamnant 
la  théorie  classique  des  Antipodes,  révèle  en  tout  cas  les  exi- 
gences de  l'esprit  théologique,  l'influence  du  dogme  en  matière 
scientifique.  Les  mesures  prises  par  Zacharie  pour  réprimer  les 
erreurs  du  genre  de  celle  dénoncée  par  Boniface  attestent  la 
gravité  qu'il  attribuait  à  celles-ci  (^).  S'il  est  établi  que  Virgile 
professe  cette  «  doctrine  fausse  et  impie,  contraire  à  Dieu  et 
à  son  âme  »,  le  pape  conseille  à  son  légat  de  réunir  un  concile 
et  de  l'expulser  de  TÉglise,  privé  de  l'honneur  du  sacerdoce. 
Cependant,  il  laisse  entendre  en  même  temps  qu'il  désire  s'oc- 
cuper lui-même  de  cette  affaire,  et  l'on  aperçoit,  dans  ce  cas-ci, 
combien  le  pouvoir  pontifical  cherche  à  s'étendre  et  combien 
l'influence  de  Boniface  a  diminué  et  diflere  sous  Zacharie  de  ce 
qu'elle  était  sous  Grégoire  lïl.  En  effet,  Zacharie  déclare  dans 


(1)  KiiABBO  {article  cité,  p.  -16)  se  Irompe  sur  l'étendue  des  connaissances  de 
Zacharie  en  matière  de  géograpliie.  I^e  fait  que  ce  pape  Ht  peindre  un  orbis  terra- 
riiin  dans  le  triclinium  construit  dans  la  partie  supérieure  d'une  tour  au  I^atran, 
ne  prouve  pas  qu'il  s'intéressait  particulièroment  à  cetie  science.  On  peut  se  faire 
une  idée  de  VorHs  terrarum  tel  qu'il  était  conçu  à  cette  époque  par  la  mappe- 
monde de  Théodulfe,  évoque  d'Orléans  à  l'époque  de  Charlemagne.  {Btdletin  de 
géographie  historique  et  descriptive,  191 1,  t.  XXVI,  pu.  285-313.  -  Cf.  MG.  PL., 
t.  l',  p.  460.) 
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sa  missive,  envoyer  en  même  temps,  par  l'intermédiaire  du  duc 
(le  Bavière,  une  lettre  à  Virgile  pour  le  faire  comparaître  devant 
lui  et,  après  enquête  minutieuse,  lui  infliger  les  peines  cano- 
niques, s'il  est  convaincu  d'erreur.  Et  il  termine  le  paragraphe 
de  sa  lettre  par  des  citations  bibliques  :  «  Ceux  qui  sèment  les 
douleurs,  les  récoltent  eux-mêmes.  —  Les  idées  mauvaises 
éloignent  de  Dieu;  la  vertu  éprouvée  réduit  les  insensés.  » 

l^es  progrès  du  pouvoir  pontifical  ont  fait  prévaloir  peu  à  peu 
le  principe  d'autorité  dans  le  domaine  scientifique  comme  dans 
le  domaine  théologique  et  ont  imposé  une  cosmographie  ortho- 
doxe, la  cosmographie  biblique.  Ainsi  que  le  déclare  Bovon 
de  Corvey  au  X*"  siècle,  les  Antipodes  doivent  être  relégués 
parmi  les  fables;  admettre  leur  existence,  dit-il,  est  «absolument 
contraire  à  la  foi  chrétienne  (^)  ».  On  peut  donc  dire  que  la 
théorie  de  Virgile  de  Salzbourg,  au  lieu  de  marquer  le  début 
d'une  ère  de  progrès  dans  les  études  cosmographiques,  con- 
stitue l'un  des  derniers  reflets  de  la  culture  classique  avant  la 
nuit  du  X''  siècle. 


(1)  MiGNE,  Patrologie  latine,  t.  LXIV,  col.  1242,  mentionné  parRAND,  travail  cité, 
p.  23,  n.  1. 


CLASSE  DES  BEAUX-ARTS. 


Séance  du  2  avril  1914. 

M.  Juliaan  De  Vriendt,  duecteur  de  la  Classe  el  président  de 
l'Académie. 

M.  Lucien  Solyay,  membre  titulaire,  remplace  M.  le  Secrétaire 
perpétuel,  indisposé. 

Sont  présents  :  MM.  J.  Brunfaut,  vice-directeur;  G.  De 
Groot,  Ém.  Janlet,  Ém.  Mathieu,  Louis  Lenain,  L  Frédéric, 
A.-J.  Wauters,  Emile  Claus,  J.-B.  van  den  Eeden,  L.  Blomme. 
Sylv.  Dupuis,  Maurice  Kutï'erath,  Fernand  Khnoplï',  membres; 
K.  MestdaiJh,  Paul  Beri;mans,  Victor  Horta,  Alexandre  Struvs, 
E.  Wambach,  correspondants. 

Absences  motivées  :  MM.  le  chevalier  Marchai,  secrétaire 
perpétuel;  le  comte  de  Lalaing,  Winders,  Du  Bois  et  Hulin  de 
Loo,  membres. 

La  Glasse  j)rend  connaissance,  avec  un  profond  sentiment  de 
rei;ret,  de  la  mort  de  Sir  Huljert  von  Herkomer,  associé  de  la 
Section  de  peinture  à  Londres. 

M.  le  Président  félicite  M.  Brunfaut.  nommé  meml)re  d'hon- 
neur de  V Archilekt-Verein  de  Berlin. 
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CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  soumet  à  l'apprécia- 
tion de  la  Classe  le  deuxième  rapport,  accompagné  de  douze 
esquisses,  de  M.  Jean  (^olin,  lauréat  du  concours  de  Rome  pour 
la  peinture  en  1910. —  Commissaires  :  MM.Baertsoen,  Frédéric 
et  Khnopfï. 

—  M.  Jef  Huygli,  lauréat  du  grand  concours  d'architecture, 
envoie  son  troisième  rapport.  —  Commissaires  :  MM.  Winders, 
Horta  et  Blomme. 

—  Les  dessins  de  M.  Louis  Buisseret,  lauréat  du  grand 
concours  de  gravure,  seront  examinés  par  M.  Lenain. 


I 


REGLEMErsT  DES  CONCOURS  DE  ROME. 


La  (Classe  reprend  la  discussion  du  projet  de  revision  des 
règlements  des  concours  de  Rome. 

Les  modifications  proposées  pour  la  nnisique  et  la  gravure 
sont  adoptées  à  l'unanimité. 

Pour  les  concours  d'architecture,  MM.  Blomme.  Winders  et 
llorta  proposent  de  nouvelles  modifications  qui  seronl  iuipiimées 
et  distribuées.  M.  Brunf'aut  propose  de  réunir  la  Section  le 
jeudi  30  avril,  a  10  heures.  —  Adopté. 

M.  De  Vriendt  propose,  de  son  côté,  une  modification  au 
règlement  du  concours  de  peinture  relativement  à  la  diiiée  de 
la  période  de  voyage.  —  Impression  et  distribution. 
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CLASSE  DES  LETTRES 


ET    DES 


SCrENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


Séance  du  4  mai  1914. 

M.  H.  PiRENNE,  directeur  de  la  Classe. 

M.  J.-P.  Waltzing,  membre,  remplace  M.  le  Secrétaire  per- 
pétuel, indisposé. 

Sont  présents  :  MM.  Ern.  Gossart,  vice-directeur;  le  baron 
de  Borchgrave,  le  comte  Goblet  d'Âlviella,  Ad.  Prins,  Paul 
Fredericq,  P.  Thomas,  E.  Discailles,  V.  Brants,  J.  Leclercq, 
M.  Wilmotte,  Ern.  Nys,  le  cardinal  Mercier,  J.  Lameere, 
A.  Rolin,  Em.  Waxweiler,  G.  De  Greef,  H.  Lonchay,  Eug. 
Hubert,  M.  De  Wulf,  Ern.  Mahaim,  membres;  W.  Bang,  asso- 
cié; Dom  U.  Berlière,  Em.  Vandervelde,  correspondants. 

Absences  motivées  :  MM.  le  chevalier  Marchai,  secrétaire  per- 
pétuel, van  Biervliet  et  Bidez. 

—  La  Classe  prend  notification,  avec  un  vit'  sentiment  de 
regret,  de  la  mort  de  Louis  Luccheni,  associé,  décédé  à  Bologne. 

—  Des  félicitations  sont  adressées  à  M.  Willy  Bang,  nommé 
membre  honoraire  de  la  «  Deutsche  Shakespeare  Gesellschaft  », 
de  Weimar,  à  l'occasion  "de  la  célébration  du  cinquantenaire  de 
la  fondation  de  cette  société. 


1914.  LETTRES,  ETC. 
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CORRESPONDANCE. 


—  Par  une  lellre  du  Palais,  S.  M.  le  Roi  l'ail  exprimer  ses 
regrets  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  publique  de  la  Classe. 

—  MM.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts,  le  Secrétaire 
j>erpétuel  de  l'Académie  de  médecine  et  le  Greffier  du  Sénat 
reuHMcient  pour  les  invitations  à  la  même  séance. 

—  Le  Directeur  du  bureau  des  Congrès  de  la  «  Panama- l^iciiic 
International  Exposition  »,  qui  se  tiendra  à  San-Francisco  en 
1915,  invite  l'Académie  à  «  tenir  une  réunion  »  à  San-Francisco 
entre  le  20  lévrier  et  le  4  décembre. 

—  Le  Président  de  la  Jirilisfi  Àcademy,  de  Londres, 
demande  à  l'Académie  de  vouloir  désigner  un  représentant  au 
comité  général  en  formation  pour  la  célébration,  en  1916,  du 
troisième  centenaire  de  Sbakespeare.  —  M.  Bang  accepte. 

—  Le  (Avmilé  d'organisation  du  premier  Congrès  interna- 
tional d'elbnologie  et  d'ethnograpbie,  qui  se  tiendra  à  Neu- 
cbàtel  du  P'  au  5  juin  1914,  invite  F  Académie  à  se  faire  repré- 
senter. 

—  M.  le  docleur  Emile  Raff,  de  Vienne,  soumet  à  l'examen 
de  la  Classe  un  travail  sur  les  moments  principaux  du  processus 
psychologi(|ue  et  sa  relation  avec  la  fonction  logique  des  calé- 
liories  chez  kaiil.  —  Renvoi  à  l'examen  de  M.  De  Wulf. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

Cent  projets  de  partage  de  la  Turquie;  par  T.-(i.  Djuvara 
([)résenté  par  M.  le  baron  de  Borchgrave,  avec  nue  iu)te  (jui 
ligure  ci-après); 
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Mélanges  sur  Belœil,  par  Jules  Devvert  (présenta  par  M.  Ern. 
Gossarl,  avec  une  note  qui  figure  ci-après)  ; 

Prince  de  Ligne.  Lettres  à  la  Marquise  de  Coigng,  édition  du 
centenaire,  par  Henri  Lehasleur  (présenté  par  M.  Maurice  Wil- 
niolte,  avec  une  note  qui  figure  ci-après); 

Tli-  stages  in  tlie  social  history.  of  capitalism,  par  Henri 
Pi  renne; 

Rapport  sur  le  concours  pour  le  Prix  Herpin.  Discours,  par 
Robert  Parisot,  associé. 

—  Remerciements. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES. 


J'ai  l'honneur  de  faire  hommage  à  la  Classe  de  l'ouvrage  de 
M.  Djuvara,  Ministre  de  Roumanie  à  Bruxelles  :  Cent  projets  de 
partage  de  la  Turquie.  C'est  un  in-8"  de  plus  de  600  pages, 
accompagné  de  18  cartes  destinées  à  illustrer  le  texte  et  précédé 
d'ime  prélace  de  M.  Louis  Renault,  membre  de  l'Institut,  associé 
de  notre  Académie  royale.  M  serait  malaisé  d'en  faire  une  analyse 
même  superficielle.  La  documentation  est  touffue  et  elle  démontre 
que  l'auteur  possède  une  connaissance  parfaite  de  la  matière  et 
un  jugement  d'une  solidité  remarquable. 

L'exposé  de  ces  cent  projets  est  aussi  instructif  que  curieux  : 
c'est  connue  une  suite  de  tableaux  ou  notices  présentant  un 
résumé  de  l'histoire  otïicielle  ou  occulte  des  rapports  de  l'Europe 
avec  l'Empire  ottouian. 

Il  y  a  d'abord  des  projets  de  conquête  de  la  Terre-Sainte  (pii 
ne  sont  que  des  suites  des  Croisades  ;  puis  viennent  les  projets 
postérieurs  à  l'établissement  des  Turcs  en  Europe,  qui  ont  un 
caractère  plus  particulier.  Les  uns  sont  dus  à  des  souverains 
pontifes,  tels  que  Léon  K  et  Pie  V,  qui  envisagent  le  bien 
général  de  la  chrétienté;   les  autres  sont  le  fait  de  monarques, 
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comme  François  P'  el  Louis  XIV,  Pierre  le  Grand,  la  Grande 
Catherine  et  Joseph  II,  Napoléon,  Alexandre  I'"'  et  Nicolas  de 
Russie,  qui  ont  en  vue  des  buis  plus  personnels.  Des  savants, 
comme  Erasme,  Leibniz  et  Volney,  élaborent  des  plans  de  par- 
tage, tout  comme  les  hommes  d'État  de  divers  pays,  Sully  avec 
son  «  grand  dessein  »,  le  Père  Josej)h  et  Richelieu,  Âlberoni, 
Herzberg,  ministre  de  Frédéric  II,  Talleyrand,  Melternich, 
Pozzo  di  Borgo,  Nigra;  puis  encore  des  princes,  tels  que  le  duc 
de  Nevers  et  Vasile  Lupu  de  Moldavie  ;  aussi  bien  que  des 
hommes  de  guerre,  tels  que  ïurenne;  des  philosophes,  comtne 
rabl)é  de  Saint-Pierre.  Tous  conçurent  l'idée  plus  ou  moins 
pratique  ou  chimérique  de  déloger  les  Turcs  de  l'Europe  et  de 
partager  leur  em[)ire  entre  les  princes  chrétiens. 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  tous  ces  plans,  mais  il  est  à 
propos  de  relever  qu'en  Belgique  même  on  n'est  pas  resté  indif- 
fèrent à  ces  graves  conceptions. 

Dès  le  milieu  du  W\^  siècle,  notre  compatriote  Jean  le  Long, 
d'Ypres  (Jan  de  Langhe,  Ipcrius),  abbé  de  Saint-Berlin,  traduit 
en  français  le  projet  du  prince  arménien  Hetoum  tendant  à  mettre 
la  Terre-Sainte  aux  mains  des  chrétiens;  mais  il  conseillait  au 
pape  de  commencer  la  conquête  par  l'Arménie. 

Les  desseins  de  Philippe  le  Bon  sont  connus.  Il  commença 
par  envoyer  en  Orient  son  écuyer  tranchant  Berlrandon  de  la 
Broquière,  afin  d'y  opérer  une  reconnaissance  de  l'état  des 
choses  ottomanes.  Mais  ce  n'est  qu'un  (|uarl  de  siècle  plus  tard, 
])eu  après  la  prise  de  Conslantinople  par  Mahomet  II,  que 
Philippe  songe  à  se  mettre  lui-même  à  la  tète  des  forces  de  son 
pays  pour  réaliser  le  but  de  la  chrétienté.  Il  y  a  quelques  années 
à  peine  (|u'un  de  nos  jeunes  savants,  M.  Doutrepont,  a  retrouvé 
et  publié  VKpïtre  à  la  Maison  de  B(>i(r<jo(j7ie  sur  la  croisade 
tunjue,  encouragement  chaleureux  au  souverain  à  centraliser 
les  efforts  de  l'Europe  et  à  les  diriger  contre  la  grande  puis- 
sance islamique.  On  ne  connaît  pas  l'auteur  de  VÈpitre,  qui 
s'insj)irait  autant  du  sentiment  pojuilaire  que  des  intentions 
bien  connues  du  bon  duc. 
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Près  d'un  siècle  plus  lard,  Nanning,  un  Fiison,  professeur 
à  Louvain,  écrit  sa  Declcuniitio  de  bello  Ttircis  gercndo.  Il  dédie 
la  j)la(jueUe  au  célèbre  archevè(|ue  de  Gran,  Nicolas  Olah, 
Roumain  d'origine,  secrétaire  de  Marie  de  Hongrie,  gouvei'- 
nante  des  Pays-Bas.  11  |»ensait  que  la  Reine,  qui  avait  perdu 
son  mari  dans  la  guerre  contre  le  Turc,  auiait  pu  grouper  les 
princes  alliés  dans  un  efibrl  contre  l'ennemi  connniin. 

Puis,  c'est  du  camp  protestant  que  part  un  nouveau  cri  de 
guerre  L'ardent  huguenot,  l'habile  adversaire  (hi  prince  de 
Parme,  le  capitaine  de  la  Noue,  dit  Rras-de-fer,  prêche,  du  fond 
de  sa  prison  où  le  tient  le  prince,  une  attaque  de  la  chrétienté 
contre  la  Turquie  et  un  nouveau  projet  de  démembrement. 
Son  discourscontient  un  passage  intéressant  pour  les  Rouuiains, 
aux([uels  il  accorde  une  grande  iujportance;  mais  sa  conclusion 
est  empreinte  d'un  certain  scepticisme.  «  On  doit  penser,  dit-il, 
que  si  on  s'accordoit  bien  en  la  conquête  il  n'y  auroit  discord 
au  partage.  »  Scepticisme  clairvoyant.  Nous  avons  vu  lécem- 
ment  la  brouille  éclater  enlre  alliés  au  moment  du  partage, 
alors  qu'ils  avaient  eu  soin  de  signer  des  traités  en  règle. 

i>e  célèbre  avocat  et  polémiste  français  I.inguet  lit  un 
séjour  prolongé  en  Belgique  après  avoir  dû  quitter  la  France, 
et  l'on  a  retrouvé  à  la  Bibliothè(iue  royale  de  Bruxelles  le 
manuscrit  d'une  étude  qu'il  écrivit  chez  nous  et  dans  lequel  il 
conçoit  un  nouveau  mode  de  morcellement  de  la  Turquie.  L'étude 
n'est  pas  datée;  mais  elle  fut  vraisemblablement  rédigée  en  1771 
ou  1770,  lorsque  Linguet  se  trouva  à  Bruxelles  revenant  de 
Vienne.  Ce  qui  relient  notre  attention  dans  ce  travail,  c'est  que 
Linguet,  en  échange  des  possessions  turques  à  partager  entre 
l'Autriche  et  la  Russie,  réclamait  généreusement  pour  la  France 
les  Provinces  Belgiques. 

Ainsi  pendant  six  siècles  les  j)euples  chréliens  donnèrent 
l'assaut,  par  l'épée  ou  par  la  plume,  à  la  puissance  ottomane. 
Dans  le  silence  des  cabinets,  souverains,  hommes  d'Etat,  diplo- 
mates, publicistes,  philosophes  méditaient,  préparaient  la  chute 
de  la  Turquie.  Mais  les  États  chrétiens  ne  se  sentaient  plus  unis 
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dans  un  élan  commun  de  foi  contre  les  inlidèles;  les  intéiêts 
économiques  qui  les  divisaient,  les  livalités  politiques  qui  les 
poussaient  les  uns  contre  les  autres  paralysaient  une  action 
générale. 

C'est  là,  pensons-nous,  la  raison  principale  du  maintien  de 
l'empire  des  Turcs.  Il  suffît  de  rappeler  que  les  diplomates  fran- 
çais, tenus  de  défendre  officiellement  à  Péra  l'alliance  des  fleurs 
de  Lys  et  du  Croissant,  étudiaient  sous  main  les  moyens  les  plus 
propres  à  ébranler  et  à  ruiner  la  nation  alliée  auprès  de  laquelle 
ils  étaient  accrédités.  De  Brèves,  Ministre  de  France  pendant 
vingt-deux  ans  à  Constantinople,  dit,  dans  un  mémoire  à 
Louis  XUI,  qu'il  n'avait  cessé,  pendant  son  long  séjour  sur  le 
Bosphore,  à  rechercher  les  voies  par  lesquelles  les  princes  clné- 
tiens  auraient  pu  découper  et  se  partager  le  domaine  ottoman. 
Le  <(  grand  dessein  ))  de  Sully  se  meut  dans  le  même  ordre 
d'idées  qui  fut  poursuivi  jusqu'à  nos  jours. 

Le  projet  d'Alberoni  (1736)  nous  intéresse  par  la  laison  qu  il 
émettait  un  vœu  d'arbitrage  qui  fut,  cent  septante-sept  ans  plus 
tard,  admis  par  les  Puissances  balkaniques  sur  l'initiative  d'un 
empereur. 

Le  projet  autrichien  de  1739  échoua  devant  l'effort  désespéré 
des  Turcs.  Il  aboutit  au  traité  de  Belgrade  qui  interrom|)it, 
pendant  cent  vingt  ans,  la  marche  de  l'Autriche  vers  l'Orient, 
tout  en  favorisant  le  réveil  des  nations  des  Balkans.  C'est  le 
dernier  traité  glorieux  conclu  par  la  Porte.  Dans  les  lenles 
combinaisons  diplomatiques  qu'il  nous  expose  avec  une  compé- 
tence si  avertie,  M.  Djuvara  fait  ressortir  l'ascension  giaduelle 
des  populations  roumaines,  lesquelles,  réunies  en  un  faisceau, 
étaient  destinées  à  devenir  la  Belgique  de  l'Orient,  et  qui  ont 
mérité  de  la  part  d'un  des  plus  notoires  académiciens  fiançais 
ce  vif  éloge  :  «  La  Roumanie  a  de  belles  et  hautes  traditions; 
la  Roumanie  a  joué,  à  diverses  reprises,  un  rôle  décisif  dans 
l'histoire  des  chrétientés  balkaniques;  la  Roumanie  a  commencé 
cette  histoire,  étant  l'aînée;  étant  l'ainée,  elle  peut  bien  devenir 
la  tutrice.  »  (C.  ïlanotaux.) 
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En  conclusion,  le  livre  de  l'éminent  tliplomale  l'ouniain  — 
qui  contient  en  appendice  une  série  de  documents  oiliciels  relatifs 
aux  récentes  mêlées  balkaniques  —  éclaire  d'un  jour  nouveau, 
luuiineux  et  suggestif  les  événements  séculaires  qfii  ont  précédé 
l'évolution  actuelle.  Il  est  destiné  à  faciliter  les  études  de  tous 
les  esprits  soucieux  des  destinées  de  I  Orient. 

B""    DE    BonCHGRAVE. 


Mélanges  sur  Beldil,  par  Jules  Dewert. 

M.  Jules  Dewert,  qui  s'est  fait  connaître  avantageusement 
par  des  recherches  sur  la  ville  d'Ath,  vient  de  publier  trois 
ouvrages,  dont  deux  ont  été  offerts  à  l'Académie  au  mois  d'avril  ; 
ils  concernent  l'épigraphie  de  la  ville  et  du  canton  d'Alh  et 
répondent  au  projet,  formé  dès  1877  par  le  Cercle  archéologique 
de  Mons,  de  recueillir  les  épitaphes  et  inscriptions  de  la  province 
de  Hainaut.  Le  troisième  travail,  que  j'ai  l'honneur  de  présenter 
à  la  Classe  des  lettres,  est  intitulé  :  Mélanges  sur  Jielœil.  11 
contient  notamment:  une  notice  sur  le  sceau  échevinal  deBelœil; 
des  inventaires  des  meubles  du  château  en  1559  et  1794  ;  une 
liste  de  maires  et  d'échevins  au  XiV  siècle;  des  analyses  d'actes 
scabinaux  de  1293  à  1397.  L'auteur  y  a  joint  deux  portraits  du 
prince  Charles-Joseph  de  Ligne,  l'un  d'après  le  tableau  de 
C.  le  Clercq  gravé  par  Cardon,  l'autre  d'après  une  très  curieuse 
peinture  représentant  le  prince  à  l'âge  de  huit  ans,  qui  fait 
partie  des  collections  de  Belœil. 

Le  nouveau  travail  de  M.. Dewert  se  reconunande  particulière- 
ment à  l'attention  au  moment  où  le  Cercle  archéologique  d'Ath 
se  prépare  à  célébrer  la  mémoire  du  fauieux  écrivain  et  homme 
de  guerre.  Ernest  Gossart. 
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J'ai  riionneui'  de  présenter  à  la  Classe  les  Lettres  du  Prince 
(le  Ligne  à  la  Maïu/iiise  de  Coignij,  éditées  par  M.  Henri  Lebas- 
teur. 

C'est  une  publication  qui  sera  bien  accueillie.  Elle  semble, 
en  effet,  avoir  été  entouiée  de  soins  dont  s'étaient  dispensés  les 
prédécesseurs  de  cet  ériidit.  M""  de  Slaél  avait  infligé  au  texte 
original  une  revision  pédantesque  et  puritaine  à  la  fois,  qui  est 
bien  plaisante  de  la  part  d'une  personne  dont  le  tempérament 
ne  connut  aucun  frein.  D'une  façon  générale,  ce  maquillage 
avait  nui  à  la  prose  du  Prince  de  Ligne,  prose  alerte,  gaillarde 
même,  parfois  incorrecte,  mais  toujours  cbargée  de  sens,  et 
comme  de  poudre  fulminante.  Le  plaisir  délicat  qu'on  goûte  à 
retrouver  ici,  an  naturel,  ce  génie  fait  de  spontanéité,  mais  si 
heureusement  servi  par  les  circonstances  de  sa  jeunesse  et 
ordonné  à  l'aide  d'un  goût  si  ferme  ! 

L'édition  de  M.  Lebasteur  prend  rang  dans  une  entreprise 
beaucoup  plus  vaste,  dont  M.  Félicien  Leuridant  a  la  conduite 
et  qui,  si  elle  est  bien  menée,  équivaudra  à  une  résurrection. 
On  ne  lit  plus  guère  les  œuvres  du  Prince,  et  on  peut  le  regret- 
ter. Des  publications  couime  celle-ci  contribueront  à  un  réveil 
de  curiosité,  dont  il  faut  espérer  que  les  fêtes  du  Centenaire 
n'auront  été  que  l'aimable  prétexte.  M.  Wilmotte. 


ELECTIOiNS. 


Il  est  procédé,  en  cojuité  secret,  à  l'élection  d'un  correspon- 
dant en  remplacement  de  M.  Ernest  Mabaim,  élu  titulaire. 

M.  L.  Duprie/.,  j)rofesseur  à  l'Université  catboliijue  de  Lou- 
vain,  est  élu. 

—  M.  Pi  renne  est  réélu  délégué  auprès  de  la  Counnission 
administrative  pour  l'année  lOli-1915. 
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CONCOURS  POUR   L'ANiNEE   1914 
ET  PRIX  PERPÉTUELS. 

Section  d'histoire  et  des  lettres. 

SIXIÈME  QUESTION. 

Faire  une  étude  critujnc  des  thèses  soutenues  jusiiuiei  sur  lu 
parenté  qui  existe  entre  /'Apologétique  de  TertuUien  et  /'Octa- 
vius  de  Mimieius  Félix,  et  partieulièrement  de  la  thèse  récente 
de  M.  Richard  Ifeinze.  —  Prix  :  liiiit  cents  francs. 

Rapport  de  M.  "Waltzing,  premier  commissaire. 

«  Le  gros  mémoire  (8:21  pp.  in-tolio)  que  nous  avons  à 
juger  et  qui  est  signé,  pourrait  s'intituler  :  Vindiciae  Minu- 
cianae.  Récemment,  on  a  contesté  à  Miniicius  Félix,  non  seule- 
laent  l'honneur  d'avoir  servi  de  modèle  à  TertuUien,  mais 
même  son  talent  d'écrivain.  L'auteur  du  mémoire  prend  sa 
défense  contre  ceux  qui  l'ont  dénigré  pour  le  déposséder. 

On  sait  qu'il  faillit  lui  arriver  pis  encore  :  ce  n'est  pas  seu- 
lement la  gloire  d'être  le  premier  des  apologistes  latins,  c'est 
son  œuvre  elle-même  qui  fut  sur  le  point  de  lui  être  enlevée. 

En  effet,  ïOctavius  de  Minucius  Félix,  «  cette  perle  de 
l'apologétique  chrétienne  du  temps  de  Marc  Aurèle  »  (Renan), 
ce  «  charmant  ouvrage  qui  par  les  Tusculanes  remonte  jus- 
qu'au Phèdre  et  semhle  éclairé  d'un  rayon  de  la  Grèce»  (Gaston 
Boissier),  n'est  conservé  que  dans  un  seul  manuscrit,  où  il  est 
donné  comme  le  liber  octavus  d'Arnobe.  L'erreur  d'un  scrihe 
aurait  pu  coûter  cher  à  l'élégant  écrivain,  si  son  style  n'était 
pas  un  titre  de  propriété  irrécusable.  Le  premier  édileur. 
Faustus  Sabaeus  (1543).  s'y  laissa  Iromper. 
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Dès  1^)00,  le  jurisconsulte  français  Fr.  Baudouin  restitua 
YOctaviusii  Minucius  Félix.  Il  l'allul  le  dater.  Or,  ni  les  témoi- 
gnages de  Laclance  et  de  Saint  Jérôme,  ni  la  critique  interne  ne 
sont  en  mesure  de  résoudre  ce  problème.  On  remarqua  tout  de 
suite  que  ce  dialogue  présente  de  frappantes  analogies  d'idées 
et  d'expressions  avec  VApolofjétkjue  de  Tertullien,  qui  fut  écrit 
en  11)7.  La  question  de  la  date  approximative  de  VOctavius  se 
réduisit  donc  à  celle-ci  :  Tertullien  s'est-il  inspiré  de  Minucius 
Félix  ou  réciproquement? 

Le  moyen  âge  ne  connaissait  Minucius  Félix  que  par  quel- 
ques phrases  deLactance  et  de  Saint  Jérôme  et  il  tenaitTertuUien 
pour  le  plus  ancien  des  apologistes  latins.  VApolot/éthiue  fut 
imprimé  dès  148»].  Quand  VOctavius  vit  le  jour  en  1543,  on  le 
crut  naturellement  postérieur  à  V Apologétique.  Au  XYJF  siècle, 
des  théologiens  et  des  philologues  exprimèrent  des  doutes. 
En  1766,  Daniel  Van  Hoven  défendit  sérieusement  la  priorité 
de  VOctavius.  Murait  (en  1886)  et  Ebert  (en  1868)  cher- 
chèrent à  conlirmer  la  môme  thèse,  qui  trouva  du  crédit,  mais 
fut  aussi  vigoureuseuient  combattue.  Depuis  dix  ans  surtout,  le 
procès  a  été  plaidé  par  les  théologiens,  les  historiens  et  les  phi- 
lologues les  plus  éminents,  el  plus  que  jamais  la  solution 
paraissait  douteuse.  L'hypothèse  d'une  source  commune,  qui, 
préiendait-on  à  tort,  devait  expliquer  toutes  les  ressemblances, 
fut  mise  en  avant,  défendue,  et  aussi  combattue  et  tout  de  suite 
reconnue  invraisemblable.  Les  allusions  historiques,  l'identité 
des  personnages  du  dialogue,  la  grammaire  et  la  langue  de 
l'auteur,  les  idées  et  la  composition  rapprochées  de  celles  de 
V Apologétique,  les  passages  où  les  deux  textes  se  ressemblent, 
tout  fut  exauiiné,  discuté,  scruté,  sans  fournir  un  argument 
décisif  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre. 

En  1903,  M.  Félix  Ramorino  lut  au  Congrès  international 
des  sciences  historiques  teim  à  Rome,  un  mémoire  où  il 
essayait  de  prouver,  en  juxtaposant  les  passages  sendjlables  des 
deux  écrivains,  (pie  Minucius  Félix  est  l'imitateur  et  Tertullien 
le  modèle. 
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C'est  en  soiiiine  le  procédé  suivi  en  lUIl  par  >i.  Richard 
Heinze,  mais  avec  des  développements  plus  étendus,  avec  une 
précision  plus  grande,  qui  ne  laisse  échapper  aucun  détail. 

il  faudrait  désespérer  de  la  critique  des  textes  et  de  la  [)liilo- 
logie,  disait  un  philologue  éminent,  si  devant  tant  de  passages 
aussi  semblables  que  ceux  de  VOctavius  et  de  V Apologétique,  on 
ne  parvenait  pas  à  dire  lequel  des  deux  écrivains  a  été  le  modèle. 

M.  Heinze  n'a  pas  désespéré  et  il  faut  avouer  qu'il  s'est 
acquitté  magistralement  de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée. 

Son  livre  a  fait  grande  impression.  11  a  probablement  con- 
verti plus  d'un  partisan  de  la  prioiité  de  Minucius  Félix, et  l'on 
a  même,  de  divers  côtés,  déclaré  que  le  problème  est  résolu, 
j'allais  dire  que  le  cauchemar  est  fini. 

L'auteur  du  mémoire  que  nous  avons  à  juger  a  pris  surtout  à 
tàclie  de  réfuter  la  thèse  de  M.  Heinze.  11  s'est  rendu  bien 
comple  de  l'intérêt  que  présente  la  solution  de  ce  problème 
chronologique  :  ce  n'est  pas  une  vaine  question  d'amour- 
propre  pour  les  deux  écrivains;  il  intéresse  à  la  fois  l'histoire 
littéiaire  et  l'histoire  des  idées  (pp.  7  à  10). 

Dans  un  premier  chapitre  de  son  mémoire,  il  fait  l'histo- 
rique de  cette  controverse  depuis  un  siècle  et  divise  les  critiques 
antérieurs  à  M.  Heinze  en  trois  catégories  :  les  partisans  d'une 
source  commune,  les  partisans  de  l'antériorité  de  Tertullien  et 
ceux  de  la  priorité  de  Minucius  Félix.  11  expose  les  arguments 
de  chacun  et  les  réfute  l'un  après  l'autre.  Il  conclut  qu'aucun 
de  ces  arguments  empruntés  aux  témoignages  des  anciens,  aux 
allusions  historiques,  à  la  langue  et  au  style,  ne  peut  être 
regardé  comme  ai)solument  péremptoire  et  (pie  la  question  pou- 
vait encore  être  considérée  comme  ouverte,  quand  M.  Heinze  est 
entré  dans  la  lice. 

Cet  exposé  préliminaire  me  parait  très  complet  et  très 
méthodique,  et,  si  j'ai  un  reproche  à  lui  faire,  c'est  qu'il  me 
parait  trop  méthodique,  si  j'ose  dire.  En  faisant  défiler 
devant  nous,   l'un  après  l'autre,  les  critiques  qui  ont  liaité  (•' 
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siijci.  raiiteiir  s'est  exposé  à  des  répétitions  et  à  des  renvois 
iioiiihieux,  attendu  (|iie  chacun  de  ces  critiques  a  l'ail  valoir  plus 
dun  argument. 

Je  pense  qu'il  était  préférable  de  classer  par  catégories  les 
arguments  divers,  historiques,  philologiques,  littéraires,  en 
disant  ce  <pie  chacjue  critique  y  a  apporté  de  neuf*.  Ce  chapitre 
eût  beaucoup  gagné  en  clarté;  il  eût  fbi'uié  un  tout  suivi  au 
lieu  d'être  haché  en  petits  paragi'aphes. 

La  plus  grande  partie  de  ce  mémoire  est  consacrée  à  la  thèse 
{\v  M.  Heinze.  L'auteur  veut  prouver  que  le  critère  de  M.  Heinze 
n'est  pas  inattaquable,  ni  dans  son  piincijx',  ni  dans  son  appli- 
cation. 

Le  but  pi'incipal  de  M.  Heinze  n'était  pas  de  tracer  un  paral- 
lèle entre  V Apologétique  et  VOctavhis;  bien  que  très  fouillée, 
cette  comparaison  n'est  qu'une  chose  accessoire  dans  le  dessin 
général  de  son  ouvrage  et  elle  est  même  reléguée  dans  des 
alinéas  imprimés  en  petits  caractères. 

Voyons  comment  il  procède.  Tout  d'abord,  il  a  voulu  mettre 
en  lumière  le  plan  de  V Apologétique  et  prouver  que  tout  y  est 
parfaitement  ordonné  jusque  dans  le  moindre  détail.  Il  suit  pas 
à  pas  la  pensée  de  Tertullien,  chapitre  par  chapitre,  para- 
graphe par  paragraphe,  phrase  par  phi'ase,  et  s'applique  à  mon- 
trer (c  de  quelle  source  elle  jaillit,  selon  quelle  méthode  elle 
s'organise  et  s'exprime  ».  Le  résultat  de  cet  examen,  c'est  que 
tout  est  parfait  dans  le  plan,  (jue  les  idées  s'enchaînent  admira- 
blement. Un  autre  résultat,  c'est  que  beaucoup  de  ces  idées  son! 
empruntées,  aux  apologistes  grecs  surtout,  mais  enchâssées 
avec  tant  d'art,  renouvelées  d'une  manièie  si  ingénieuse,  que 
l'imitation    disparaît   pour    donner    l'illusion    d'une    complète 


(tiiginalité. 


Pai'Uii  ces  sources,  ou  du  moins  parmi  les  auteui's  (pii  expri- 
ment les  mêmes  idées  que  Tertullien,  M.  Heinze  a  rencontré  à 
chacpie  pas  Minucius  Félix,  qui  dit  souvent  la  même  chose  que 
Tertullien,  (|ui    le    dit   en  lalin    comme    lui   et  parfois  dans  les 
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mêmes  termes.  Et  quand  les  termes  diffèrent,  il  on  lesLe  (jiiel- 
que  chose  dans  l'idée.  C'est  la  même  idée,  exprimée  aiiliemenl, 
mise  dans  un  autre  contexte,  dans  un  autre  laisonnement.  Et 
chaque  fois  que  l'occasion  se  présente,  à  la  suite  de  l'analyse 
qui  a  montré  l'impeccahle  perfection  de  Tei'tullien,  M.  Heinze 
soumet  à  un  impitoyable  examen  le  passage  correspondant  de 
Minucius  Félix.  Et  toujours  il  découvre  que  l'auteur  de 
VOctavius  exprime  mal  ce  que  Tertullien  a  bien  dit,  que  les 
mêmes  idées  apparaissent  chez  lui  à  une  place  où  elles  ne  con- 
viennent pas;  en  un  mot,  que  Minucius  est  un  écrivain  mal- 
adroit qui  emprunte  à  Tertullien  ses  idées  et  ses  expressions, 
sans  parvenir  à  en  t'aiie  un  bon  usage.  C'est  à  sa  maladresse 
qu'on  reconnaît  l'imitateur! 

Voici  donc  le  critère  de  M.  Heinze,  tel  qu'il  le  formule  lui- 
même  (p.  2i)i,  en  note)  :  «  Notre  critère  principal,  le  voici.  Là 
où  l'on  trouve  l'unité  de  conception,  un  plan  poursuivi  jusqu'au 
bout  avec  logique,  une  suite  parfaite  dans  les  idées,  on  recon- 
naîtra l'original;  au  contraire,  là  où  l'on  ne  voit  qu'hésitation, 
obscurité  et  contradiction,  idées  intercalées  sans  liaison,  inter- 
ruptions et  sauts  brusques  dans  le  raisonnement,  contamination 
ou  mélange  de  points  de  vue  divers,  on  reconnaîtra  la  copie.  » 

L'auteur  du  mémoiie  le  fait  remarquer  :  on  est  surpris 
d'entendre  parler  ainsi  de  Minucius  Félix.  Aucun  des  critiques 
qui  l'ont  étudié  de  près  dans  ces  derniers  temps  n'avait  remai- 
qué  cette  maladresse  de  l'écrivain,  qui  devrait  pourtant  sauter 
aux  yeux.  Sans  doute,  Minucius  Félix,  comme  Tertullien  d'ail- 
leurs, a  pris  son  bien  où  il  le  trouvait,  et  il  s'est  adressé  sou- 
vent aux  auteurs  païens  comme  aux  apologistes  grecs.  Mais  a-t-il 
donc  moins  réussi  que  Tertullien  à  mettre  en  œuvre  tous  ces 
emprunts?  Ecoutons,  par  exemple,  M.  Paul  Monceaux,  l'un  de 
ceux  qui,  pour  d'autres  raisons,  ont  cru  devoir  placer  Tertullien 
avant  Minucius  Félix  :  «  Où  donc  est  l'originalité  de  Minucius 
Félix?  —  Style  à  part,  elle  est  tout  entière  dans  rhal)ile  syn- 
thèse qu'il  a  su  faire  de  ces  éléments  si  divers,  en  les  subordon- 
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nant  tous  à  une  seule  idée.  Celte  idée  elle-même  n'était  pas 
neuve,  puisqu'elle  avait  déjà  été  nettement  indicpiée  par  Tertul- 
lien  et  les  apoloiçistes  i^rees;  mais  elle  est  ici  complètement 
renouvelée  par  la  nouveauté  du  point  de  vue;  surtout,  elle  y  est 
concentrée,  présentée  dans  toute  sa  force  et  tout  son  éclat.  Par 
là,  elle  rétablit  l'harmonie,  l'unité  du  livre.  »  (P.  490.)  Voilà 
pour  l'ensemble  Et  voici  pour  le  détail  :  «  Minucius  appartient 
à  cette  Jamille  d'aimables  lettrés,  nombreux  dans  notre  litléra- 
liire  française,  qui  font  quelque  chose  avec  rien,  qui  n'inventent 
guère,  qui  imitent  beaucoup  et  s'emparent  sans  scrupule  du  bien 
d'autrui,  mais  qui  valent  par  la  mise  au  point,  pai'  le  bonheur 
du  rendu  et  par  le  sentiment  des  nuances.  » 

L'auteur  de  Y  Histoire  tittéraire  de  CAfri(iue  chrétienne  se 
serait-il,  après  tant  d'autres,  trompé  à  ce  point?  C'est  ce  que 
le  concurrent  examine,  et  sa  réponse  est  carrément  négative. 
Voici  comment  il  la  justifie. 

Il  conteste  le  critère  de  M.  Heinze  d'abord  dans  son  principe. 

Fût-il  vrai  que  Minucius  est  l'écrivain  maladroit  que  nous 
dépeint  M.  Heinze,  cela  sutïîrait-il  pour  conclure  qu'il  est  l'imi- 
tateur et  que  l'inqjeccable  TertuUien  est  le  modèle?  (^ond)ien 
de  fois  n'a-t-on  pas  vu  un  écrivain  maladroit  relégué  dans 
l'oubli  par  un  successeur  de  génie,  qui  a  repris  le  même  sujet? 
Supposé  donc  que  TertuUien  fasse  toujours  meilleur  usage  des 
arguments  communs,  on  ne  pourrait  pas,  sans  plus,  tirer  des 
conclusions  et  décréter  (pi'il  est  le  modèle. 

Mais  est-il  vrai  (jue  Minucius  est  toujours  en  délaut,  que 
TertuUien  est  toujours  irréprochable?  L'auteur  du  mémoire  le 
nie  :  si  TertuUien  est  toujours  ou  presque  toujours  à  l'abri  de  la 
critique,  il  en  est  de  même  de  Minucius  Félix.  M.  Heinze,  qui  a 
fait  une  étude  approfondie  de  VApolof/étique,  semble  avoir  étudié 
avec  moins  de  soin  VOctavius.  W  l'a  abordé  avec  un  parti-pris, 
celui  de  trouver  toujours  Minucius  en  défaut.  Si  je  n'avais  peur 
de  me  servir  d'un  gros  mot,  je  dirais  qu'il  l'a  systématiquement 
dénigré.    Il    n'a    pjis  compris   l'ensemble   de   VOctavius   ni  les 
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(iétails,  [>arce  qu'il  n'a  pas  compris  ou  parce  qu'il  perd  conti- 
nuellement de  vue  le  dessin  de  VOctavius,  qui  est  tout  autre  que 
celui  de  V Àpolocjêtique  et  qui  lait  préciséuient  toute  son  origi- 
nalité. Son  idée  fondamentale,  c'est  l'accord  du  cliristianisme  et 
de  la  philosophie.  Minucius  insiste  sur  cet  accord,  parce  que 
cet  accord  peut  faire  impression  sur  ceux  pour  qui  il  écrit,  sur 
les  païens  instruits,  sur  les  esprits  cultivés.  Il  laisse  de  côté  la 
théologie,  les  livres  saints,  qui  ne  sont  pas  encore  une  autorité 
pour  ceux  qu'il  veut  d'abord  amener  doucement  jusqu'au  seuil 
du  christianisme. 

Rien  de  pareil  chez  Tertullien,  qui  ne  craint  pas  d'exposer 
les  dogmes  chrétiens,  qui  renonce  à  convertir  les  magistrats 
romains,  mais  plaide  devant  eux,  en  avocat,  le  droit  du  christia- 
nisme à  l'existence,  malgré  la  loi  et  en  vertu  de  la  liberté  de 
conscience. 

L'avocat  qui  plaide  avec  fougue  parle  autrement  que  le  déli- 
cat écrivain  qui  veut  s'insinuer  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit;  il 
agence  autrement  ses  idées,  il  donne  une  autre  forme  à  ses  argu- 
ments, il  ne  dédaigne  pas  l'attaque  la  plus  vive,  les  ricanements 
et  les  sarcasmes,  il  choisit  autrement  les  détails. 

Voilà  ce  que  l'auteui'  du  mémoire  s'applique  à  montrer. 
Mais,  pour  le  montrer,  il  fallait  reprendre  tout  le  travail  de 
M.  Heinze  en  procédant  en  sens  contraire.  De  même  que 
M.  Heinze  commence  par  analyser  Y  Apologétique,  notre  auteur 
commence  par  analyser  VOctavius.  Il  montre  quel  est  le  but 
de  ce  dialogue,  il  en  examine  les  différentes  parties,  l'exorde, 
les  deux  discours,  l'intermède,  l'épilogue,  et  fait  voir  que  les 
idées  se  suivent  avec  une  logique  rigoureuse  et  que,  jusque  dans 
le  détail,  tout  est  à  sa  place.  Quant  aux  emprunts  nombreux 
faits  à  Cicéron,  à  Sénèque,  aux  apologistes  grecs,  à  d'autres, 
il  monti'e  quel  usage  Miinicius  Félix  a  su  en  faire,  usage 
toujours  conforme  à  son  dessein.  A  son  loin',  il  rencontre  les 
passages  communs  à  Minucius  Félix  et  à  Tertullien.  Sans 
chercher   à   déprécier    rél()(|U(Mil    dialecticien    de    Caithage.    il 
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montre  que  le  plus  souvent  la  siuiililude  des  idées  et  des  expres- 
sions s'explique  aussi  bien  par  l'hypothèse  que  Terlullien  est 
venu  après  Minucius  Félix  et  que  parfois  cette  hypothèse  fournit 
une  explication  plus  vraisemblable.  La  conclusion  très  nette  de 
cette  longue  étude  est  une  réhabilitation  complète  de  Minucius 
Félix  comme  écrivain  :  l'auteur  de  VOctavius  nesi  pas  l'écrivain 
maladroit,  le  pauvre  logicien  (pie  M.  Heinze  a  vu  en  lui. 
En  ce  qui  concerne  le  procès  de  priorité  lui-même,  l'auteur  du 
mémoire  n'est  pas  catégorique.  Il  n'ose  pas  affirmer  que  la 
comparaison  j)rouve  l'antériorité  de  Minucius  Félix  ;  le  procès 
reste  pendant,  mais  la  priorité  de  Minucius  Félix  est,  d'après 
lui,  vraisemblable.  C'est  faire  preuve  d'une  sage  prudence  et 
d'une  discrétion  méritoire. 

Nous  avons  lu  cette  longue  et  minutieuse  démonstration 
(pages  47  à  82 1)  avec  un  vif  intéi'èt  et  nous  nous  rallions  aux 
conclusions  de  l'auteur.  Ce  n'est  pas  ([u'elle  soit  parfaite  en 
tous  points.  A  mesure  qu'il  avance,  l'auteur  paraît  se  fatiguer  et 
le  temps  semble  lui  avoir  fait  défaut  pour  mettre  la  dernière 
main  à  ce  vaste  travail.  11  lui  arrive  de  ne  pas  bien  saisir  la 
pensée  de  M.  Heinze,  de  la  rendre  assez  inexactement  en 
français,  et  alors,  naturellement,  la  réfutation  n'est  pas  adéquate. 
Le  style  dénote  aussi  quelque  fatigue  et  même  quelque  inexpé- 
rience, surtout  quand  l'auteur  traduit  de  l'allemand.  Enfin,  je 
ne  puis  approuver  ce  procédé  dont  il  use  d'un  bout  à  l'autre  «'t 
(pii  consiste  à  reproduire  in  extenso  le  texte  des  critiques  de 
M.  Heinze  pour  lui  opposer  ensuite  une  série  d'arguments 
numérotés.  H  aurait  fallu  fondre  la  réfutation  dans  l'exposé  des 
criti([ues  et  adopter  une  forme  moins  scolasti([ue  et  plus  litté- 
raire. l\  était  possible,  en  procédant  ainsi,  de  dire  en  moins  de 
pages  tout  ce  que  l'auteui-  a  dit. 

Je  dois  m'interdire  ici  un  examen  plus  approfondi,  car  je  ne 
pouri'ais  suivre  l'auteur  (buis  la  discussion  des  détails,  sans 
entrer  dans  des  développements  assez  longs.  Je  voudiais  pourtant 
lui  signaler  une  des  l)évues  commises  par  M.  Heinze,  après 
beaucoup    d'autres,    cl    <pie   lui-même    n'a    pas   aperçue.    Elle 
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prouvera,  pensons-nous,  combien  est  délicat  ce  genre  d'argument 
et  combien  il  donne  facilement  prise  à  l'erreur. 

Voici  donc  deux  passages,  l'un  de  Minucius  Félix,  l'autre  de 
Tertullien,  qu'on  a  souvent  rapprochés  pour  prouver  la  priorité 
de  Tertullien. 


Oct..W,9. 

Eos  spiritus  daeraonas  esse  poetae 
sciunt,  philosophi  disserunt.  Socrates 
novit,  qui  ad  niilum  et  arbitrium  adsi- 
dentis  sibi  daemonis  vel  declinabat 
negotia  vel  petehat. 


ApoL,  22,  1. 

Nec  novum  nomen  est  :  sciunt  daemo- 
nas  philosophi,  Socrate  ipso  ad  dae- 
monii  arbitrium  exspectante.  Quidni? 
cum  et  ipsi  daemonium  a  pueritia  adhae- 
sisse  dicalur,  dehortatorium  plane  a 
bono. 


Pour  démontrer  aux  païens  l'existence  des  démons,  l'un  et 
l'autre  t'ont  appel  aux  philosophes  païens,  qui,  disent-ils, 
connaissent  le  nom  des  «  démons  «.  L'un  et  l'autre  insistent 
sur  le  démon  de  Socrate. 

On  dit  :  Minucius  Félix  a  commis  une  erreur  dont  Tertullien 
s'est  gardé.  Il  a  pris  l'idée  et,  en  partie,  les  mots  à  Tertullien; 
mais,  imitateur  maladroit,  il  a  introduit  une  inexactitude  dans 
son  texte.  Si  Tertullien  s'était  inspiré  du  passage  de  Minucius 
Félix,  il  faudrait  admettre  qu'il  l'a  corrigé,  ce  qui  est  moins 
vraisemblable,  dit-on  (*). 

Nous  croyons  que  ce  raisonnement,  qui  en  lui-même  ne  nous 
paraît  guère  décisif,  repose  sur  une  fausse  interprétation  de 
Minucius  Félix  et  de  Tertullien. 

Quelle  erreur  reproche-t-on  à  Minucius  Félix  ?  On  rappelle 
un  passage  de  Platon  et  un  autre  de  Cicéron  sur  le  démon  ou 
ii;énie  de  Socrate. 

Platon,  ApoL,  29  :  it:  i-o-pi-v.  u.£  -oùzo  (to  oa'-|JÔv'.ov),  o  av 
[ji.£ÀÂoj  TrpaTTc'.v,  r.pOToi—v.  oï  o^ttots. 

Cicéron,  De  divin.,  1,  oi,  122  :  esse  divinum  quiddam,  (juod 


(1)  Voyez  en  dernier  lieu  Rien.  Heinze,  Tcrtullians  Apologeticum,  p.  408. 
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oai.{ji,ôv-ov  appellal,  cui  semper  ipsc  panieril  uidikiiudu  inipellenti, 
saepe  revocanti. 

Il  résulte  de  là  que,  chaque  fois  que  Socrate  se  préparait  à 
([Lielque  action,  il  entendait  intérieurement  la  voix  de  son 
démon,  quand  celui-ci  voulait  lui  conseiller  de  s'abstenii'. 
.N'entendait-il  pas  cette  voix,  il  pouvait  agir.  La  volonté  du 
démon  s'exprimait  dans  le  premier  cas  par  la  voix  intérieure; 
dans  le  second,  elle  se  révélait  aussi,  mais  par  le  silence. 

Or,  disent  tous  les  critiques  et  commentateurs,  et  après  eux 
M.  Heinze,  Minucius  Félix  prétend  que  dans  les  deux  cas  la 
voix  du  démon  se  faisait  entendre  :  vel  dcclinahal  ncijotia,  vcl 
petebat.  Cette  interprétation  nous  paraît  fausse  :  en  effet, 
iMinucius  Félix  dit  que  Socrate  se  réglait,  pour  agir  ou  pour 
s'abstenir,  sur  la  volonté  du  démon  :  ad  nutum  et  arbitrium 
ndsidentis  sibi  dacmonis.  Il  ne  dit  nullement  que  la  voix  inté- 
rieure se  faisait  entendre  dans  les  deux  cas.  Dans  l'un  des  deux 
cas,  Socrate  reconnaissait  la  volonté  de  son  génie  par  le  silence 
qu'il  gardait.  Il  n'y  a  donc  aucune  erreur  dans  son  texte. 

Ajoutons  que  Minucius  Félix  n'avait  pas  à  faire  ici  cette 
distinction,  qu'il  connaissait  certainement  par  Cicéron.  11 
n'invoque  le  témoignage  de  Socrate  que  sur  ïexistence  des 
démons  ;  il  est  donc  inutile  de  diie  comiucut  le  dénmn  de 
Socrate  opérait. 

Mais  il  y  a  plus.  TertuUien  parle  exactement  connue  Minucius 
Félix.  Il  ne  distingue  pas  non  plus  :  ad  dacmonii  arbitrhun 
exspeclante,  «  Socrate  attendait  que  la  volonté  de  son  démon 
se  fit  connaître  ».  il  ne  dit  pas  comment  elle  se  faisait  con- 
naître. —  Mais,  dit-on,  il  ajoute  ces  mots  :  «  Quoi  d'étonnant, 
puisqu'on  dit  que,  (lès  son  enfance,  un  démon  s'était  attaché  à 
lui?  C'était,  à  la  vérité,  un  déuion  qui  le  détournait  toujours  du 
bien,  »  dchortatorlum  plane  a  bouo.  On  veut  voir  dans  cette 
plaisanterie  une  allusion  à  l'intervention  active  du  démon  pour 
détourner  d'agir,  à-oTcs-s-.  (Platon),  saepe  revoeanti  (Cic), 
dehortatorhim.  Mais  ici  mèuie,  il  n'y  a  pas  de  distinction  précise 
et  Teitiillien  ne  dit  pas  et  ne  laisse  pas  même  entendre  que  le 
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démon  se  taisait  s'il  voulait  laisser  agir,  et  ([u'il  parlait  s'il  ne 
voulait  pas  laisser  agir.  Ailleurs,  il  revient  sur  la  même  tradition 
et  ne  s'exprime  pas  avec  plus  de  précision  sur  ce  point.  De 
anima,  1  :  Sacrâtes  faciliiis  diverso  spiritu  agehatur,  siquidem 
aiimt  daernonium  illi  a  puero  adfiuesisse,  pesshnum  rêvera 
paedayogum  (^).  Ici  la  plaisanterie  à  l'adresse  de  Socrate  est 
reprise,  pesshnum  rêvera  paedagogum,  «.  détestable  professeur 
en  vérité  !  »  et  l'on  voit  qu'il  ne  reste  rien  de  l'idée  qu'on  veut 
trouver  dans  le  mot  deliortatorium .  Supposez  que  Tertullien  ait 
ignoré  la  tradition  précise  {Tzzo-pé~v.  os  ojtïots),  il  pouvait  parler 
comme  il  l'a  fait.  Pour  lui,  le  démon  qui  conseillait  Socrate  ne 
pouvait  que  le  «  détourner  du  bien  »,  ne  pouvait  être  qu'un 
«  détestable  professeur  ». 

Nous  concluons  qu'il  n'y  a  d'erreur  ni  dans  Minucius 
Félix  ni  dans  Tertullien.  L'un  et  l'autre  parlent  de  l'influence 
du  démon  de  Socrate  [-),  sans  vouloir  dire  par  quel  moyen  elle 
s'exerçait  On  ne  peut  tirer  de  la  comparaison  de  ces  deux  pas- 
sages aucun  argument  en  faveur  de  la  priorité  de  Tertullien. 

Pour  nous,  il  nous  parait  que  c'est  C/icéron,  son  modèle  ordi- 
naire, et  non  Tertullien,  qui  a  fourni  l'idée  et  qui  a  inspiré  les 
mots  à  Minucius  Félix.  Le  passage  du  De  divinatione  (1,  54, 
i!2!2)  ne  pouvait  avoir  échappé  à  Minucius  Félix,  qui  a  tant 
emprunté  aux  ouvrages  de  Cicéron,  particulièrement  au  De 
natura  deorum  et  à  ce  même  traité  Sur  la  Divination.  C'est  là 
qu'il  a  trouvé  l'antithèse  numguam  impellenti,  saepe  revncanti, 
qui  est  devenue  dans  sa  phrase  :  vel  declinahat  negotia,  velpete- 
hat.  Quant  aux  mots  de  Cicéron  :  cui  semper  ipse  paruerit,  ils 
sont  devenus  :  ad  nuium  et  arbitrium...  daemonis,  autic  expres- 
sion  cicéronienne  (Orat.,,^\  :  ad  eorutn  arbitrium  et  nutum 


(1)  De  même,  Apoi.,  4(j,.-)  :  Socratis  vox  est  :  «  Si  dneiiionium  pcrmitlat  ». 

|2)  M.  Ileinze  reproche  à  Minucius  de  parler  de  Vinlliience  du  démon  de  Socrale 
à  un  moment  où  il  ne  devrait  parler  que  de  son  existence.  Comme  l'auteur  du 
mémoire  le  fait  remarquer,  M.  Heinze  n'a  pas  vu  que,  si  le  re|>roche  est  fondé,  il 
tombe  aussi  sur  Tertullien. 
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totos  se  fiiujunt).  Ladislinclion  entre  l'atlitmle  laiilôl  active,  tan- 
tôt passive  du  démon  de  Socrate  était  inutile  au  but  de  Minucius 
Félix  :  il  l'a  laissé  tomber. 

Tei'tullien  n'est  pas  eicéronien  :  il  ne  maintient  pas  les  syno- 
nymes ad  nutum  et  arbitrium,  l'un  des  deux  lui  suffît.  L'anti- 
thèse dediuabat,  pctehut  disparaît  aussi  ehez  lui  et  se  réduit  à 
cxspectante.  La  plaisanterie  :  «  Détestable  professeur  (pie  ce 
démon  !  »  ou  bien  :  «  Ce  démon  ne  pouvait  que  le  détourner  du 
bien  »,  est  dans  le  goût  de  Tertullien  et  lui  appartient  en  propre. 
C'est  la  griffe  du  lion  qui  laisse  sa  marque,  c'est  le  génie  de 
l'écrivain  qui  transforme  ce  qu'il  emprunte,  si  bien  qu'on  ne 
songe  pas  à  lui  chercher  un  modèle. 

Si  Minucius  s'était  inspiré  de  Tertullien,  où  aurait-il  trouvé 
l'antitlièse  declluahat,  pelehat'?  On  est  forcé  de  dire  qu'il  a  puisé 
à  la  fois  dans  Tertullien  et  dans  Cicéron  î  On  peut  penser  que 
(ïicéron  est  la  source  première,  que  Minucius,  qui  s'en  rapproche 
davantage,  y  a  puisé  directement,  et  que  Tertullien,  qui  s'en 
éloigne  le  plus  et  qui  ne  paraît  guère  se  servir  du  texte  de  Cicé- 
ron, s'est  servi  ici  de  celui  de  Minucius. 

Concluons  :  la  ressemblance  entre  les  deux  passages,  qui  se 
trouvent  dans  des  contextes  semblables,  s'explique  le  plus  natu- 
rellement par  la  supposition  que  Minucius  a  puisé  dans  Cicéron 
et  que  Tertullien  a  puisé  dans  Minucius.  C'est  tout  ce  que  nous 
voulons  affirmer. 

Pour  revenir  maintenant  au  grand  travail  qui  nous  est  soumis, 
nous  dirons  qu'il  prouve  une  connaissance  approfondie  du  sujet 
et  qu'il  est  bien  conçu.  Il  serait  facile  à  l'auteur  de  le  remanier 
pour  le  débarrasser  des  défauts  de  lédaction  que  nous  avons 
relevés  et  de  le  rendre  ainsi  tout  à  fait  (ligne  du  prix  prouiis  j)ai' 
la  (Classe.    » 
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Rapport  de  M.  Thomas,  deuxième  commissaire. 

u  L'auteur  du  mémoire  connaît  bien  son  sujet;  il  ;i  étudié 
de  près  tous  les  points  en  discussion,  et  il  fait  preuve  de  péné- 
tiation  et  de  jugement.  Malheureusement  son  travail,  d'ailleurs 
méritoire,  n'est  pas  mis  au  point  et  présente  de  graves  imper- 
fections. Je  ne  parle  pas  de  quelques  erreurs  ou  inexactitudes 
de  détail,  qu'il  serait  facile  de  corriger.  Je  ne  parle  pas  même 
du  style,  qui  est  trop  souvent  dilYus  et  incorrect.  Mais  voici 
des  reproches  plus  sérieux.  Comme  l'a  tort  bien  montré  le 
premier  commissaire,  le  plan  de  la  première  partie  (examen 
critique  des  thèses  antérieures  à  celle  de  M.  Heinze)  est  défec- 
tueux, et  celui  de  la  seconde  partie  (examen  critique  de  la  thèse 
de  M.  Heinze)  laisse  aussi  beaucoup  à  désirer.  Il  en  résulte  des 
longueurs  et  des  répétitions  absolument  intolérables.  Puis, 
dans  la  réfutation  des  arguments  de  M.  Heinze,  ([ui  lait  lobjet 
capital  du  mémoire,  j'ai  rencontré  des  passages  tellement 
obscurs  et  embrouillés,  que  je  me  suis  demandé  si  l'auteur  avait 
bien  compris  son  adversaire.  A  mon  sens,  l'ouvrage  aurait 
besoin  d'être  non  seulement  remanié  çà  et  là,  mais  encore 
totalement  refondu  et  considérablement  réduit.  Sous  sa  forme 
actuelle,  il  ne  pourrait  être  publié. 

Je  propose  de  remettre  la  question  au  concours,  et  cela  dans 
l'intérêt  même  de  l'auteur.  Celui-ci  aura  le  loisir  d'améliorer 
son  œuvre,  de  la  ramener  à  de  justes  proportions,  et  de  la 
rendre  vraiment  digne  du  prix,  que  nul  ne  songera  à  lui  dis- 
puter. » 

—  Adopté. 
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Section  des  sciences  morales  et  politiques. 

PREMIÈRE    QUESTION. 

Exposer  et  discuter  les  théories  modernes  sur  l'origine  de  la 
famille.  —  Prix  :  six  cents  francs. 

Rapport  de  S.  E.  le  cardinal  Mercier,  premier  commissaire 

f(  i"  (]e  mémoire  est  très  négligemment  écrit.  Les  fautes 
d'orthographe  n'y  sont  pas  rares  :  j'en  ai  compté  une  dizaine 
dans  les  trente  premières  pages;  j'en  ai  noté  plusieurs  qui  ne 
peuvent  être  mises  sur  le  compte  de  la  distraction  ;  ainsi  l'auteur 
écrit  c(  abouttir  «,  «  étappes  »,  «  quelque  soit  sa  forme  », 
«  liens  ressérés  »,  «  un  grand  poid  »,  «  le  tribu  payé  »,  «  coui- 
pétition  qui  en  romperait  l'unité  »,  etc. 

Le  style  est  terne,  diffus,  souvent  incorrect. 

2"  L'ordonnance  de  l'ouvrage  laisse  beaucoup  à  désirer. 

L'avant-propos  —  il  occupe  16  pages  —  juxtapose  des  indica- 
tions vagues,  qui  auraient  pu  tenir  en  trois  ou  quatre  pages 
serrées.  Le  Chapitre  IV  sur  le  totémisme,  le  Cliapitre  V  sur 
l'animisme,  matières  qui  ne  se  rattachent  qu'indirectement  au 
sujet  principal,  gagneraient  à  être  considérablement  réduits. 
Ils  prennent  .52  pages  sur  227. 

On  voudrait  voir  l'auteur  dominer  davantage  son  sujet, 
et  traiter  ex  professo,  une  fois  pour  toutes,  diverses  questions 
particulières  qu'il  rencontre  sur  son  chemin,  par  exemple  l'anté- 
riorité du  matriarcal,  les  relations  entre  le  clan  et  la  famille, 
quitte  ;•  rappelé)'  ensuite,  lorsqu'il  y  a  lieu,  les  conclusions 
acquises  et  arrêtées, 

3°  La  marclie  du  travail  est,  en  général,  pénible.  L'auteur 
manque  de  précision  et  de  décision.  Certes,  le  sujet  est  com- 
pliqué, peu  éclairci;   les  documents   probants  sont  rares,  et  il 
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s'ensuit  que  la  circonspection  et  la  réserve  s'imposent  ;  mais, 
même  en  présence  d'hypothèses  ou  d'interprétations  conjectu- 
rales, l'écrivain  doit  prendre  altitude,  c'est-à-dire  adopter  réso- 
lument une  opinion  et  la  tenir,  ou  s'abstenir  d'en  prendre  une, 
mais  à  charge,  alors,  de  motiver  son  abstention. 

Or,  la  pensée  de  l'auteur  est  souvent  hésitante  ;  il  n'est  pas 
rare  qu'il  adopte  ou  semble  adopter  une  manière  de  voir,  la 
répudie  ensuite  et,  après  l'avoir  répudiée,  la  reprenne  plus  loin 
à  son  compte  :  on  a  l'impression  qu'il  tâtonne. 

Voici  un  échantillon  :  Après  avoir  déclaré  que  les  systèmes 
qui  faisaient  de  la  promiscuité  ou  de  l'hétérisme  l'état  premier 
de  l'humanité,  doivent  être  abandonnés  ;  après  avoir  donné  des 
exemples  de  monogamie  chez  les  peuples  actuels  très  inférieurs 
(exemples  que  l'on  pourrait  multiplier),  l'auteur  écrit  à  la 
page  24  :  «  Il  est  aussi  très  probable  que  la  forme  familiale  la 
plus  primitive  a  dû  se  rapprocher  de  l'état  grégaire,  s'en  dis- 
tinguer à  peine,  du  moins,  d'abord  par  exemple  une  promis- 
cuité 1res  grande,  en  second  ordre  la  communauté  de  femmes.  » 

J'ai  souligné  les  mots  «  a  dû  «,  parce  qu'il  faut  chercher,  je 
crois,  dans  l'apriorisme  des  idées  de  l'auteur  la  raison  de  ses 
fluctuations.  Il  n'a  pas  su  s'affranchir  de  systèmes  préconçus  sur 
l'évolution  familiale.  Ainsi  encore,  à  la  page  13,  il  écrit  :  «  Le 
but  de  cette  association  n'a  dû  être  aux  origines  que  la  satisfac- 
tion d'un  instinct  sans  préconscience  même  du  résultat  de  cette 
alliance...  » 

Cependant,  ce  que  nous  savons  par  l'histoire  et  la  préhistoire 
ou  par  l'ethnographie,  ne  démontre  pas  que,  dans  la  famille 
humaine  primitive,  l'amour  paternel  et  l'amour  maternel 
n'existent  pas. 

D'autre  part,  l'observation  des  peuples  modernes  les  plus 
avancés  en  civilisation  nous  livre  une  multitude  de  cas  où 
l'amour  paternel  et  maternel,  de  même  que  l'affection  conjugale, 
sont  remplacés  par  les  impulsions  de  la  béte  humaine. 

En  maints  endroits,  des  idées  a  priori  s'interposent  ainsi 
entre  l'esprit  de  l'auteur  et  les  faits  qu'il  doit  observer. 
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En  revanche,  ailleurs,  notamment  dans  les  Chapitres  X,  XI, 
XII,  la  polyandrie,  la  jwlijganiic,  la  tnonogamie,  l'auteur  par- 
vient souvent  à  se  dégager  de  ses  conceptions  a  priori,  et  alors 
il  l'ait  œuvre  scientifHjue. 

¥  L'auteur  a  envisagé  successivement  les  principales  formes 
de  la  famille  et  les  principales  institutions  qui  s'y  rattachent. 
Ce  faisant,  il  a  rencontré  la  plupart  des  théories  explicatives  qui 
ont  été  à  ce  sujet  énoncées  et  développées,  et  il  en  a  fait  la 
critique.  Tel  est  son  plan. 

Il  a  beaucoup  de  lecture.  Il  a  fourni  une  somme  importante 
de  travail.  Il  nous  présente  un  bon  nombre  d'observations  inté- 
ressantes, et  plusieurs  de  ses  essais  d'explication  sont  ingénieux. 


Conclusion. 

A  mon  avis,  le  mémoire,  tel  qu'il  est,  ne  peut  être  publié  et 
ne  mérite  pas  d'être  couronné. 

Mais,  je  tiens  à  le  déclarer  à  la  décharge  de  l'auteur,  la  ques- 
tion qu'il  avait  à  traiter  est  démesurément  vaste;  je  fais  appel 
aux  spécialistes  en  la  matière  et  je  leur  demande  s'il  y  a  possi- 
bilité d'approfondir  un  sujet  d'une  pareille  ampleur. 

Je  voudrais  que  la  Classe  remît  la  ([uestion  au  concours,  en 
la  restreignant  considérablement. 

Ce  serait,  à  mon  estime,  l'unique  moyen  de  permettre  aux 
concurrents  de  fournir  un  travail  étudié,  coordonné,  appuyé 
sur  des  recherches  personnelles.  » 


Rapport  de  M    Ernest  Nys,  deuxième  commissaire. 

«  De  inème  (jue  le  premier  couimissaire,  j'ai  constaté  que  le 
mémoire  est  rédigé  avec  une  déplorable  négligence  de  la  forme 
et    qu'il   contienl    de    nombreuses    fautes    d'orthographe.    Le 
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crilique  le  plus  indulgent  ne  voudrait  excuser  ces  détauls.  Je 
ne  parlerai  point  du  style.  Quelques  phrases  seraient  à  citer. 
Ainsi,  l'auteur  parle  d'  «  un  diamant  [)éniljlenKMit  dépouille  de 
sa  gangue  par  l'expérience  et  la  leçon  des  millénaires  ». 
ce  Enfin,  écrit-il,  s'essora  le  vaste  développenient  des  théories 
])iologiques,  l'élan  extraordinaire  des  sciences  naturelles  et  de 
l'ethnographie  entraînée  et  éclairée  par  elles.  » 

Il  convient  de  reconnaître  que  le  fond  l'eui porte  sur  la  t'ornie 
et  que  le  mémoire  atteste  une  lecture  sutllisamnient  vaste,  un 
grand  souci  d'exactitude,  la  volonté  de  faire  un  exposé  aussi 
complet  que  possible,  le  désir  de  mettre  à  profit  les  travaux  les 
plus  récents. 

11  serait  injuste  de  reprocher  à  l'auteur  de  n'avoir  point  résolu 
tous  les  problèmes  qui  se  dressèrent  devant  lui.  Comme  il  le 
rappelle  au  début  de  son  travail,  il  s'est  proposé  «.  d'exposer  et 
de  discuter  les  théories  modernes  sur  l'origine  de  la  famille  »,  et 
ainsi,  pour  citer  quelques  sujets,  il  s'occupe  successivement  de 
l'exogomie,  de  l'endogomie,  du  lévirat,  des  systèmes  de  parenté, 
du  patriarcat,  du  matriarcat,  du  mariage,  de  la  polyandrie,  de 
la  polygamie  et  de  la  monogamie.  En  une  dizaine  de  pages,  il 
fait  connaître  ses  conclusions. 

On  le  voit,  l'auteur  a  le  mérite  d'avoir  fait  un  effort  sérieux. 
Seulement,  la  Classe  n'a-t-elle  pas  le  droit  de  se  montrer  sévère 
dans  la  distribution  des  récompenses?  Je  n'hésite  pas  à  répondre 
airirmativement  à  cette  question,  et,  en  conséquence,  je  me 
rallie  à  l'opinion  exprimée  par  le  premier  commissaire.  Je  me 
contenterai  toutefois  de  proposer  de  remettre  la  question  au 
concours,  sans  y  apporter  de  modifications.   » 


Rapport  d2  M.  De  Greef,  troisième  commissaire. 

'c  Je  me  rallie  aux  appréciations  du  premier  et  du  deuxième 
commissaires  en  ce  qui  concerne  le  style  et  le  fond  de  l'unique 
mémoire  soumis  au  concours.  Le  sujet  à  traiter  était  vaste  et 
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complexe;  il  est  loin  d'être  élucidé;  noinbieuses  sont  encore 
les  questions  controversées;  néanmoins  l'auteur  a  fait  preuve 
d'un  effort  louable;  ses  lectures  sont  considérables  et  ses  con- 
naissances étendues;  ses  fluctuations  et  même  ses  contradictions 
tiennent  sans  doute  à  l'état  encore  imparfait  des  tliéories  les 
plus  importantes  émises  jusqu'ici.  Il  n'a  pas  sullisamnient  serré 
de  près  le  problème,  de  manière  à  le  préciser  tout  au  moins, 
lùt-ceen  en  réservant  la  solution. 

Son  mémoire  est  de  nature  à  être  revisé  et  amélioré. 

Je  signale  qu'il  a  pour  ainsi  dire  complètement  négligé  un 
point  de  vue  important,  celui  de  l'intluence  du  milieu  social  et 
notamment  de  l'ambiance  économique  sur  les  formes  de  la 
famille.  Peut-être  est-ce  en  mettant  en  corrélation  la  structure 
économique  et  la  structure  familiale  que  le  problème  pourra 
être  mieux  élucidé.  Le  léviiat,  par  exemple,  n'a-t-il  pas  été  une 
institution  destinée  à  conserver  la  propriété  dans  la  famille  du 
défunt?  Il  va,  sous  ce  rapport,  une  lacune  considérable  dans  le 
mémoire,  malgré  tous  les  mérites  de  celui-ci.  Il  en  est  résulté 
notamment  que  l'auteur  n'a  fait  aucune  place  aux  tliéories  de 
Le  Play  et  de  son  école  relatives  à  l'iniïuence  des  milieux  et 
surtout  des  formes  et  de  la  technique  de  la  production  sur  l'or- 
ganisation de  la  famille  aux  divers  stades  de  l'évolution  sociale. 

J'estiuie  avec  les  deux  premiers  commissaires  (ju'il  convient 
de  maintenir  la  question  au  concours,  mais  toutefois  sans  la 
uiodifier  ni  restreindre;  sur  ce  dernier  point,  je  me  rallie  à  la 
conclusion  du  deuxième  commissaire.  » 

—  La  question  sera  remise  au  concours. 
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TROISIEME    QUESTION. 


On  demande  une  élude  su)-  lu  eondilion  des  classes  (ujrieoles 
au  XIX"  siècle  dans  une  région  de  la  Belgique,  à  l'exclusion 
de  la  Campine,  de  la  Heshaije  et  de  l'Ardenne.  —  Prix  :  six 
cents  francs. 

Rapport  de  M.  Maurice  Vautbler,  premier  commissaire. 

(c  C'est  pour  la  quatrième  fois  que  la  (Masse  des  lettres  a 
demandé  des  mémoires  traitant  de  la  condition  des  classes  agri- 
coles en  Belgique.  Les  trois  premiers  concours  ont  donné,  on 
le  sait,  d'excellents  résultais.  Nous  avons  couronné  successi- 
vement des  études  consacrées  à  la  Campine,  à  la  Hesbaye,  à 
l'Ardenne.  Notre  dernier  appel  nous  a  procuré  une  moisson 
particulièrement  abondante.  Quati-e  mémoires  nous  ont  été 
remis  :  l'un  sur  le  Hageland  (partie  nord-est  du  Brabant)  ;  le 
second  sur  le  Condroz  (sud-est  du  Hainaut,  sud  de  la  province 
de  Namur,  sud-ouest  de  la  province  de  Liège)  ;  le  troisième  sur 
la  ce  Lorraine  belge  »  (région  d'Ai-lon  et  de  Virton);  le  quatrième 
sur  le  pays  de  Waes  (nord  de  la  Flandre  orientale).  Néanmoins 
ces  quatre  travaux  ne  mettent  en  présence  que  trois  concurrents, 
les  auteurs  respectifs  des  mémoires  sur  le  Hageland  et  sur  le 
Condroz  ayant  confondu  leurs  causes  et  déclaré  qu'ils  ne 
forment,  au  point  de  vue  du  concours,  qu'une  seule  unité. 

De  ces  quatre  mémoires,  il  en  est  deux  qui  sont  rédigés  en 
langue  flamande  :  ce  sont  les  mémoires  sur  le  Hageland  et  sur 
le  pays  de  Waes;  les  deux  autres  sont  rédigés  en  langue  fran- 
çaise :  ce  sont  les  mémoires  sur  le  Condroz  et  la  Lorraine  belge. 

Nous  ferons  enfin  observer  que  le  mémoire  sur  le  pays  de 
Waes  est  un  volume  imprimé  avec  luxe  et  orné  de  nombieuses 
illustrations.  Il  a  pour  éditeur  la  maison  Vermaiil,  de  Courlrai. 
L'auteur  a  dissimulé  provisoirement  son  identité  sous  l'appella- 
tion de  Nemo,  inscrite  sur  une  étiquette  (jui  recouvre  une  partie 
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de  la  couverture.  Un  tel  ouvrage  a-t-il  vraiment  le  caractère  de 
l'inédit?  Nous  sommes  tenté  de  répondre  airiiinativement, 
puisqu'il  n'a  pas  encore  été  livré  à  la  curiosité  du  public. 

fl  nous  reste  à  apprécier  sommairement  la  valeur  de  ces 
divers  travaux. 

Disons  immédiatement  que  cette  valeur  est  considérable.  Les 
quatre  mémoires  méritent  la  récompense  à  laquelle  ils  aspirent, 
et,  pour  notre  part,  nous  ne  verrions  pas  d'inconvénient  à  ce 
que  le  prix  fût  partagé  entre  les  trois  concurrents. 

Que  si,  toutefois,  il  fallait  absolument  établir  un  classement, 
voici  l'ordre  qui,  à  notre  sens,  devrait  être  suivi. 

Le  premier  rang  appartiendrait  au  mémoire  sur  le  Hageland. 
Les  mémoires  sur  la  Lorraine  belge  et  le  pays  de  Waes  occupe- 
raient ex  œqiio  la  deuxième  place.  En  dernier  lieu  viendrait, 
très  honorablement  d'ailleurs,  le  mémoire  sur  le  CiOndroz. 

Ces  quatre  études  présentent  —  et  c'est  tout  naturel  —  de 
nouibreuses  similitudes.  Elles  sont  richement  documentées  et 
franchement  objectives.  Elles  utilisent  tour  à  tour  les  statistiques 
officielles,  les  publications  antérieures,  les  informations  d'ordre 
privé,  l'enquête  instituée  sur  place.  Elles  nous  enlreliennent  de 
la  culture,  du  régime  des  biens,  des  conditions  de  vie  et  des 
mœurs  des  habitants.  Elles  ne  manquent  pas  d'établir,  quand  il 
le  faut,  une  comparaison  entre  le  présent  et  le  passé. 

Elles  emploient  avec  prédilection  une  méthode  que  nous 
qualifierons  volontiers  de  «  descriptive  ».  C'est  une  méthode 
excellente,  une  méthode  nécessaire,  niais  il  est  bon  de  la 
compléter  au  besoin  par  une  discussion  plus  serrée  de  qnelques- 
uns  des  problèmes  économiques  et  sociaux  qui  préoccupent 
notre  temps.  Cette  discussion  ne  fait  entièrement  défaut  dans 
aucun  des  mémoires  qui  nous  sont  soumis,  mais  on  souliaiterait, 
par  instants,  qu'elle  fut  [)lus  «léveloppée  et  i)lus  pénétrante.  El 
c'est  précisément  parce  que  ce  mérite  se  rencontre  à  un  plus 
haut  degré  dans  le  mémoire  sur  le  Hageland  que  celui-ci  nous 
parait  en  droit  de  revendiquer  le  premier  rang.  Disons  encoie 
que  cet  ouvrage  est  établi  exactement  sui  le  même  plan  que  les 
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travaux  antérieurement  couronnés  par  nous.  Le  mémoire  propre- 
ment dit  est  suivi  d'une  monographie  concernant  la  coumiune  de 
Wesemael.  Viennent  ensuite  les  résultats  d'enquêtes  poursuivies 
dans  les  communes  de  ]Vlesselbroeck,de  Glabbeek  et  de  Hauwaert. 
Ces  résultats  sont  consignés  dans  les  réponses  faites  à  un 
questionnaire  très  intelligemment  détaillé.  Et  nous  ne  dirons 
rien  de  la  reproduction  de  certains  documents,  empruntés  pour 
la  plupart  aux  archives  notariales.  Les  mémoires  sur  le  Condroz 
et  sur  la  Lorraine  belge  sont  également  accompagnés  de  complé- 
ments de  même  genre. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  examiner  par  le  menu  les  quatre 
mémoires  dont  nous  parlons.  Ils  valent  surtout  par  les  nom- 
breux renseignements  positifs  qu'ils  nous  fournissent,  et,  jiar 
suite,  ne  se  prêtent  guère  à  un  résumé  synthétique.  Mais  de 
leur  rapprochement  même  il  se  dégage  quelques  faits  généraux 
d'un  très  haut  intérêt.  Tout  d'abord,  ils  nous  permettent  de 
constater  les  profondes  différences  que  présente,  dans  notre 
pays,  suivant  les  régions,  le  régiuie  de  la  propriété  foncière  et 
de  la  culture. 

Ainsi  le  Hagelaml,  terre  flamande,  est  un  pays  relativement 
pauvre  et  surpeuplé.  La  petite  propriété  y  domine,  mais  ne 
suffit  pas,  en  général,  et  malgré  le  travail  souvent  excessif  du 
propriétaire,  à  nourrir  celui-ci.  De  là  une  émigration  constante 
et  nécessaire  des  travailleurs  vers  les  grandes  exploitations 
agricoles  de  la  Hesbaye,  ainsi  que  vers  les  industries  et  les 
mines  du  pays  de  Liège  et  du  pays  de  Charleroi. 

Dans  le  Condroz  subsistent  encore  la  grande  propriété  et  la 
grande  culture,  bien  que  la  propriété  moyenne  et  petite  n'y  ait 
rien  d'exceptionnel.  C'est  jm  pays  de  fermage;  la  main-d'œuvre 
y  fait  souvent  défaut,  ce  qui  nécessite  un  appel  aux  ouvriers 
flamands. 

La  «  Lorraine  belge  »  (qui  se  subdivise  en  une  partie  ger- 
manique et  une  partie  française  ou  pays  «  gaumet  >>)  est  une 
contrée  où  règne  l'égalité  des  fortunes.  Comme  dans  tout  pays 
de  moyenne  et  de  petite  propriété,  c'est  le  faire-valoir  direct  qui 
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prévaut.  Mais  là  aussi  l'industrie  enlève  à  l'agriculture  une 
partie  de  la  main-d'œuvre  cpii  lui  est  nécessaire. 

Enfin,  dans  le  pays  de  Waes,  o'esl  le  fermage  qui  l'emporte. 
Peu  de  faire-valoir  direct.  Toutefois  le  fermier  est  assez  souvent 
propriétaire  de  l'habitation  qu'il  occupe,  ainsi  que  d'une  ou 
deux  pièces  de  terre  de  minime  importance.  Et  ici  encore  nous 
constatons  l'émigration  des  travailleurs,  émigration  qui  les 
conduit  jusqu'en  France. 

On  saisira  sans  peine  le  vif  intérêt  qu'offrent  des  phénomènes 
de  ce  genre.  Ils  ont  des  causes  profondes  et  complexes  et 
doivent  être  considérés  comme  la  manifestation  de  lois  sociolo- 
giques. Des  travaux  du  genre  de  ceux  (jui  nous  sont  soumis 
contribuent  à  rendre  plus  facile  et  plus  sûre  la  détermination  de 
ces  lois.  11  serait  donc  souhaitable  que  les  mémoires  sur  lesquels 
nous  avons  à  statuer  fussent  tous  imprimés  (avec  leurs  annexes, 
si  c'est  possible).  Dans  le  cas  où  la  Classe  des  lettres  estimerait 
que  le  prix  ne  doit  être  attribué  qu'à  l'un  des  compétiteurs, 
nous  serions  d'avis  que  la  récompense  échoie  aux  auteurs  des 
mémoires  sur  le  Hageland  et  sur  le  Condroz  (puisqu'ils  ont 
associé  leurs  destins),  mais  que  le  mémoire  sur  le  Hageland 
bénéficie  seul  alors  des  honneurs  de  l'impression.  » 


Rapport  de  M.  Brants,  deuxième  commissaire. 

«  Le  premier  commissaire  a  marqué  le  caractère  des  travaux 
qui  nous  sont  soumis.  Avec  raison  il  a  estimé  que  l'analyse  en 
était  aussi  superflue  que  peu  pratique.  Le  plan  en  est,  en  effet, 
assez  uniforme  et  ce  sont  les  précédents  mémoires  publiés  par 
la  Classe  qui  en  ont  fourni  le  schéma.  Je  n'ai  ni  la  mission  ni 
l'envie  d'en  faire  davantage,  estimant  avec  lui  que  ce  serait  vaine 
besogne.  Tout  on  |)areille  matière  vaut  par  le  plan  qui  est 
connu,  la  documentation  et  l'enquête  dont  on  ne  peut  juger  par 
les  extraits  que  nous  fournirions  ici.  .Nous  sommes  d'ailleurs 
d'accord   avec    lui    sur  la  gran(h^  paît  des  conclusions.  Nous 
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estimons  aussi  que  le  mémoire  sur  le  Hageland  prime  les  autres 
par  (les  connaissances  plus  larges  des  problèmes  qui  se  ren- 
contrent. Mais  tous  quatre  ont  une  valeur  documentaire  très 
sérieuse. 

Notre  conclusion  est  celle-ci  :  Donner  au  Hageland  le 
premier  prix,  mais  récompenser  les  autres  et  les  imprimer  dans 
nos  Mémoires,  où  nous  avons  intérêt  à  posséder  la  série  com- 
plète* qui  formera  une  série  académique  de  monographies  d'un 
très  haut  intérêt  collectif.  Nous  ne  voyons  rien  dans  le  règle- 
ment qui  s'oppose  à  cette  solution,  puisque  nous  pouvons 
même  imprimer  des  mémoires  reçus  hors  concours. 

Le  seul  obstacle  git  dans  le  secret  qui  doit  être  gardé  aux 
concurrents  qui  n'ont  pas  le  premier  prix,  principe  que  le 
règlement  (art.  88)  ne  formule  pas,  mais  qui  est  de  tradition. 
II  suffirait  que  la  décision  fût  publiée  et  qu'on  attendit  leur 
consentement. 

Que  si,  contre  mon  attente,  on  répugnait  à  cette  solution,  je 
préférerais  encore  couronner  ex  œqiio  quatre  mémoires,  notre 
rapport  suffisant  à  en  déterminer  les  nuances.   )> 


Rapport  de  M.  G.  De  Greef,  troisième  commissaire. 

a  Je  me  rallie  complètement  aux  appréciations  des  deux 
pi'emiers  commissaires  relativement  a  la  valeur  des  mémoires 
soumis  au  concours. 

Tous  méritent  d'être  publiés  et  il  est  désii'able  qu'ils  le 
soient. 

J'estime  également  qiLC  la  monographie  fiel  Hageland  pré- 
sente une  supériorité  sur  les  autres,  mais  son  ou  ses  auteurs 
déclarent  dans  une  lettre  du  28  novembre  1913  que  les  mémoires 
sur  tlet  HageUmd  et  sur  le  Condroz  constituent  un  seul  travail. 
Lu  monographie  consacrée  au  Condroz  ayant  une  grande  valeur 
par  elle-même,  bien  que  légèrement  inférieure  à  celle  coLisaci'ée 
au   Hageland,   j'estime   qu'il   convient  d'accoi'der  le  prix  aux 
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auteurs  de  ces  deux  travaux  et  d'en  décider  l'impression.  Telle 
est  la  solution  que  je  propose  pour  le  cas  où  la  Classe  se  pro- 
noncerait en  faveur  d'un  prix  unique  et  indivisible. 

Toutefois  j'estime  avec  les  deux  premiers  commissaires  que 
le  mémoire  Het  land  van  Waes  et  celui  sur  La  Lorraine  belge 
constituent  des  travaux  du  plus  haut  intérêt  et  qui  méritent 
d'être  publiés;  il  est  utile  qu'ils  le  soient. 

Le  mémoire  Het  land  van  Waes  a  cependant  déjà  été  imprimé 
par  son  auteur  sans  toutefois  être  livré  à  la  publicité  ;  cetie 
édition  me  semble  être  sutïi santé  et  l'auteur  devrait  nientionner 
sur  la  couverture  que  son  ouvrage  a  été  couronné.  Quant  au 
mémoire  relatif  à  La  Lorraine  belge,  j'en  estime  nécessaire  la 
publication  par  l'Académie. 

Reste  à  savoir  si,  dans  ces  conditions,  le  prix  doit  être  par- 
tagé au  lieu  d'être  unique.  Je  crois  qu'il  y  a  lieu  d'adopter  cette 
solution,  et,  dès  lors,  tenant  compte  de  l'importance  et  de  la 
valeur  comparée  des  mémoires  soumis  au  concours,  d'attribuer  : 

1'  La  moitié  du  prix  aux  deux  mémoires  sur  Het  Hageland 
et  le  Condroz,  lesquels  forment  un  travail  unique  ; 

2°  Un  quart  du  prix  à  Het  land  van  Waes  ; 

Î-J"  Un  quart  du  prix  à  La  Lorraine  belge.  » 

La  Classe  décide  d'atti'ibuer  le  prix  aux  mémoires  JJet  Hage- 
land  et  Le  Condroz  ;  l'ouverture  des  billets  cachetés  fait  con- 
naître que  les  auteurs  en  sont  MM.  Emile  Vliebergh,  professeur 
à  l'Université  de  Louvain,  et  Robert  Ulens,  docteur  en  droit,  à 
Grand-Jamine. 

Une  mention  honorable  est  accordée  à  Het  land  van  Waes, 
dont  l'auteur  est  M.  Prosper  Thuysbaert,  avocat  à  Lokcren. 

Une  mention  honorable  est  accordée  aussi  kLa  Lorraine  belge, 
dont  l'auteur  est  M.  Louis  Verhulst,  docteur  en  droit,  chef  de 
bureau  et  secrétaire  du  C;diinet  de  M.  le  Ministre  des  finances. 
Ce  mémoire  sera  publié  dans  les  collections  académiques. 
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PRIX  JOSEPH  DE  KEYN. 

XVII«  concours  :  deuxième  période  (19I2-I913). 

Enseujnement   inoijen   et   art    industriel. 

Rapport  du  jury  (»>. 

Le  choix  du  jury  sest  arrêté  sur  les  ouvrages  suivants  : 
Jules  Feller,  yotes  de  pliiloloijie  wallonne;  Victor  Fris,  Histoire 
de  Gand;  J.  Goffart  et  A.  Gravis,  Méthodoloçjie  de  la  Bota- 
nique. 

Sous  le  titre  :  Notes  de  philolofiie  ivaUonne,  M.  Jules  Feller, 
professeur  de  rhétorique  à  l'Atliénée  royal  de  Verviers,  a  réuni 
en  un  volume  de  420  pages  les  principales  études  (ju'il  a  con- 
sacrées aux  parlers  romans  de  la  Belgique. 

Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  ici  la  belle  carrière  professo- 
rale de  l'auteur,  ni  les  nombreux  travaux  de  critique  littéraire 
qui  l'ont  placé  très  haut  dans  l'estime  des  connaisseurs.  Comme 
tout  ce  que  fait  M.  Feller,  ses  Notes  de  philologie  wallonne  sont 
d'un  homme  qui  a  beaucoup  d'expérience,  de  patience  au  travail 
et  de  réflexion.  A  la  sûreté  de  l'érudition,  au  sens  de  la  mesure 
et  à  la  fermeté  de  jugement,  elles  joignent  l'agrément  de  la 
forme;  l'exposé  est  toujours  clair,  précis,  bien  ordonné,  tran- 
quille et  didactique  dans  le  ton  ainsi  qu'il  convient  à  une  œuvre 
de  science  en  même  temps  que  de  vulgarisation.  Notre  tâche  est 
surtout  d'indiquer  ici  brièvement  les  raisons  pédagogiques  qui 
ont  appelé  sur  l'ouvrage  l'.atlenlion  du  jury. 


(1)  Le  jury  était  composé  de  M.M.  Léon  Fredericq,  p/r'.sfrfe«<,  Gli.-J.  de  la  Vallée 
Poussin,  Paul  Fredericq,  J.-J.  Van  Biervliet,  J.  VercouUie,  M.  WilraoUe,  secrétaire, 
et  L.  Parmentier,  rapporteur. 

191  i.  LETTRES,  ETC.  '" 
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Partout  en  Belgique,  aussi  bien  dans  la  légion  germanique 
que  dans  la  région  romane,  il  existe  des  dialectes  locaux, 
auxquels  la  langue  littéraire  et  scientifique  vient  se  superposer, 
('/est  par  la  connaissance  de  son  idiome  propre  que  nous  péné- 
trons intimement  dans  le  caiactère  et  dans  les  mœurs  de  chaque 
peuple.  La  pédagogie,  qui  doit  adapter  les  leçons  au  milieu 
formé  par  l'histoire  et  à  la  psychologie  des  élèves,  ne  peut  donc 
déclarer  négligeables  les  renseignements  fournis  })ar  les  dialectes 
régionaux. 

M.  Feller  a  envisagé  cette  question  spécialement  au  point  de 
vue  du  français  et  du  wallon;  il  démontre  l'importance  des 
dialectes  locaux  et  il  apporte,  en  faveur  de  leur  utilisation  dans 
l'enseignement,  non  point  seulement,  comme  à  l'ordinaire,  des 
arguments  d'amour-piopre  et  de  sentiment,  mais  des  arguments 
de  pédagogie  et  de  raison  pure. 

Dans  l'enseignement  moyen,  le  wallon  mérite,  en  maintes 
occasions,  d'étr<'  traité  en  langue  romane,  et  il  peut  intervenir 
très  utilement  à  titre  comparatif  dans  l'étude  du  français,  du 
latin  et  même,  par  exemple  pour  certains  termes  du  vocabu- 
laire, dans  l'étude  des  langues  germaniques.  Comme  le  dit 
M.  Feller,  «  pour  retenir  l'attention  sur  les  phénomènes  du 
langage,  le  wallon  vaut  inie  langue  étrangère,  et  vaut  même 
davantage,  à  cause  de  l'identité  du  fond.  C'est  ce  magnifique 
instrument  d'enseignement,  de  progrès  intellectuel  et  d'intérêt 
([ue  la  majeure  partie  des  instituteurs  rejettent  ou  mécon- 
naissent ».  Pareillement  pour  des  langues  éloignées  de  nous, 
comme  le  latin  ou  même  le  grec,  bien  des  particularités 
acquièrent  une  signification  et  une  clarté  inattendues  lorsque 
le  maître  fait  observer  à  l'élève,  dans  le  patois  de  son  enfance, 
des  pliénomènes  analogues.  Qu'il  s'agisse  de  phonétique,  de 
iiiorpliologie,  de  syntaxe,  de  sémantique,  le  wallon  peut  servir 
à  des  lapprocliements  précieux,  et  les  maîtres  trouveront  chez 
M.  Feller  des  applications  nombreuses  et  piquantes  de  cette 
iuéti)ode  comparative. 
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Voici  un  exemple  oii  un  enseignement  savoureux  se  dégage 
d'une  mince  question  d'oitliographe  :  «  Votre  collégien  liégeois, 
confondant  les  mots,  écrit  :  //  n'a  pas  eu  riicure  de  vous  plaire; 
il  s'étonne  quand  vous  le  corrigez  :  |)roritez  donc  de  cet  licuieux 
ctonneuient  pour  lui  expliquer  que  heur  ne  vient  pas  de  horn, 
mais  de  augurium;  que  le  //  doit  être  mis  sur  la  conscience  des 
demi-savants  du  XV"  siècle,  (|ui  se  sont  maintes  fois  trompés  en 
étymologie;  et,  comme  intermédiaire  pour  confirmer  celte  ori- 
gine, demandez  comment  on  dit  heur,  heureux  en  liégeois; 
aussitôt  aweùr,  auvureùs  lui  seront  un  trait  de  lumière,  » 

Pour  tirer  ainsi,  en  cas  opportun,  un  profit  pédagogique 
des  rapprochements  avec  les  dialectes  locaux,  les  professeurs 
doivent  évidemment  posséder  à  leur  sujet  des  connaissances 
exactes  et  assez  approfondies.  Le  livre  de  M.  Feller  leur  apporte, 
en  une  certaine  mesure,  le  répertoire  de  philologie  wallonne 
qui  nous  manque  jusqu'ici.  11  contient  notamment  :  des  notions 
précises  sur  la  race  et  la  langue  wallonnes  et  sur  les  rapports 
de  nos  dialectes  romans  entre  eux  et  avec  le  français;  une 
histoire,  en  raccourci,  de  la  philologie  wallonne;  des  recherches 
sur  la  toponymie  wallonne  et  sur  l'origine  des  noms  de  [)er- 
sonnes;  des  principes  d'orthographe  wallonne  et  des  articles^ 
lexicographiques.  A  l'occasion  de  ces  dernières  études,  il  con- 
vient de  rappeler  que  M.  Feller  est  le  créateur  d'une  orthographe 
wallonne  acceptée  à  peu  près  par  tous  aujourd'hui  et  qu'il  est 
un  des  trois  vaillants  promoteurs  du  grand  Dictionnaire  wallon. 

D'autres  parties  du  livre  fournissent  des  modèles  de  travaux 
spéciaux,  qui  sont  toujours  intéressants  et  suggestifs  ;  c'est,  par 
exeuiple,  la  puhlication  de  textes  concernant  le  folklore  ou 
l'histoire  de  Verviers  ;  ce  sont  des  études  sur  les  préfixes  et  les 
suffixes  (notamment  sur  les  suffixes  toponymiques  han  et  ster), 
sur  l'étymologie  et  la  sémantique  :  questions  souvent  choisies 
en  raison  même  de  leur  complication  ou  de  leur  ohscurité,  mais 
où  l'auteur  donne  toujours  à  ceux  (jui  le  lisent  la  satisfaction  de 
hien  entendre  des  choses  difiiciles. 
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En  résumé,  le  livre  de  M.  Feller  nous  a  paru,  dun  ])out  à 
l'autre,  une  œuvre  d'érudition  intelligente,  de  pédagogie  atten- 
tive et  d'inspiration  bien  nationale. 


C'est  encore  un  livre  d'un  intérêt  national  que  le  jury  a  dis- 
tingué en  accordant  un  prix  à  la  belle  Histoire  de  Gand  qu'a 
écrite  M.  Victor  Fris,  professeur  d'histoire  à  l'Athénée  de  Gand. 
Le  livre  de  M.  Fris  n'est  pas  un  ouvrage  scolaire  au  sens  strict 
où  l'on  entend  généralement  ce  terme,  mais  il  est  néanmoins 
de  ceux  qui  s'adressent  aux  maîtres  et  aux  élèves,  car  il  complète, 
sur  une  question  importante,  les  connaissances  des  uns  et  des 
autres,  en  leur  exposant  le  passé  d'une  de  nos  grandes  cités 
d'une  façon  plus  continue  et  plus  substantielle  que  ne  peut  le 
faire  l'enseignement  donné  dans  les  classes. 

V Histoire  de  Gand  a  paru  à  l'occasion  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  1913,  et  elle  forme  un  élégant  volume  de  près  de 
quatre  cents  pages,  orné  de  belles  et  nombreuses  illustrations. 
L'auteur  écrit  en  un  style  clair,  agréable,  alerte  et  d'une  note 
bien  personnelle. 

Formé  à  l'excellente  méthode  historique  que  l'on  enseigne  à 
l'Université  de  Gand,  il  s'est  rendu  maître  de  son  sujet  par  de 
nombreux  travaux  préparatoires  :  il  a  publié  notamment  deux 
remarquables  volumes  qui  sont  consacrés  uniquement  à  la 
Bibliographie  de  l'histoire  de  Gand.  Il  livre  donc  au  public  une 
œuvre  sérieuse  et  très  approfondie,  d'une  information  riche 
et  sûre,  condensant  les  résultats  de  recherches  poursuivies  labo- 
rieusement pendant  de  longues  années.  Elle  contient  beaucoup 
de  parties  neuves  qui  Irapperont  les  spécialistes;  mais  toujours, 
malgré  son  abondance,  l'érudition  est  facilement  portée;  nulle 
ti'ace  d'effort  ou  de  fatigue  n'apparaît  dans  la  marche  du  récit  et 
ne  vient  diminuer  le  plaisir  qu'il  procuie  au  lecteur.  L'historien 
de  métier  et  le  profane  sont  également  satisfaits  en  fermant  ce 
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livre  où  abondent  les  vues  générales,  les  détails  pittoresques  et 
les  remarques  piquantes. 

En  notre  pays  où  le  patriotisme  urbain  est  un  élément  noble 
et  traditionnel  de  la  vie  nationale,  le  livre  de  M.  Fris  montre 
en  quelque  sorte  sous  une  forme  typique  comment  il  faut  écrire 
riiistoire  de  nos  grandes  cités  pour  contenter  à  la  fois  ceux  (jui 
savent  et  ceux  qui  voudraient  savoir.  On  ne  peut  que  souhaiter 
(le  voir  son  exemple  trouver  des  imitateurs. 


La  Méthodologie  de  la  Botanique  de  MM.  J.  Goffart  et  A.  Gravis 
est  un  vaste  traité  qui  comprend  près  de  sept  cents  pages.  Les 
auteurs  se  sont  partagé  la  tâche  de  la  façon  suivante  :  une  pre- 
mière partie,  écrite  par  M.  Gofïart  (pp.  9-11:2),  expose  des 
considérations  générales  sur  l'enseignement  de  la  botanique  et 
offre  une  série  de  leçons  modèles  traitant  tour  à  tour  de  la 
description,  de  la  classification,  de  l'éthologie,  de  l'anatomie  et 
de  la  physiologie  des  plantes. 

Le  but  de  ces  leçons  est  avant  tout  d'apprendre  aux  jeunes  gens 
à  voir  les  plantes,  à  les  comparer  et  à  raisonner  sur  ce  qu'ils 
ont  vu.  Point  de  nomenclatures  fastidieuses  ni  de  classifications 
compli({uées;  le  maitre  use  simplement  avec  intelligence  et 
méthode  des  moyens  d'intuition  et  laisse  une  part  prépondérante 
au  travail  personnel  de  l'élève.  Par  leur  sage  gradation,  leur 
clarté  et  leur  intérêt,  les  exercices  pédagogiques  de  M.  Goffart 
méritent  véritablement  leur  titre  de  leçons  modèles. 

La  seconde  partie,  due  à  M.  A.  Gravis,  est  intitulée  :  Exer- 
cices et  Traité  de  liolanique  à  l'usage  de  ['enseignement  moyen 
et  normal. 

Après  une  introduction  magistrale  consacrée  à  la  méthodologie, 
l'auteur  donne  de  nombreux  exemples  d'exercices  au  cours 
desquels  les  élèves  sont  astreints  à  se  livrer  eux-mêmes  à  un 
travail   scientifique.    Une   série  de   plantes  choisies  sont  ainsi 
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analysées  au  point  de  vue  de  l'organograpliie  el  de  la  classifica- 
tion, et  cette  étude  est  une  gymnastique  précieuse  pour  les 
facullés  d'observation  et  de  comparaison.  De  même,  l'enseigne- 
ment de  l'éthologie  et  celui  de  la  physiologie  ne  restent  pas 
purement  théoriques  et  ils  s'accompagnent  de  démonstrations 
et  d'expériences.  Ici,  en  raison  de  la  ditïiculté  du  sujet,  le  pro- 
fesseur devra,  en  général,  faire  lui-même  la  plus  grande  partie 
du  travail,  en  s'aidant,  pour  le  choix  des  plantes  et  pour  la 
méthode,  des  exemples  étudiés  dans  le  manuel. 

M.  Gravis  aborde  ensuite  l'exposé  méthodique  de  sa  science 
et  il  en  traite  successivement  les  différentes  parties  :  Organo- 
graphie;  Botanique  systématique;  Notions  d'anatomie;  Notions 
de  physiologie;  Éthologie;  Géographie  végétale;  Compléments 
d'anatomie;  Compléments  de  physiologie.  Plus  de  huit  cents 
figures,  toujours  dessinées  avec  le  plus  grand  soin  par  l'auteur 
lui-même,  et  souvent  remarquables  d'originalité,  illustrent  le 
texte  et  achèvent  de  mettre  l'ouvrage  hors  de  pair  en  Belgique. 

Le  manuel  de  MM.  Gofïart  et  Gravis  ne  peut  manquer  de 
contribuer  grandement  au  progrès  de  l'étude  de  la  botanique 
dans  nos  établissements  d'instruction  moyenne.  Il  n'a  en  rien  le 
caractère  d'une  œuvre  de  compilation  ou  de  pure  érudition  ;  il 
est  le  fruit  de  réflexions  et  d'une  longue  expérience  de  l'ensei- 
gnement. Pratiquant  d'abord  une  méthode  analytique,  il  exerce 
l'élève  à  l'observation,  en  même  temps  qu'il  l'oblige  à  comparer 
et  à  préciser  ses  idées.  Le  travail  synthétique  développe 
ensuite  sa  réflexion  et  son  jugement  et  l'habitue  peu  à  peu  aux 
généralisations  prudentes  et  exactes. 

Ainsi  entendue,  la  botanique  cesse  d'apparaître  comme  un  pur 
amusement  ou  comme  un  chargement  de  la  mémoire;  elle 
devient  ce  qu'elle  doit  être  avant  tout  au  degré  moyen,  une 
discipline  éducative,  et  elle  prend  une  place  importante  parmi 
les  branches  qui  exercent  les  jeunes  esprits  aux  opérations 
essentielles  du  travail  scientifique  :  l'analyse  et  la  synthèse. 
Son  but  n'est  pas  de  faire  de  chaque  élève  un  botaniste,  ni  de 
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lui  donner  les  connaissances  utilitaires  qui  conviennent  à  un 
agriculteur  ou  à  un  horticulteur.  Connue  l'écrit  M,  Gravis, 
c(  la  Botanique  n'est  qu'un  prétexte  jjour  liahituer  les  jeunes 
gens  à  observer,  à  comparer,  à  réfléchir  et  à  énoncer  un  juge- 
ment basé  sur  un  travail  personnel  préliminaire;  en  d'autres 
termes,  à  leur  apprendre  le  moyen  d'apprendre  par  eux-mêmes  n. 


Le  jury  a  l'Iionneur  de  proposer  à  la  Classe  d'accorder  un 
prix  de  mille  francs  à  chacun  des  trois  livres  suivants  : 

1.  Notes  de  philologie  wallonne,  par  Jules  Feller^ 

2.  Histoire  de  Gand,  par  Victor  Fris,  docteur  en  sciences 
historiques. 

3.  Méthodologie  de  la  Botanique,  par  J.  Goffart,  professeur 
à  l'Athénée  royal  de  Huy,  et  A.  Gravis,  professeur  à  l'Université 
de  Liège. 

—  Adopté. 
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PRIX  ÉAIILE  DE  LAVELEYE. 

(Troisième  période.) 

~Rapporl  présenté  au  nom  du  jury  du  concours  par  M.  Ernest  MAHAIM, 
professeur  à  l'Université  de   Liège,  membre  de  l'Académie,  rapporteur. 

Le  jury  du  Prix  Emile  de  Laveleye  pour  la  troisième  période 
(1907-1912)  s'est  trouvé,  comme  les  précédents,  devant  la  tâche 
la  plus  difficile.  Le  domaine  scientifique  que  le  règlement 
l'invite  à  parcourir  est,  en  vérité,  infini  :  il  embrasse  «  l'éco- 
nomie politique  et  la  science  sociale,  y  compris  la  science  finan- 
cière, le  droit  international  et  le  droit  public,  la  politique 
générale  ou  nationale  ».  Si  l'on  songe  que  le  concours  est 
international,  on  conviendra  que  ce  programme  exigeait  du 
jury  des  connaissances  aussi  vastes  que  celles  du  maître  illustre 
dont  le  Prix  porte  le  nom. 

Aussi,  le  jury  actuel,  pas  plus  que  ses  prédécesseurs, 
n'entreprend  de  faire  une  étude  comparative  des  mérites  des 
savants  les  plus  célèbres  dans  toutes  les  disciplines  énumérées. 

Il  a  entendu,  cette  fois,  honorer  la  science  économique  fran- 
çaise. Son  choix  s'est  porté  sur  M.  Charles  Gide,  professeur  à 
la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Paris  (^). 

La  carrière  scientifique  de  M.  Charles  Gide  est  des  plus 
brillantes. 

.Né  le  29  juin  I8i7  à  Uzès.  il  con({uit  le  grade  d'agrégé  des 
facultés  de  droit  au  concours  de  187  i.   Professeur  d'économie 


(1)  La  décision  du  jury  a  été  prise  par  cinq  voix  contre  deux.  F^e  rapporteur  a 
pour  mission  d'exprimer  l'opinion  de  la  majorité. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Lujo  Brentano  (Munich),  Paul  Cauwès  (Paris), 
Brants,  De  Greef,  élu  en  remplacement  de  )I.  Hector  Denis,  décédé,  baron 
Descamps,  comte  Goblet  d'Alviella,  Ern.  iMahaim. 
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politique  ù  la  Faculté  de  droit  de  Bordeaux,  puis  à  celle  de 
Montpellier,  il  tut  nomuié,  en  1898,  à  la  Faculté  de  droit  de 
Paris,  titulaire  de  la  chaire  d'économie  sociale  comparée,  fondée 
])ar  le  comte  de  Cliambrun.  Depuis  1900,  il  est  en  outre 
professeur  d'économie  sociale  à  l'École  nationale  des  Ponts  et 
Chaussées  et,  depuis  1907,  chargé  de  conférences  d'économie 
politique  à  l'École  supérieure  de  guerre.  Il  fut  rapporteurgénéral 
pour  l'économie  sociale  à  l'Exposition  universelle  de  lîlOO  et  il 
siège,  depuis  1903,  au  Conseil  supérieur  du  travail. 

L'œuvre  de  M.  Charles  Gide  est   considérable  ('),  et  elle  a 


(1)  Voici  les  principales  œuvres  de  M.  Charles  Gide  : 

Principes  d'économie  politique.  Paris,  Larose,  1  volume  in-16,  1"  édition,  1883; 
14me  édition,  1943.  Dix-neuf  éditions  en  langues  étrangères  :  4  hollandaises,  3  sué- 
doises, 4  polonaises,  2  anglaises,  2  italiennes,  1  allemande,  1  russe,  1  espagnole, 
•1  tchèque,  1  finnoise. 

Coto's  cVéconomie  politique.  Paris,  librairie  du  Sirey,  1  volume  in-S»,  l'»  édi- 
tion, 41)09;  3e  édition,  1913.  Cinq  éditions  en  langues  étrangères:  1  espagnole, 
1  grecque,  1  turque,  1  anglaise,  1  arabe. 

Économie  sociale.  Les  institutions  de  progrès  social  au  début  du  XK^  siècle.  Paris, 
librairie  du  Sirey,  1  volume  in-16,  l""  édition,  1903;  4n'e  édition,  1911.  Trois  édi- 
tions en  langues  étrangères  :  1  polonaise,  1  italienne,  1  japonaise. 

Aa  coopération.  Conférences  de  propagande.  Paris,  lilirairie  du  Sirey,  1  volume 
in-8°,  l'"!  édition,  1900;  3"«  édition,  1910.  Deux  éditions  en  langues  étrangères  : 
1  russe,  1  polonaise. 

Les  sociétés  coopératives  de  consommation.  Paris,  librairie  du  Sirey,  1  volume 
in-16,  i'e  édition"^  1906;  2«  édition.  1910.  Trois  éditions  en  langues  éirangères: 
1  polonaise,  1  portugaise,  1  hongroise. 

Œuvres  choisies  de  Charles  Fourier  avec  une  introduction.  Paris,  Guillaumin, 
]  volume  in-l8.  Deux  éditions  en  langues  étrangères  :  1  anglaise,  1  italienne. 

Histoire  des  doctrines  économiques  depuis  les  phijsiocrutcs  jusqu'à  nos  jours,  en 
collaboration  avec  M.  Charles  l\ist.  Paris,  librairie  du  Sirey,  19U9,  1  volume  in-S» 
(récompensé  par  l'Académie).  Trois  éditions  en  langues  étrangères  :  1  anglaise, 
1  allemande  et  1  tchèque. 

La  Revue  d'économie  politique,  fondée  par  M.  Charles  Gide  en  1887  et  dont  il  est 
resté  codirecteur,  paraît  mensuellement  à  la  librairie  du  Sirey,  M.  Gide  y  a  publié 
de  très  nombreux  articles  de  fond  et  de  critique. 

Plus  de  1  800  articles  publiés  dans  les  revues  françaises  et  étrangères,  notam- 
ment sur  les  questions  suivantes  : 

De  quelques  doctrines  nouvelles  sur  la  propriété  foncière.  [Journal  des  Écono- 
mistes, mai  1883  (exposé  critique  des  doctrines  d'Henry  George).] 
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recueilli  un  succès  peu  commun.  M.  (îidea  l'ait  école;  auloui"  de 
son  nom  se  groupent  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  disciples, 
qui  propagent  son  enseignement  dans  beaucoup  de  chaires 
universitaires. 


La  liUte  des  langues,  conférence  publiée  en  brochure  par  l'Alliance  française, 
1885. 

A  quoi  servent  les  colonies.  (Revue  de  géographie,  1886.) 

L'Act  Torrens.  (Bulletin  de  la  Société  de  législation  comparée.  1886.) 

Chronique  économique,  dans  le  premier  numéro  de  la  Revue  d'économie  poli- 
tique, janvier  1887.  Article-programme  de  la  nouvelle  revue. 

Les  écoles  économiques  et  U enseignement  de  ^économie  politique  en  France  (en 
anglais  dans  le  Polilical  Science  Qnarterly  de  l'Université  Columbia  de  New-York, 
janvier  1888). 

La  Nouvelle  École  École  de  la  Solidarité^  publié  à  Genève  dans  un  volume  inii- 
tulé  :  Quatre  écoles  d'économie  politique,  1889. 

Les  idées  économiques  de  Tolstoï.  (Revue  du  christianisme  social,  1891.) 

Professions  libérales  et  travail  manuel,  discours  pour  la  rentrée  de  l'Université 
de  Montpellier,  1893. 

La  littérature  économique  en  France  dans  ces  dix  dernières  années  (en  allemand 
dans  le  Jaltrbïicher  filr  National  Okonomie),  juin  1895. 

Le  rôle  des  classes  dirigeantes.  (Revue  du  christianisme  social,  janvier  1896.) 

A  quoi  servent  les  mines  d'or.  (Semaine  littéraire  de  Genève,  mars  1896.) 

Le  Devoir  colonial,  conférence  publiée  en  brochure.  1897. 

Justice  et  Charité,  conférence  publiée  dans  le  volume  :  Morale  sociale,  clie/. 
Alcan.  1899. 

Le  pouvoir  de  l'argent.  (Bulletin  de  l'Union  pour  l'action  morale,  1898.) 

Les  associations  coopératives  de  production  en  France  (en  anglais  dans  le  Quar- 
terly  Journal  of  Economies,  de  l'Université  d'Harvard,  1898). 

Recherche  dune  défimtion  de  la  solidarité.  (Bulletin  de  l'Union  |)0ur  l'action 
morale,  1898.) 

Le  travail  manuel  et  le  travail  intellectuel,  conférence  publiée  comme  intro- 
duction du  volume  :  Histoire  d'une  université  populaire,  1900. 

L'enseignement  des  sciences  sociales.  Rapport  au  Congrès  de  l'enseignement  et 
des  sciences  .«oeiales  de  1900. 

La  crise  dn  vin  en  France  et  les  associations  de  vinification.  Revue  d'économie 
politique,  mars  1901. 

La  solidarité  économique,  dans  le  volume  de  conférences  :  Essa  d'une  philo- 
sophie de  la  solidarité,  chez  Alcan,  1902. 

Nos  devoirs  envers  les  animaux.  (Foi  et  vie  de  1902.) 

Qu'est-ce  que  le  profit?  Rapport  au  Congrès  de  l'Association  protestante  poui- 
l'étude  des  questions  sociales,  1902. 

La  houille  blanche,  conférence  pour  l'Association  des  amis  de  l'Université  de 
Paris,  publiée  dans  la  Semaine  littéraire  de  Genève,  1902. 
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Son  mérite  capilal  n'est  peut-être  pas  dans  l'ordre  de  l'inven- 
tion. Ce  n'est  pas  nn  faiseur  de  système,  mais  c'est  un  initiatcui', 
un  éveilieur  incomparable.  Il  a  écrit  lui-même  dans  l'une  de  ses 
préfaces  :  «  J'aurais  voulu  donner  non  pas  tant  l'analyse  que  la 
belle  vision  du  monde  économique,  de  ce  vaste  monde  dans 
lequel  nous  nous  mouvons  sans  trop  savoir  où  nous  allons; 
—  non  pas  toujours  la  solution,  mais  la  curiosité  et  l'anxiélé  des 


Ue  l'influence  de  l'immoralité  sur  la  natalité.  Rapport  à  la  Commission  extra- 
parlementaire  de  la  population,  190'2. 

La  morale  de  Uastiat,  dans  le  volume  :  Éludes  sur  la  philosophie  morale  au 
XXe  siècle,  chez  Alcan,  1903. 

De  la  réglementation  ou  de  la  prohibition  des  cabarets.  Rapport  au  Congrès  de  la 
Ligue  nationale  de  tempérance,  1903. 

La  séparation  de  L'Église  et  de  l'Étal.  Conférence  publiée  en  brochure,  1904. 

Les  cités-jardins,  préface  au  livre  de  Georges  Benoit-Lévy,  portant  ce  titre,  1904. 

Charité  ou  solidarité,  brochure  éditée  par  la  revue  Foi  et  vie,  1904. 

La  recherche  de  la  paternité.  Conférence  publiée  en  brochure,  1905. 

Histoire  du  Restaurant  coopératif  du  Quartier  Latin.  Revue  de  l'enseignemenl 
supérieur,  1905. 

L'Alliance  coopérative  internationale  (son  histoire  et  son  programme).  (Revue 
économique  internationale,  octobre  1905.) 

L'Indemnité  parlementaire.  (Revue  politique  et  parlementaire,  féviier  1907.) 

Les  ligues  d'acheteurs.  (Semaine  littéraire,  mars  1907.) 

L'ÉiOle  économique  française  dam  ses  rapports  avec  les  écoles  anglaise  et  alle- 
mande. Oans  le  volume  publié  en  allemand  pour  le  jubilé  du  Prof''  Schmoller, 
1907. 

Remèdes  à  la  dépopulation  de  la  France.  (Revue  hebdomadaire.  1909.) 

L'actionnariat  ouvrier.  (Revue  d'économie  politique,  janvier  1910.) 

Les  conséquences  économiques  de  la  décroissance  de  la  natalité.  (Revue  économique 
internationale,  mars  1910.) 

La  question  de  l'opium  (Revue  économique  internationale,  novembre  1910.) 

Les  ligues  de  consommateurs.  (La  Grande  Revue,  janvier  1911.) 

La  hausse  des  prix.  (La  Réforme  sociale  de  1911.) 

Le  matérialisme  en  économie  politique.  (Foi  et  vie,  mars  1912) 

Les  causes  économiques  des  guerres.  (Bulletin  de  la  Paix  universelle,  mai  1912.) 

U Éducation  sexuelle.  (Documents  du  progrès,  1912.) 

La  question  religieuse  dans  la  vie  sociale.  (Foi  et  vie,  mars  1913.) 

La  grande  illusion.  Conférence  à  l'École  supérieure  de  guerre,  publiée  dans 
l'Annuaire  de  1913. 

La  coopération  des  Français  et  des  indigènes  dans  l'Afrique  du  Xord.  (La  Revue 
bleue,  1913.) 
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problèmes  qui  le  trav;iilleiit;  — j'aurais  voulu  communiquer  non 
pas  tant  une  certitude  fondée  sur  les  lois  scienliticjues  encore 
mal  connues,  mais  plutôt  la  sincérité  et  la  ferveur  dans  la 
recherche  de  la  vérité.  J'aurais  voulu  aussi  que  l'économie  poli- 
tique, qui  depuis  si  longtemps  en  France  a  subi,  sans  trop  pro- 
tester, le  qualilicatif  de  «  littérature  ennuveuse  »,  apparût  aux 
jeunes  gens  qui  ne  la  connaissent  pas  encore,  comme  une 
science  aimable  et  captivante,  »  On  peut  affirmer  qu'il  y  a  plei- 
nement réussi. 

C'est  son  manuel,  intitulé  Principes  d'économie  politique,  (\\\\ 
a  accompli  ce  prodige.  Publié  pour  la  première  fois  en  1888,  il 
en  est  aujourd'hui  à  sa  quinzième  édition  française  et  il  a  eu 
dix-neuf  éditions  en  langues  étrangères.  Augmenté  de  moitié 
sous  le  titre  de  Cours  d' économie  politique,  paru  concurrem- 
ment en  1909,  il  a  déjà  trois  éditions  en  langue  française  et 
quatre  en  langues  étrangères. 

Il  y  a  un  courage  méritoire  à  composer  un  manuel.  C'est  la 
pensée  des  autres  qu'il  faut  pénétrer  et  exposer.  Il  faut  parcou- 
rir le  champ  entier  de  la  science  et  le  faire  voir  en  raccourci. 
On  y  veut  des  données  de  fait,  précises  et  récentes.  Les  déve- 
loppements ne  sont  pas  de  mise;  les  démonstrations  doivent 
être  ramassées,  rendues  saisissantes,  et  pourtant  il  faut  être 
avant  tout  clair  et  attrayant.  Ce  charme,  que  le  petit  traité 
d'Emile  de  Laveleye  renfermait  au  suprême  degré,  nul  autre  ne 
le  possède  aujourd'hui  dans  la  même  mesure  que  l'œuvre  de 
M,  Charles  Gide.  Le  ton  de  l'exposé  fait  tout  dans  un  manuel  :  ce 
n'est  pas  le  ton  d'un  professeur  en  chaire,  ni  d'un  orateur  à  la 
tribune,  ni  d'un  journaliste.  C'est  le  ton  de  la  conversation,  et 
celle  de  M.  Gide  est  spirituelle,  émaillée  d'images  discrètes, 
d'allusions.  C'est  la  conversation  française.  Que  d'art  dépensé 
pour  condenser,  varier  la  forme,  être  clair  et  simple  !  Il  faut  voir 
comment  il  s'efforce  d'éviter  l'abstraction  et  la  complication, 
comme  il  s'excuse  (knant  le  lecteur  de  le  conduire  dans  des 
tiiéories  un  peu  abstruses,  et  il  y  en  a  pas  mal  en  économie 
politique. 
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Un  autre  mérile  essentiel  d'un  manuel  est  d'être  au  couiant 
des  progrès  de  la  science  Cela  paraît  élémentaire  et  cependant 
il  faut  bien  avouer  qu'il  fut  un  temps  et  une  école  où  cela  n'était 
pas  considéré  comme  nécessaire  en  France.  L'é|)oque  n'est  pas 
encore  bien  loin  de  nous  où  iM.  Maurice  Block  était  chargé, 
presque  seul,  au  Journal  des  Économistes,  de  lire  les  écono- 
mistes allemands  et  de  leur  distribuer  les  coups  de  férule  quand 
ils  s'écartaient  de  l'orthodoxie.  M.  Gide  a  su  lire  les  Allemands 
et  les  Anglais,  les  Italiens  et  les  Américains.  Il  a  toujours  signalé 
les  théories  intéressantes  et  en  a  dégagé  la  substance  et  la 
nouveauté.  Sous  ce  rapport,  les  éditions  successives  de  son 
traité  sont  extrêmement  curieuses  à  comparer.  On  y  voit  se 
refléter  les  progrès  mêmes  des  théories.  A  mesure  qu'elles 
gagnent  l'opinion  du  public  savant,  elles  sont  mises  à  leur  place 
et  elles  sont  aussi  mises  au  point,  avec  cette  mesure  que  donne 
une  critique  toujours  en  éveil.  Dans  la  préface  de  la  neuvième 
édition,  M.  Gide  écrit  modestement  :  «  Je  suis  presque  lionteux 
d'avouer,  après  tant  de  revisions  déjà  faites  sur  les  éditions  fran- 
çaises et  les  traductions  étrangères,  que  j'ai  trouvé  encore  plus 
à  changer  dans  cette  édition  que  dans  les  précédentes.  »  Les 
suivantes  n'ont  pas  montré  un  moindre  souci  du  progrès  et  de 
la  perfection.  C'est  ainsi  que  l'œuvre  s'enrichit  de  plus  en  plus, 
en  résumant  l'eflort  de  toute  une  vie. 

Au  point  de  vue  des  doctrines,  M.  Gide  occupe  une  place 
intermédiaire  entre  le  socialisme  et  le  libéralisme.  C'est  un  de 
ses  traits  de  ressemblance  —  et  il  y  en  a  d'autres  —  avec 
Emile  de  Laveleye.  Comme  celui-ci,  il  a  rejeté  les  vieux 
dogmes  des  «  lois  naturelles  )>,  des  «  harmonies  )>  et  de  la  libre 
concurrence.  Il  est  d'accord  avec  la  plupart  des  socialistes  dans 
la  critique  de  l'organisation  sociale  actuelle.  Mais  il  s'en  sépare 
nettement  dans  la  conception  matérialiste  de  l'histoire,  la 
question  de  la  lutte  des  classes  et  dans  celle  de  la  propriété 
privée.  «  Interventionniste  »  sans  hésitation,  il  n'a  pourtant 
jamais  voulu  du  socialisme  d'État  à  l'allemande,  pai'  crainte 
des  abus  du  fonctionnarisme. 
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Il  se  rattache,  comme  Emile  de  f.aveleye  encore,  à  la  grande 
école  élliique  de  l'économie  politique,  puisqu'il  met  au  premier 
rang  les  préoccupations  morales  et  juridiques.  Dans  une  confé- 
rence restée  célèbre,  faite  à  Genève,  en  1889,  il  a  baptisé 
l'école  nouvelle,  qui  était  alors  une  bien  petite  école  en  France, 
d'un  nom  qui  a  fait  fortune,  ï  «  École  de  la  Solidarité  »,  qu'il 
opposait  aux  écoles  cpii  ont  pris  pour  devise  soit  la  Liberté,  soit 
l'Égalité,  soit  l'Autorité. 

On  peut  dire  qu'aujourd'hui  la  doctrine  solidariste  a  pénétré 
dans  les  idées,  dans  les  mœurs  et  dans  les  lois.  «  Son  petit 
sentier  est  devenu  une  grande  route  oîi  déjà  la  foule  passe  (^).  » 
L'aile  droite  du  socialisme  et  l'aile  gauche  de  toutes  les  phalanges 
de  la  réforme  sociale  y  ont  reconnu  leurs  principes.  Elle  a  eu  ses 
théoriciens  parmi  lesquels  on  compte  M.  Léon  Bourgeois. 
Des  hommes  d'œuvre,  en  grand  nombre,  l'ont  traduite  dans  les 
faits. 

Homme  d'œuvre,  M.  Charles  Gide  l'est  aussi.  D  a  mis  sa  foi 
dans  la  société  coopérative.  Il  y  voit  la  fin  de  tous  les  antago- 
nismes :  du  travailleur  et  du  capitaliste,  du  débiteur  et  du  créan- 
cier, du  consommateur  et  du  producteur,  du  locataire  et  du 
propriétaire.  H  en  a  été  le  philosophe  et,  j'ose  dire,  le  poète.  En 
plus  d'un  endroit,  il  esquisse  le  rêve  d'une  république  coopéra- 
tive, où  la  société} transformée  aura  fait  l'économie  d'une  révo- 
lution. On  peut  dire  qu'il  y  a  travaillé  et  qu'il  y  travaille 
encore  de  toute  son  âme.  Sa  campagne  de  contérences  et  d'écrits 
ne  fléchit  point  avec  les  années.  La  tâche  est  rude,  surtout  en 
France;  mais  il  lui  a  été  donné  de  contribuer  récemment  à  réunir 
des  forces  éparpillées  et  parfois  discordantes,  dans  le  Comité 
central  de  l'Union  coopérative  des  Sociétés  françaises  de  consom- 
mation, dont  il  a  été  le  président  pendant  plusieurs  années. 

Il  serait  injuste,  cependant,  de  représenter  M.  Charles  Gide 


(^)  Avanl-propos  de  la  neuvième  édition  des  Principes  (1904). 
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comme  l'homme  d'une  idée,  d'une  seule  idée.  Même  dans  ses 
élans  de  lyrisme,  il  sait  apercevoir  les  ditïicultés  de  la  réalisa- 
lion  et  les  lenteurs  nécessaires  de  l'évolution  sociale.  Son  œuvre 
scientifique  à  proprement  parler  reste  son  litre  de  gloire.  Le 
plus  grand  service  peut-être  (ju'il  a  rendu  à  la  science  française 
est  la  fondation  de  la  Revue  d'économie  politique  qu'il  dirige 
depuis  1887.  A  côté  des  autres  recueils  au  passé  vénérable  ou 
aux  audaces  grandissantes,  elle  occupe  une  place  sans  égale.  Ici, 
point  de  parti  pris  d'école,  de  politique  ou  de  méthode;  la  porte 
est  ouverte  à  tout  travailleui'  sincère  et  vraiment  homme  de 
science.  Les  opinions  les  plus  diverses  y  trouvent  leur  expres- 
sion. Les  savants  étrangers,  notamment  les  Allemands,  y  ont 
reçu  souvent  l'hospitalité.  Elle  a  contribué  mieux  (|iie  nulle 
autre  à  donner  de  la  science  h'ançaise  l'opinion  la  plus  favorable 
dans  le  monde  entier,  parce  qu'elle  donne  asile  à  ses  représen- 
tants les  plus  novateurs,  notamment  dans  l'enseignement  des 
Facultés  de  droit.  Chaque  numéro  de  la  Hevue  contient  de 
nombreuses  pages  de  M.  Gide,  surtout  des  articles  de  critique, 
oii  l'on  peut  suivre  la  souplesse,  la  liberté  et  la  finesse  de  son 
esprit  et  de  sa  plume.  C'est  là  peut-être  qu'on  perçoit  le  mieux 
la  complexité  de  ce  penseur  bien  moderne  :  sous  un  optimisme 
qui  aime  à  s'aftirmer  et  une  ironie  qui  se  modère,  on  sent 
malgré  tout  la  tristesse  et  l'amertume  d'un  rêveur  ardent  et 
croyant,  que  la  vision  précise  et  claire  «bi  monde  a  plus  d'une 
fois  désenchanté. 

Son  dernier  ouvrage  est  une  Histoire  des  doctrines  écono- 
miques,  écrite  en  collaboration  avec  un  ancien  élève, 
J\L  le  Prof'  Charles  Rist.  Comme  les  différents  chapitres  sont 
signés  séparément,  nous  pouvons  y  distinguer  la  part  de 
M.  Gide  dans  l'œuvre  connnune:  il  s'y  est  réservé  les  Physio- 
crates,  Maltbus  et  Ricardo,  Owen  et  Fourier,  tout  le  libéralisme 
ainsi  que  le  marxisme,  les  doctrines  inspirées  du  christianisme, 
les  hédonistes  el  les  solidaristes.  Il  n'est  pas  exagéj'é  de  dire  que 
cet  ouvrage  est  un  monument  d'érudition.  C'est  en  même  temps 
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une  œuvre  tl'ail.  La  piopoilion  des  parties,  la  judicieuse  mise 
en  valeur  des  traits  caractéristiques  en  sont  les  premiers  mérites. 
Mais  pour  traduire  de  façon  succincte  et  pourtant  complète  tant 
de  doctrines  diverses  et  contradictoires,  où  se  reflètent  les 
manières  de  penser  d'esprits  de  race,  de  tempérament,  de  temps 
si  différents,  il  fallait  ces  dons  suprêmes  do  compréhension,  de 
critique  et  de  clarté  qui  sont  le  privilège  du  génie  français. 

Qu'on  suive  par  exemple  ses  préoccupations  dans  l'exposé  du 
marxisme.  Il  s'agissait  d'y  consacrer  une  quarantaine  de  pages. 
L'auteur  s'en  tient  à  deux  conceptions  essentielles  de  Marx,  la 
théorie  de  la  plus-value  et  la  loi  de  concentration.  On  n'oserait 
affirmer  qu'un  disciple  de  Marx,  surtout  s'il  est  Alleuiand,  n'y 
trouverait  à  redii'e,  mais  une  chose  est  certaine  et  surprenante, 
c'est  que  l'exposé  de  M.  Gide  est  plus  clair  et  plus  com- 
préhensible que  celui  de  Marx  lui-même.  Nombre  de  lecteurs 
laissés  à  eux-mêmes  dans  l'œuvre  du  grand  socialiste  n'auraient 
su  y  découvrir  les  nœuds  de  raccordement  du  mécanisme, 
les  parties  essentielles  du  rouage.  Tel  est  le  service  que  rend 
un  travail  de  ce  genre.  Jl  initie,  il  introduit  dans  la  pensée 
des  autres  avec  l'adresse  supérieure  de  l'éducateur.  A  coup  sur, 
cela  ne  suffit  pas  et  cela  ne  remplace  pas  l'étude  approfondie  des 
ouvrages  originaux,  mais  c'en  est  l'introduction  indispensable. 
Sous  ce  rapport,  M.  Charles  Gide  a  fourni  une  œuvre  incompa- 
rable dans  sa  préface  aux  OEuvres  choisies  de  Fourier.  C'est  ici 
qu'on  se  perdrait  aisément  dans  les  détails,  dans  les  accessoires 
d'un  système  oii  la  plus  folle  fantaisie  s'est  donné  carrière. 
Mais  quelle  incompréhension,  quelle  brutalité  sommaire  d'esprit 
est  celle  qui  rejette  à  priori  toute  la  doctrine  pour  ses  extra- 
vagances! M.  Gide  a  su,  avec  une  touchante  sollicitude,  en 
dégager  les  beautés  et  les  richesses.  N'est-ce  pas  une  meilleure 
manière  de  servir  la  science? 

Mais  il  ne  laut  pas  tenter  d'énumérer  tous  les  mérites  de 
l'd'uvre  de  M.  Charles  Gide. 

Elle  nous  apparaît  comme  l'une  des  plus  marquantes  de  la 
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science  économique  contemporaine.  Dans  la  toule  des  savants 
qui  se  hâtent  et  s'efforcent  vers  les  vérités  nouvelles,  31.  Charles 
Gide  a  joué  un  rôle  de  premier  ordre;  il  a  fait  le  point,  il 
a  colligé,  recueilli  les  résultats  acquis,  les  a  mis  en  valeur  et 
en  lumière.  Il  a  ouvert  les  esprits  et  il  a  dirigé  la  jeunesse, 
suscité  des  initiatives,  des  rénovations,  des  élans  créateurs. 
Il  est  le  maître  ingénieux  et  suhtil  qui  fait  voir  et  sentir.  Il  est 
davantage  encore,  puisqu'il  ne  s'est  pas  contenté  de  sa  mission 
contemplative  de  savant.  Il  est  l'apôtre  convaincu  d'une  doctrine 
morale  de  réforme  sociale,  où  la  loi  d'amour  est  substituée  à  la 
loi  de  lutte,  où  l'harmonie  des  intérêts  et  des  institutions  résul- 
terait du  consentement  mutuel.  On  peut  différer  d'opinion  sur 
les  possibilités  de  réalisation  de  cet  idéal;  on  ne  peut  nier  qu'il 
soit  élevé.  Emile  de  Laveleye  aussi  a  passé  son  existence  à  tra- 
vailler à  la  réalisation  d'un  idéal  de  cet  ordre.  S'il  vivait  encore, 
nous  ne  croyons  pas  trop  nous  avancer  en  disant  qu'il  décerne- 
rait lui-même  son  prix  à  M.  Charles  Gide  pour  son  œuvre 
entière,  où  il  retrouverait  tant  de  traits  de  la  sienne. 


1914.  LETTRES,  ETC.  18 
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PRIX   EUGÈNE    LAMEERE. 

(  lleuxièmc  iiériode  :  1908-1913.) 
Rapport  de  M.  H    Lonchay  ('). 

La  première  période  cpiiiKjuennale  (190'^- 1908)  du  concours 
ouvert  par  l'Académie  pour  le  Piix  Eugène  Lameere  s'était  close 
sans  avoir  fourni  un  ouvrage  digne  d'être  couronné.  Le  fait 
était  regrettable,  car  dans  tous  les  pays  on  comprend  la  néces- 
sité de  rendre  l'enseignement  plus  attrayant,  c'est-à-dire  plus 
intuitif.  Cette  fois,  le  jury  a  été  heureux  de  pouvoir  donner 
la  palme  à  deux  travaux  très  difïérents  par  leur  esprit  et  leur 
portée,  mais  qui  répondent  tous  deux  aux  intentions  des  fonda- 
teurs du  Prix. 

VAlhiim  historifjue  de  la  Belgique  de  MM.  Herman  Van  der 
Linden  et  Henri  Obreen  est  une  publication  luxueuse  de  la 
maison  G.  Yan  Oest  et  0%  ce  qui  est  tout  dire.  Elle  présente 
une  succession  de  vues  qui  sont  non  seulement  d'une  exécution 
matérielle  irréprochable,  mais  qui  donnent  une  idée  complète 
de  la  civilisation  de  notre  pays  h  travers  les  siècles.  Comme  le 
titre  l'indique,  cet  ouvrage  est  un  album.  Ce  n'est  donc  pas,  à 
vrai  dire,  un  manuel  ;  il  est  trop  cher  pour  des  écoliers  et  le 
texte,  j'entends  l'exposé  synthétique  de  notre  histoire  qui  sert 
d'introduction  à  l'album  lui-même,  est  au-dessus  de  leur  âge. 
Jl  ne  sera  donc  jamais  d'un  usage  courant  dans  les  classes. 
Mais  il  facilitera  la  tâche  des  professeurs  d'athénée  ou  d'école 
normale  désireux  de  faire  comprendre  à  la  Jeunesse  la  beauté 
(le  nos  anciens  monuments  et  de  nos  chefs-d'œuvre  artistiques. 
Jl  ornera  les  !)il)]iothèques  scolaires  et  pourra  être  distribué 
comme  prix  aux  lauréats  des  concours  généraux. 

Le  CoiU's  d'histoire  (jénérale  (^)  de  M.  N.  Piret,  directeur  de 


(')  Le  jury  (''tait  composé  de  .MM.  H.  Lonoliay,  Léon  Leelère,  Micliol  Huisinan, 
Félix  Mai^netle  et  ,I.-P.  Wallzing. 

(*)  Rdité  à  Liège  par  II.  Dessain,  en  trois  volumes  traitant  respeclivement  de 
l'aiiticiuilé,  du  moyen  ài^e.  dos  temps  modernes  et  contempoi'ains. 
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l'Ecole  moyenne  de  Péniwelz,  est  un  livre  d'une  tout  autre 
nature.  C'est  un  manuel,  dans  toute  l'acception  du  mot,  destiné 
à  l'enseignement  moyen  et  à  l'enseignement  normal  primaire. 
Ici,  le  texte  occupe  la  première  place;  les  gravui'cs  el  les  caries 
ne  sont  que  l'accessoire.  Ces  gravures  sont  cependant  sufïisam- 
ment  nombreuses,  bien  que.  pour  telle  ou  telle  période,  elles 
eussent  pu  être  plus  nombreuses  encore.  C'est  en  vain,  par 
exemple,  que  l'on  cbercbe  le  Forum  romain.  Par  contre,  le 
Paysage  des  Alpes  est  répété  deux  fois.  Le  Marins  à  Carthage, 
tiré  de  Vertot,  parait  bien  conventionnel.  Les  portraits  abondent, 
mais  pour  la  période  contemporaine,  on  désirerait  plus  de  vues 
de  monuments  de  nos  grandes  assemblées.  Pourquoi  donner  le 
plan  de  Budapest,  alors  que  celui  de  Berlin,  de  Vienne  ou  de 
Paris  fait  défaut? 

Toutefois,  ces  défauts  et  ces  lacunes  ne  diminuent  pas  la 
valeur  de  ce  livre  qui,  en  tant  que  uianuel,  est  excellent. 
L'auteur  a  fait  un  effort  considérable  qui  mérite  d'être 
encouragé,  d'autant  que,  dans  un  pays  aussi  petit  que  le 
nôtre,  les  éditeurs  hésitent  à  illustrer  un  manuel  scolaire,  de 
débit  restreint,  de  prix  modique,  et  (kmt  les  clicbés  nécessitent 
un  matériel  spécial,  (pielquefois  fort  coûteux.  Il  sera  facile  à 
M.  Piret,  lors  d'une  nouvelle  édition,  de  tenir  compte  des 
critiques  et  de  parfaire  son  livre  qui  éveillera  vraiment  alors  et 
formera  dans  l'enfant,  comme  il  se  l'est  proposé,  «  le  goût  el  le 
sens  de  la  beauté  ». 

Les  deux  travaux  précités  s'adressent  donc  à  des  lecteurs 
d'esprit  et  d'âge  différents,  mais  ils  sont  inspirés,  au  même 
degré,  du  désir  de  développer  l'enseignement  par  l'image,  et 
comme  le  jury,  par  suite  de  la  mise  en  réserve  des  intérêts  du 
capital  de  la  fondation  pour  la  première  période,  dispose  de 
deux  prix  de  oOO  francs,  il  propose  de  décerner  l'un  à 
MM.  Van  der  Linden  et  Obreen,  et  l'autre  à  M.  Piret. 

—  Adopté. 
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PRIX  ADELSON  CASTIAU. 

(Onzième  période  :  1911-1913.) 
Rapport  du  jury. 

Mes  honorables  collègues  du  jmv  pour  le  Prix  Adelson 
Castiau,  MM.  Brants  et  De  Greef,  m'ont  prié  de  présenter  en 
notre  nom  collectif  le  rapport  que  nous  soumettons  à  la  Classe. 

Nous  avons  été  unanimes  à  ne  pas  nous  arrêter  aux  ouvrages 
qui  avaient  été  envoyés  par  leurs  auteurs.  1/un  d'eux  ne  répon- 
dait pas  au  programme  tracé  par  le  fondateur  du  Prix,  à  savoir 
de  récompenser  des  travaux  ayant  pour  objet  l'amélioration  du 
sort  de  la  classe  ouvrière.  L'autre  ne  paraissait  pas  réunir  les 
conditions  nécessaires  pour  retenir  notre  attention. 

Usant  de  la  latitude  qui  est  laissée  au  jury,  nous  avons 
recherché  si,  en  dehors  des  ouvrages  présentés,  il  ne  s'en  trou- 
vait pas  d'autres  publiés  pendant  la  |)éi'iode  que  nous  devons 
prendre  en  considération. 

Nous  conformant,  en  outre,  à  un  précédent  établi  par  le  der- 
nier jury  et  sanctionné  récemment  par  une  nouvelle  approbation 
de  la  Classe,  nous  nous  sommes  trouvés  d'accord  pour  diviser  le 
Prix.  Nous  proposons  de  l'accorder  en  partage  à  trois  ouvrages 
qui,  selon  nous,  répondent  pleinement  aux  intentions  du  fon- 
dateur. Notre  choix  a  surtout  été  dicté  par  notre  désir  commun 
de  distinguer  des  auteurs  qui  ont  transporté  dans  le  domaine  de 
l'action  les  idées  qu'ils  exposaient  dans  leurs  écrits.  L'expérience 
seule,  aujourd'hui,  consacre  la  valeur  des  initiatives  et  des  réfor- 
mes, et  l'on  demande  à  ceux  qui  se  préoccupent  des  remèdes  à 
apporter  aux  crises  sociales,  plutôt  le  sacrifice  de  soi-même  et 
le  dévouement  généreux  que  les  pures  élaborations  de  l'esprit. 

Dans  un  livre  portant  pour  titre  :  La  femme  :  Éducation  et 
action  sociales,  M"'  Victoire  Cappe  a  réuni  un  ensemble  de  docu- 
ments qui  constitue  tout  un  programme  de  rénovation  pour  les 
nombreuses  femmes  et  jeunes  filles  qui  doivent  travailler  pour 
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vivre  ou  poiii'  aider  leur  famille.  L'auteur  a  voulu  faire  un  exposé 
«les  efforts  tentés  dans  plusieurs  villes  de  notre  pays  par  des 
dames  et  des  demoiselles  qui  se  consacrent  aux  œuvres  féminines 
d'éducation.  Les  documents  qu'elle  a  réunis  sont  souvent  dus  à 
d'autres  qu'à  elle-même.  Mais,  ainsi  que  le  souligne,  dans  sa 
lettre-préface,  S.  E.  le  Cardinal  Mercier,  «  parmi  tout  un  amas 
de  notes  et  de  rapports,  il  fallait  faire  un  triage  et,  les  matières 
triées,  il  fallait  les  ordonner  ».  Il  fallait  aussi  animer  tout 
l'ensemble  d'une  même  idée  directrice  et  d'un  même  souffle. 
M"*'  Cappe  n'a  point  eu  de  peine  à  accomplir  cette  tâche.  Sa 
participation  militante  à  une  série  d'œuvres  féminines,  souvent 
appuyée  sur  des  enquêtes  et  des  investigations  qui  jettent  un 
jour  attristant  sur  la  situation  d'un  très  grand  nombre  d'ou- 
vrières, lui  donnait  ce  sens  précieux  des  réalités  sans  lequel, 
dans  le  domaine  de  l'action  sociale,  tous  les  efforts  restent 
stériles. 

C'est  un  esprit  analogue  qui  se  retrouve  dans  le  deuxième 
ouvrage  que  le  jury  propose  de  récompenser  :  le  Petit  manuel 
d'études  sociales  du  P.  Rutten.  Ici,  l'horizon  embrassé  est  plus 
étendu  et  l'œuvre  réalisée  est  plus  vaste.  C'est  à  l'éducation 
et  à  l'organisation  de  la  classe  ouvrière  tout  entière  que  le 
P.  Rutten  consacre  son  activité  et  se  donne  sans  compter. 
Vue  de  haut,  une  telle  tâche  ne  peut  appeler  de  réserves. 

Le  livre  a  été  écrit  pour  ceux  qui  ont,  suivant  l'expression 
de  l'auteur,  pleinement  conscience  de  la  grandeur  de  leur  mission 
sociale  (p.  130)  :  il  tend  à  faciliter,  pour  les  hommes  d'étude 
et  d'action  et  surtout  pour  les  jeunes  gens  et  les  membres  du 
clergé,  l'initiation  théorique  el  pratique  à  toutes  les  entreprises 
qui  peuvent  aider  au  relèvement  de  la  classe  ouvrière.  Avec 
une  évidente  connaissance  des  choses  de  ce  temps,  le  P.  Rutten 
commence  par  exposer  la  nécessité  de  la  formation  scientifique 
de  l'esprit  :  «  Plus  vous  aurez,  dit-il,  de  valeur  scientifique, 
mieux  vous  pourrez,  — vous  avocat,  étendre  et  perfectionner 
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un  jour  le  droit  social,  les  lois  proleclrices  de  l'industrie  et  du 
travail,  —  vous  médecin,  ani«''liorer  l'iiygicne  et  la  sécurité  du 
travail,  aider  à  diminuer  la  uiorlalité  infantile,  le  nombre  et 
l'intensité  des  maladies  professionnelles,  —  vous  ingénieur  ou 
commerçant,  augmenter  le  rendement  et  l'outillage  économique, 
étendre  nos  débouchés  internationaux,  —  vous  enfin  institu- 
teur, dont  la  tâche  est  avec  celle  du  prêtre  la  plus  belle  de 
toutes,  nous  préparer  les  hommes  intelligents  et  énergi(pies 
qui  seront  demain  les  forces  motrices  de  toutes  nos  œuvres.  » 
(P.  17.) 

Sur  cette  base,  l'auteur  développe  ensuite  la  méthode  à 
suivre  pour  mettre  de  l'unité,  de  la  cohésion  dans  les  œuvres,  et, 
dans  une  deuxième  partie,  il  revient  encore  avec  plus  de  détails 
sur  les  études  nécessaires  aux  spécialistes.  Il  montre  l'impor- 
tance de  la  documentation,  des  voyages  d'études,  ainsi  que 
des  grandes  vues  d'ensemble  qui  permettent  de  se  rendre  compte 
de  la  direction  générale  des  courants  sociaux.  Entin,  dans  un 
épilogue,  dont  certaines  pages  révèlent  une  connaissance  péné- 
trante des  hommes,  il  donne  une  série  de  conseils  qu'il  appelle 
lui-même  des  conseils  affectueux  de  frère  aine.  Les  divers 
paragraphes  de  cette  partie  de  l'ouvrage  en  préciseront  nette- 
ment le  caractère  bien  personnel  :  «  l'esprit  sacerdotal  ;  la 
nécessité  d'avoir  de  la  doctrine;  le  travail  obscur;  le  doigté  et 
le  tact;  le  respect  de  l'autorité;  la  gaieté  et  la  bonne  humeur; 
la  largeur  de  vues  et  la  tolérance;  le  péché  de  surmenage;  la 
tenue  extérieure  ». 

L'auteur  du  troisième  ouvrage,  U Induslv'ic  des  peaux  de  lièvre 
et  de  lapin  en  Flandre,  Karl  Beerblock,  a  consacré  plusieurs 
années  d'une  action  iidassable  à  démontrer  par  des  réalisations 
eiïeclives  qu'il  est  possible  de  mettre  tin  aux  abus  intolérables 
(pi'entraîne,  dans  certaines  industries,  le  maintien  (hi  travail  à 
domicile.  K.  lîeerblock  avait  été  pendant  onze  années,  comme 
secrétaire  de  la  Fédération  gantoise  du  Parti  ouvrier,  en  rapports 
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continuels  avec  les  travailleurs  de  Lokeien,  de  Zèle,  de  Termonde 
et  des  localités  voisines.  11  avait  pu  se  rendre  compte  que,  dans 
cette  région,  presque  toute  la  population  trouve  son  activité  et 
sa  subsistance  dans  l'industrie  spéciale  de  la  préparation  des 
peaux  de  lièvres  et  de  lapins.  Il  a  voulu  pénétrer  de  plus  près 
ces  pauvres  gens  et  il  lui  a  semblé,  en  vivant  parmi  eux,  qu'il 
était  transporté  loin  de  la  civilisation,  tant  leurs  conditions 
d'existence  sont  indignes  de  notre  époque. 

Le  livre  que  K.  Beerblock  a  publié  décrit  le  sort  de  ces  tra- 
vailleurs, dont  un  grand  nombre  sont  de  petits  enfants,  et  aux 
notes  du  texte,  les  photographies  dues  à  M.  l'ingénieur  Charles 
Lefébure  ajoutent  comme  une  émouvante  attestation.  Non  con- 
tent de  dire  ce  qu'il  avait  vu,  Beerblock  a  créé  une  usine  modèle, 
pour  appeler  l'attention  des  industriels,  des  pouvoirs  publics  et 
de  l'opinion  sur  les  remèdes  pratiques  qu'il  est  possible  d'ap- 
porter à  cette  situation  lamentable.  S'établissant,  grâce  à  une 
aide  matérielle  et  morale,  en  1907  à  Lokeren,  personnellement 
comme  patron,  il  résolut  de  prouver  que,  organisée  dans  des 
conditions  meilleures  de  technique  et  de  salubrité,  l'industrie 
locale,  qui  occupe  5,000  ouvriers,  ouvrières  et  enfants,  et  rap- 
porte en  salaires  plus  d'un  million  de  francs  par  an,  peut  être 
conduite  sans  compromettre  sa  prospérité  économique. 

C'est  ici  que  des  déceptions,  inattendues  pour  ceux  qu'en- 
traîne l'amour  du  peuple,  ont  un  instant  compromis  la  tâche 
commencée.  Les  ouvriers  eux-mêmes  s'opposaient  à  ce  que  l'on 
faisait  pour  eux.  Plongés  depuis  trop  longtemps  dans  un  milieu 
où  rien  ne  forme  la  personnalité  morale,  ils  ne  comprenaient 
point  que  l'amélioration  de  leur  sort  était  liée  à  certaines 
règles  de  conduite  et  de  discipline  collective.  Cela  ne  fut  point 
pour  décourager  Beerblock,  et  il  reste  de  son  initiative  un  bel 
exemple  digne  d'être  imité  dans  bien  d'autres  domaines. 

L.   Waxweiler. 
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NOTICES  POUR  L'ANNUAIRE. 


Les  notices  suivantes  sont  promises  pour  l'Annuaire  :  Frère- 
Orban  (par  M.  Maurice  Wilmotte);  Alph.  Rivier  (par  M.  le 
baron  Descampsj;  Ch.  Loomans  (par  M.  De  Wulf)  ;  Ch.  Piot 
(par  M.  Lonchay);  de  Harlez  (par  M.  de  h  Vallée  Poussin); 
Tiberghien  (par  M.  le  comte  Goblet  d'Alviella)  ;  Potvin  (par 
M.  Wilmotte);  Monchamp  (par  M.  Kurth);  De  Smedt  (par 
M.  Kurth);  Deernaert  (par  M.  le  baroe  Descamps);  Bormans 
(par  M.  Kurth)  ;  ^Yillems  (par  M.  Parmentier);  van  der  Haeghen 
(par  M.  Fredeiicq);  Denis  (par  M.  De  Greef). 


SEA>CE    PUBLIQUE. 


Conformément  au  règlement,  il  est  donné  lecture  des  conmiu- 
nications  destinées  à  la  séance  publique. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Un  échange  de  vues  sur  Les  Sagas  considérées  comme  sources 
d'informations  historiques  a  lieu  entre  MM.  Pirenne,  Rang,  Nys 
et  Leclercq. 
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La  découverte  de  TAmérique  par  les  Islandais, 

par  Jlles  LECLERCQ,  membre  de  l'Académie. 

Le  Mouvement  géographique  du  22  février  1014,  en  repro- 
duisant un  article  du  journal  hollandais  VArnemsche  Courant, 
oii  il  est  affirmé  que  ce  n'est  pas  à  Christophe  Colomb  mais  aux 
islandais  qu'il  faut  attribuer  la  découverte  de  l'Amérique,  émet- 
lait  des  doutes  sur  ce  point.  Or  rien  n'est  mieux  étal)li,  et  la 
thèse  du  journal  hollandais  n'est  nullement  nouvelle.  Dès  la 
première  session  du  Congrès  des  Américanistes.  en  l87o, 
M  Benedikt  Grondai,  professeur  à  l'École  des  hautes  études 
de  Reykjavik,  revendiquait  la  priorité  des  Islandais  dans  la  décou- 
verte de  l'Amérique.  Lors  de  mon  voyage  en  Islande,  il  y  a 
trente-trois  ans,  j'ai  pu  me  documenter  d'une  façon  très  précise 
sur  cette  question,  et  voici  les  faits  que  j'ai  recueillis  et  que  j'ai 
publiés  au  retour  de  mon  voyage  (^). 

On  sait  que  ce  furent  les  Islandais  qui  découvrirent  et  coloni- 
sèrent le  Groenland,  qui  n'est  éloigné  de  l'Islande  que  de  qua- 
rante-cinq milles  géographiques.  Déjà  en  976,  Gunnbjorn,  fils 
d'UlfKrage,  avait  aperçu  une  grande  terre  située  à  l'ouest  de 
l'Islande;  mais  ce  ne  fut  qu'en  984  qu'Erik  le  Rouge  en  prit 
p&ssession  ;  il  explora  la  contrée  pendant  deux  ans  et  lui  donna 
le  nom  de  Terre  verte  (Groenland,  en  danois),  afin,  disait-il, 
d'attirer  des  colons  que  séduirait  un  aussi  joli  nom.  Revenu  en 
Islande,  il  détermina  un  grand  nombre  de  ses  compatriotes  à 
émigrer  en  Groenland;  en  986,  vingt-cinq  vaisseaux  partirent 
sous  sa  conduite,  mais  quatorze  seulement  atteignirent  leur 
destination;  les  autres  revinrent  ou  se  perdirent  en  route.  Erik 


(*)  La  Terre  de  Glace.  (Islande.)  Pari^.  K.  Pion,  1883. 
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le  Rouge  fonda  une  colonie  (]ui  prospéra  pendant  quatre  siècles; 
il  éleva  une  petite  capitale  du  nom  de  Gardar  et,  après  l'adoption 
du  christianisme  vers  l'an  1000,  érigea  plusieurs  églises  sur  la 
côte  orientale.  La  colonie  eut  des  relations  suivies  avec  la  Nor- 
wège  et  le  Danemark,  et  même  avec  la  Flandre.  Dans  une  note 
présentée  au  dernier  Congrès  des  Américanistes,  notre  confrère 
le  baron  de  Borchgrave  signalait  que  Jean  d'ïpres,  marchand 
flamand,  acheta  des  dents  de  morse  provenant  de  l'évêché  de 
Gardar  au  Groenland  (^).  Dix- sept  évèques,  dont  Torfaeus  donne 
la  liste,  résidèrent  successivement  à  Gardar;  le  dernier  évèque  y 
lut  envoyé  en  1406,  et  depuis  lors  on  n'eut  plus  jamais  de  nou- 
velles des  colons.  On  se  perd  en  conjectures  sur  leur  sort  :  les 
uns  croient  qu'ils  furent  bloqués  par  les  glaces  polaires  et  qu'ils 
périrent  de  froid  et  de  faim;  d'autres  pensent  qu'ils  succom- 
bèrent à  la  maladie  et  aux  attaques  des  Esquimaux. 

Si  je  rappelle  cette  découverte  du  Groenland  (jui  fut  la  consé- 
quence naturelle  de  la  colonisation  de  l'Islande,  c'est  parce  que 
la  découverte  de  l'Amérique  fut  la  conséquence  naturelle  de 
la  colonisation  du  Groenland.  En  sorte  qu'on  peut  dire,  sui- 
vant l'heureuse  image  du  Prof  Anderson,  que  l'Islande  est 
le  gond  sur  lequel  s'appuie  la  porte  ([ui  ouvrit  l'Amérique  à 
l'Europe  (^). 

Le  premier  homme  blanc  ([ui  aperçut  l'Amérique  est  un 
Islandais  du  nom  de  Bjarne  Herjulfsson.  Les  lécits  d'Erik  le 
Rougeavaientenflammé  l'imagination  de  cet  homme  aventureux. 
Il  possédait  un  navire  marchand,  et  il  demanda  à  ses  hommes 
qui  voulait  aller  avec  lui  au  Groenland.  Ceux-ci  lui  répondirent  : 
«  Nous  irons  tous  avec  toi.  »  —  «.  Mais  personne  de  nous  n'a 
jamais  navigué  dans  la  mer  du  Groenland  «,   leur  dit  Bjarne. 


I 
I 


(*)  La  Flandre  et  le  Groenland  au  IXe  siècle.  {Proceedimjs  of  the  XVIII.  Interna- 
tional Congress  of  Americanisls.) 
(2)  \\.  B.  Andkrson,  America  not  discoverei  by  Colombus.  Chicago,  1877. 
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«  Peu  nous  iuipoiic  ^>,  répondirent-ils.  Ils  uiireiil  donc  à  l;i 
voile,  et  ne  tardèrent  pas  à  perdre  de  vue  l'Islande.  Au  bout  de 
trois  jours,  le  vent  tomba,  l^iis  s'éleva  un  l)roiiillard  si  épais 
(ju'ils  ne  savaient  où  ils  étaient.  Le  soleil  ne  repaïul  (pi'au  bout 
de  plusieurs  jouis,  et  ils  reconnurent  alors  qu'ils  étaient  en  vue 
d'une  terre  plate  et  boisée.  Mais  comme  l'aspect  de  cette  terre 
ne  répondait  nullement  à  la  description  du  Groenland,  ils  pour- 
suivirent leur  route  vers  le  nord,  et  au  bout  de  deux  jours  aper- 
çurent une  nouvelle  terre,  (^omme  ils  n'y  voyaient  pas  davantage 
les  montagnes  neigeuses  dont  on  leur  avait  pailé,  ils  conti- 
nuèrent leur  navigation  et  arrivèrent  au  bout  de  trois  jouis  en 
vue  d'une  troisième  terre,  dont  l'aspect  ne  répondait  pas  encore 
à  celui  du  pays  qu'ils  cberchaient.  Ivresses  par  un  violent  vent 
du  sud-ouest,  ils  atteignirent  après  quatre  nouvelles  journées  de 
navigation  la  terre  du  Groenland,  et  furent  assez  lieureux  pour 
débarquer  tout  près  de  l'endroit  où  s'était  établi  Erik  le  Rouge. 
La  relation  de  Bjarne  a  été  conservée,  avec  celles  d'autres  naviga- 
teurs islandais,  dans  le  Flateijarboli,  qui  parut  en  Islande  en 
1387.  Les  détails  de  son  récit  font  supposer  que  la  |)remière 
terre  (ju'il  aperçut  était  yantucket,  la  seconde  la  yuuvcUe- 
Kcossc,  et  la  troisième  Terre- iScuvc. 

Quelques  années  plus  tard,  Bjarne  alla  en  Norwège,  et  quand 
il  y  raconta  ses  aventures,  il  fut  vertement  blâmé  par  le  yarl 
Erik  pour  ne  pas  s'être  donné  la  peine  de  débarquer  dans  les 
pays  dont  il  parlait,  et  au  sujet  desquels  il  ne  pouvait  rien  dire 
de  précis.  Leifr  Erikson,  fils  d'Erik  le  Rouge,  qui  avait  colonisé 
le  Groenland,  résolut  d'aller  explorer  ces  contrées  inconnues.  Il 
acheta  le  navire  de  Bjarne  et  partit  du  Groenland  avec  trente- 
cinq  hommes.  Bientôt  fut  signalée,  au  sud-ouest,  une  terre 
qu'on  suppose  être  la  côte  du  Labrador;  en  poursuivant  sa  route 
vers  le  sud,  Leifr  trouva  la  contrée  boisée  qui  avait  été  vue  par 
Bjarne,  et  qu'il  appela  Helluland  (pays  de  dalles)  :  c'était, 
comme  on  croit,  Tîle  de  Terre-Neuve;  en  continuant  à  voguer 
vers  le  sud,  l'explorateur  vit  une  terre  qu'il  appela  Marldand 
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(pays  de  bois),  probablement  la  Nouvelle-Ecosse  {^).  Deux  jours 
après,  poussé  j)ar  un  fort  vent  du  nord-est,  il  découvrit  une  île 
séparée  du  continent  par  un  détroit;  il  traversa  le  détroit  et 
arriva  dans  une  superbe  mer  intérieure  sur  les  bords  de  laquelle 
il  hiverna.  Au  jour  le  plus  court,  le  soleil  était  visible  à  l'hoiizon 
depuis  sept  heures  et  demie  du  soir,  ce  qui  donne  une  latitude 
un  peu  plus  septentrionale  que  celle  de  New- York  (ii"2i']*S"). 
La  mer  intérieuie  devait  être  une  baie  comprise  entre  Rhode 
Jsland  et  le  cap  Cod.  Un  homme  de  l'équipage,  du  nom  de 
Tyrker,  qui  s'était  aventuré  dans  l'intérieur  du  pays,  trouva 
une  grande  quantité  de  raisins  sauvages,  et  pour  cette  raison 
Leifr  donna  à  la  contrée  le  nom  de  Yinland  ou  pays  de  vignes. 
(^es  événements  se  passaient  en  l'an  1000. 

Quand,  au  printemps,  Leifr  Erikson  retourna  au  Groenland, 
son  frère  Thorwald,  séduit  par  la  description  des  contrées  décou- 
vertes, voulut  à  son  tour  les  visiter.  Il  s'embarqua  en  1002  sur 
le  navire  de  Leifr,  mais  son  expédition  lui  fut  fatale.  Après  un 
séjour  de  trois  ans  au  Yinland,  il  perdit  la  vie  dans  une  bataille 
contre  les  naturels  ou  SkracUings.  Ce  fut  le  premier  chrétien 
enseveli  en  terre  américaine.  Le  squelette  enveloppé  d'une 
armure  qu'on  trouva  en  1831  dans  le  Massachusetts  serait-il  celui 
de  Thorwald  Erikson?  Il  est  permis  de  le  supposer,  car  le  célèbre 
chimiste  Berzélius,  qui  analysa  la  cuirasse,  trouva  que  sa  com- 
position répondait  à  celle  des  métaux  en  usage  dans  le  Nord  au 
X*  siècle.  Sa  forme  aussi  était  celle  des  vieilles  anuures  du  Nord. 


(*)  Sur  les  colonies  du  Markland  et  de  l'iîscociland,  voir  le  curieux  mémoire 
d'Eugène  Ueauvois  publié  dans  le  premier  volume  du  Compte  rendu  du  Congrès  des 
Américatiistes  de  Luxembourg.  Voir  aussi  dans  le  Mut^eon,  l.  l",  n"  2,  tS82,  une 
savante  étude  du  même  auteur  sur  la  Vendetta  dans  le 'Nouveau  Monde  au  J/«  siècle, 
d'après  les  textes  Scandinaves,  spécialement  la  Saga  des  frères  d'armes  dans  le 
l''lateyarbok,  «  une  des  mieux  contées  et  des  plus  instructives  :  avec  elle  nous  péné- 
trons dans  la  vie  inliiue  des  Scandinaves;  bien  mieux,  elle  nous  transfiorte  dans 
un  coin  du  Nouveau  Monde  et  nous  donne  une  relation  tellement  circonstanciée 
(les  mœurs  des  habitants,  que  l'on  se  trouve  en  pays  de  connaissance  dans  celle 
contrée  alors  étrangère  à  l'Europe  non  Scandinave...  Mallieureusement  il  nous  est 
parvenu  fort  peu  des  sagas  relatives  au  Nouveau  Monde.  « 
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Et  l'on  se  rappelle,  à  ce  sujet,  le  tameux  [loème  de  Loni>fellow  : 
Sj)euk!  speak!  thoit  fearful  guest! 

La  triste  fin  de  Tliorvvald  n'empêcha  point  Thorfinn  Karlsel'ne 
de  fonder  une  colonie  dans  le  Vinland.  Il  s'embarqua  en  1007 
avec  sa  femme  Gudrid,  emmenant  avec  lui  cent  cinquante  et  un 
hommes  et  sept  femmes.  11  saboucha  avec  les  indigènes  et  lit 
avec  eux  le  commerce  de  fourrures;  il  alla  beaucoup  plus  au  sud, 
jus(praux  régions  où  croissait  le  mais  sauvage  ;  on  croit  que  ces 
hommes  du  Nord  poussèrent  leurs  explorations  jusqu'à  la  baie 
de  Chesapeake,  en  Virginie;  les  traditions  des  vieilles  tribus 
indieinies  de  la  Floride  font  même  mention  d'honnnes  blancs 
qui  possédaient  des  instruments  en  fer.  Tlioitinn  passa  trois 
années  dans  le  Nouveau  Monde;  au  bout  de  ce  temps,  l'hostilité 
des  indigènes  l'obligea  à  quitter  le  pays.  En  1008,  il  lui  naquit 
à  Slraumfjord,  sur  la  côte  de  la  baie  de  Buzzard,  un  lils  du  nom 
de  Snorre  ïhorfinnsson  ;  ce  fut  le  premier  Européen  qui  naquit 
en  Amérique,  et  c'est  de  lui  que  descendit,  sept  siècles  et  demi 
plus  tard,  le  fameux  sculpteur  Thorvvaldsen,  né  en  Islande.  Les 
Sagas  donnent  les  détails  les  plus  complets  sur  la  colonie  de 
Tborfinn  en  Vinland;  elles  disent  aussi  que  Gudrid,  après  la 
mort  de  son  mari,  fit  un  pèlerinage  à  Rome.  Il  est  vraisemblable 
(pi'elle  y  fit  la  description  du  Vinland.  L'existence  de  cette  con- 
trée était  si  bien  connue  en  Europe  que  le  pape  Pascal  II  y 
envoya,  en  1121,  un  évêque  du  nom  d'Erik  Lpsin,  qui  avait 
juridiction  sur  l'Islande,  le  Groenland  et  le  Vinland.  Thorlinn  a 
d'ailleurs  laissé  à  la  postérité  un  témoignage  de  son  séjour  en 
Amérique  :  c'est  la  fameuse  inscription  gravée  sur  le  rocher  de 
Digbton,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  Taunton,  dans  le  Mas- 
sachusetts, comté  de  Bristol.  Cette  inscription  fut  copiée  dès  1680 
par  le  D'  Danforth  et  signalée  par  les  premiers  colons  de  la 
Nouvelle  Angleterre,  bien  avant  qu'on  se  préoccupât  de  la  décou- 
verte précolombienne  de  l'Amérique.  Le  Prof'  Hafn  l'a  inter- 
prétée de  cette  fa(;on  :  «  Thorlinn,  avec  151  marins  normands, 
a  pris  possession  de  ce  pays.  »  Les  chiffres  romains  CXWI 
représentent  non  pas  131,  mais  loi,  car  on  sait  que  les  Islan- 


~  251  — 

(lais  coniptaieiil  douze  dizaines  dans  ce  qu'ils  appelaient  ttort 
liundrad  (grande  centaine).  Or  Jof  représente  précisément  le 
nombre  d'hommes  qui  composaient  la  troupe  de  Thorfinn. 

Les  peuples  Scandinaves  eurent  des  relations  avec  les  établis- 
sements américains  jusqu'au  XIV*'  siècle.  On  ne  sait  ce  que 
devinrent  les  colons  par  la  suite;  peut-être  se  mêlèrent-ils  aux 
Indiens;  peut  être  périrent-ils  dans  les  guerres  qu'ils  eurent  à 
soutenir.  Les  Sagas,  qui  racontent  si  minutieusement  la  coloni- 
sation du  Yinland  et  celle  du  Groenland,  laissent  planer  sur  le 
sort  des  liardis  colons  un  mystère  qui  ne  sera  probablement 
jamais  éclairci.  Le  professeur  Rafn,  qui  a  fait  une  étude  appro- 
fondie des  antiquités  américaines  relatives  à  l'occupation  Scandi- 
nave, émet  l'opinion  que  les  populations  qui  habitaient  le  Massa- 
chusetts lors  des  découvertes  de  Christophe  Colomb,  descen- 
daient d'ancêtres  européens,  et  que  longtemps  avant  cette 
époque  le  christianisme  y  fut  introduit  parmi  les  Indiens  connue 
parmi  les  Scandinaves  (^). 

Christophe  Colomb  s'est-il  documenté  chez  les  Islandais?  On 
l'a  cru  longtemps  sur  la  foi  de  quelques  lignes  (^)  citées  par  son 
fils  Fernand  Colomb,  où  le  Génois  s'exprime  ainsi  :  «  L'année 
J 477,  au  mois  de  février,  je  naviguai  cent  lieues  au  delà  de  l'ile 
de  Tijle,  dont  la. partie  méridionale  est  à  soixante-treize  degrés 
de  la  ligne.  Elle  est  aussi  grande  que  l'Angleterre,  et  les  Anglais 
y  vont  trafiquer.  Ce  n'est  pas  Tijle  dont  parle  Ptolémée,  qui  est 
immédiatement  sous  la  ligne,  mais  celle  que  nous  appelons 
aujourd'hui  Frislande  [^).  »  Colomb  ne  précise  pas  autrement, 
si  ce  n'est  qu'il  nous  apprend  qu'au  temps  de  son  voyage  la  mer 
n'était  point  congelée,  et,  détail  stupéfiant,  que  la  mer  s'élevait 
jusqu'à  vingt-six  brasses! 


(')  Rafn,  Antiquitates  americanae. 

(■2)  y  Ole  sur  les  cinq  zones  habitables. 

(^)  La  vie  de  Christophe  Colomb  et  la  dé<'ouverte  qu'il  a  faite  des  Indes  occiden- 
tales, composée  par  Fernand  Goloml»  son  tils  et  traduite  en  français  (Cliap.  IV). 
Paris,  1681. 
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Alexandre  de  Huinboldt  ('),  sur  la  foi  de  ce  passage,  affirme 
comme  un  fait  certain  que  Colomb  puisa  dans  les  manuscrits 
islandais  les  informations  qui  le  déterminèrent  à  franchir  les  mers 
occidentales.  A  l'époque  où  je  visitai  l'Islande,  en  1881,  le  récit 
de  Colomb  y  passait  pour  véridique.  Mais  aujourd'bui  il  semble 
(ju'il  ne  rencontre  plus  la  même  créance.  Dans  une  récente  étude 
sur  Christophe  Colomb  {^),  M.  Van  Ortroy,  le  savant  profes- 
seur de  l'Université  de  Gand,  relève  les  erreurs  de  latitude  et  de 
longitude  commises  par  cet  amiral  qui  était  incapable  de  faire 
le  moindre  calcul  exact.  Sans  s'arrêter  à  ces  erreurs,  il  estime 
avec  la  plupart  des  critiques  que  la  Tyle  de  Colomb  doit  être 
identifiée  avec  l'Islande,  la  Tliulé  d'Eratosthène,  l'Ultima  Thulé 
des  anciens.  Mais  il  se  refuse  à  admettre,  comme  le  croyait 
Humboldt,  ([ue  (Colomb  ait  jamais  visité  l'Islande.  Il  signale 
avec  la  critique  moderne  l'invraisemblance  de  ce  voyage  dans  les 
mers  arctiques  au  cœur  de  l'hiver,  et  aussi  l'absurdité  de  marées 
de  vingt-six  brasses.  Il  fait  remarquer  qu'en  1477  Colomb 
n'était  âgé  que  de  26  ans  et  ne  pouvait  guère  avoir  navigué  au 
loin. 

Sur  quoi  repose  en  somme  le  voyage  de  Colomb  en  Islande? 
Uniquement  sui'  i'atïirmation  de  Colomb  lui-même,  à  laquelle 
Huuiboldt  et  tant  d'autres  après  lui  se  sont  laissé  prendre.  Mais 
M.  Vignaud  (^)  ne  voit  dans  cette  affirmation  qu'une  de  ces 
supercheries  habituelles  à  l'ambitieux  Génois,  qui  aurait  eu  pré- 
cisément pour  but  de  faire  croire  à  la  lente  préparation  de  son 
dessein.  Ce  qui  semble  décisif,  c'est  que  même  si  Colomb  avait 
connu  l'existence  du  Vinland,  cela  ne  lui  aurait  été  d'aucune 
utilité,  puis({u'il  voulait  gagner  les  Indes  occidentales,  non  par 
les  mers  septentrionales,  mais  par  les  mers  tropicales  {*). 


(')  Cosmos. 

(2)  Glirislophe  Colomb,  f^es  diverses  phases  de  sa  vie  d'après  la  léi;encie  et 
l'histoire.  {Revue  des  questions  historiques,  octobre  1913.) 

(•^)  Henry  Vignaud,  Études  critiques  sur  la  vie  et  Cœurre  de  Christophe  Colomb. 
Paris,  1905. 

(*)  FiSHER,  The  Discoveries  of  the  Norsemcn,  p.  106.  Cité  par  Vignaud. 
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Je  n  ai  mille  hésitation  à  faire  ici  une  confession  nécessaire. 
Ce  que  j'ai  affirmé  en  1883  sur  le  voyage  de  Colomb  en  Islande 
a  tous  les  caractères  d'un  fait  controuvé.  Si  je  me  suis  trompé, 
c'est  en  l'illustre  compagnie  d'Alexandre  de  Humboldt,  unique- 
ment coupable  d'avoir  accepté  de  conliance  les  affirmations  d'un 
lionnne  qui  sur  bien  d'autres  points,  comme  l'a  démontré 
M.  Vignaud,  nous  a  induits  en  erreur. 

Il  serait  injuste,  toutefois,  de  conclure  de  ces  faits  que  Colomb 
fut  un  imposteur  et  un  fourbe,  ainsi  que  n'ont  pas  craint  de 
le  faire  certains  américanistes  de  cette  école  américaine  qui 
recherche  les  excentricités  (^).  Si  Colond)  ne  visita  pas  le  pre- 
mier l'Amérique,  il  faut  lui  reconnaître  le  mérite,  sinon  de 
l'avoir  découverte  dans  le  sens  étroit  du  mot,  du  moirts  <le 
l'avoir  révélée  et  fait  connaître  à  l'Europe.  Les  voyages  anté- 
rieurs des  islandais  n'eurent  aucune  influence  sur  les  destinées 
du  monde.  A  Colomb  seul  revient  la  gloire  d'avoir  posé  un 
nouveau  jalon  dans  l'histoire  du  genre  humain. 


(1)  Goodrich,  A  hislonj  uf  the  character  and  achicvemenls  oftke  so  called  Christo- 
pher  Columbus.  New-York,  1874. 
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1914.  LETTRES,   ETC.  1  i> 


—  -258 


Les  périodes  de  l'histoire  sociale  du  capitalisme, 

discours  par  Hemu  PIRENM;],  direcleur  de  la  Classe. 
I 

Je  ne  me  propose,  dans  les  pages  suivantes,  que  d'exposer  une 
livpothèse.  Peul-être,  après  les  avoir  lues,  la  trouvera-l-on 
insuffisamment  fondée.  Et  je  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  la 
pénurie  de  travaux  se  rapportant  à  mon  sujet,  tout  au  moins 
depuis  la  fin  du  moyen  âge,  serait  de  nature  à  décourager  plus 
d'un  esprit  prudent.  Mais,  d'autre  part,  je  suis  convaincu  que  tout 
essai  de  synthèse,  si  prématuré  qu'il  apparaisse,  ne  peut  (ju'être 
utile  aux  recherches,  à  condition  qu'on  le  donne  en  toute  fran- 
chise pour  ce  ({u'il  est.  Au  surplus,  l'accueil  bienveillant  ren- 
contré, au  Congrès  historique  international  de  Londres  en  1913, 
par  les  considérations  que  l'on  va  lire,  ainsi  (jue  le  désir  exprimé 
par  des  savants  de  tendances  très  diverses  de  les  voir  imprimées, 
m'ont  encouragé  à  les  produire  en  public.  Quelques  objections 
qui  m'ont  été  faites  aussi  bien  que  mes  propres  réflexions  m'ont 
porté  à  reviser  et  à  compléter  sur  certains  points  mon  discours 
de  Londres.  Dans  les  traits  essentiels  pourtant,  rien  n'y  a  été 
changé  (^). 

Un  mot  tout  d'abord  j)Our  préciser  l'objet  de  cette  étude.  11 
n'y  sera  pas  question  de  la  formation  même  du  capital,  autre- 
ment dit  des  biens  exploités  par  leur  détenteur  dans  l'intention 


(*)  On  trouvera  dans  VAiiierican  llislorical  Heview,  avril  d914,  une  excellente 
version  anglaise  du  lexle  français  de  mon  travail,  mais  dépourvue  de  la  plupart 
des  notes  qui  figurent  ici. 
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de  les  reproduire  avec  un  profit  (').  C'est  le  capilnliste  seul.  \o 
détenteur  du  capital,  qui  attirera  notre  attention.  Je  voudrais 
tout  simplement  caractériser,  aux  diverses  époques  de  l'histoire 
économique,  la  nature  de  ce  capitaliste  et  en  rechercher  l'ori- 
gine (~).  Il  m'a  semblé,  en  effet,  en  parcourant  celte  histoire 
depuis  le  commencement  du  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours,  v 
observer  un  phénomène  sur  lequel  l'attention  ne  me  paraît  pas 
avoir  été  appelée  jusqu'aujourd'hui.  J'ai  cru  reuiarquer  qu'aux 
diverses  périodes  dont  elle  se  compose  correspond  une  classe 
distincte  de  capitalistes.  En  d'autres  termes,  ce  n'est  pas  du 
groupe  des  capitalistes  d'une  époque  donnée  que  sort  le  groupe 
des  capitalistes  de  l'époque  suivante.  A  cliaque  transformation 
du  mouvement  économique  se  produit  une  solution  de  conti- 
nuité. Les  capitalistes  qui  ont  jusqu'alors  déployé  leur  activité 
se  reconnaissent,  dirait-on,  incapables  de  s'adapter  aux  condi- 
tions qu'exigent  des  besoins  jusqu'alors  inconnus  et  requérant 
des  méthodes  inemployées.  Ils  se  retirent  de  la  lutte  pour  se 
transformer  en  une  aristocratie  dont  les  membres,  s'ils  inter- 
viennent encore  dans  le  maniement  des  affaires,  n'y  interviennent 
plus  que  d'une  manière  passive,  en  qualité  de  bailleurs  de  fonds, 
A  leur  place  surgissent  des  hommes  nouveaux,  haidis,  entre- 
prenants, se  laissant  audacieusement  pousser  par  le  venl  (jui 
souftle  et  sachant  disposer  leurs  voiles  suivant  sa  direction, 
jusqu'au  jour  où,   cette  direction  se  modillant  et  désorientant 


(1)  J'emprunte  cette  définition  à  W.  Sombarl  {Der  moderne  KapUalismus,  t.  I, 
p.  1!»5),  non  seulement  parce  qu'elle  me  parait  fort  exacte,  mais  aussi  aiin  d'éviter 
le  soupçon  de  définir  le  capital  pour  les  besoins  de  ma  llièse.  M.  Sombart  est,  en 
eflel,  l'adversaire  le  plus  énergique  de  tous  ceux  qui  croient  apercevoir  des  phéno- 
mènes capitalistes  avant  les  temps  modernes. 

(2)  H.  SiEVEKiNG,  Die  kapitalistische  Entwickelung  in  den  italienischen  Stadten 
des  Mittelalters  {Vierleljahrachrift  fur  Social-  und  Wirlschaftsgeschichte,  1909, 
t.  Vil,  p.  05-,  fait  observer  combien  il  est  regrettable  que  les  recherches  sur 
le  capitalisme  portent  presque  exclusivement  sur  l'élément  objectif  de  celui-ci, 
c'esl-à-dire  sur  le  capital,  et  en  nég-lit!,ent  le  facteur  personnel,  c'est-a-dire  le 
capitaliste. 
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leurs  manœnvros,  ils  s'arrêtent  à  leur  tour  et  s'effacent  devant 
une  équipe  pourvue  de  forces  fraîches  et  de  tendances  neuves. 
Bref,  on  ne  constate  pas  la  permanence  à  travers  les  siècles 
d'une  classe  de  capitalistes  se  développant  d'un  mouvement 
continu.  Tout  au  contraire,  il  y  a  autant  de  classes  de  capitalistes 
qu'il  y  a  de  phases  dans  l'histoire  économique.  Du  point  de  vue 
où  nous  nous  plaçons,  celle-ci  ne  se  présente  pas  sous  la  forme 
cohérente  d'un  plan  incliné,  elle  ressemhle  plutôt  à  un  escalier 
dont  chaque  marche  s'élève  brusquement  au-dessus  de  celle  qui 
la  précède.  Nous  ne  nous  trouvons  pas  en  présence  d'une 
montée  lente  et  régulière,  mais  d'une  succession  de  degrés. 

Pour  vériliei'  la  valeur  de  ces  remarques,  il  faut  naturellement 
les  soumettre  à  l'observation  des  faits,  et  cette  observation  sera 
d'autant  plus  concluante  qu'elle  portera  sur  une  plus  longue 
durée  de  temps.  L'histoire  économique  de  l'antiquité  est  encore 
trop  mal  connue,  ses  rapports  avec  les  périodes  postérieures 
nous  échappent  encore  trop  complètement  pour  qu'il  soit  pos- 
sible d'y  prendre  notre  point  de  départ.  Le  commencement  du 
moyen  âge  nous  fournit  d'ailleuis  une  entrée  en  matière  sutïi- 
samment  reculée  pour  répondre  à  notre  dessein. 

Mais,  tout  dabord,  il  importe  de  prévoir  une  objection.  Si 
Ion  admet,  en  effet,  la  théorie  —  admirablement  formulée  par 
M.  K.  Biicher  dès  H  893  (^)  et  reprise  pai'  M.  W.  Sombart  avec 


(»)  K.  Bûcher,  hie  Entstehung  der  Volkswirtscfiaft.  Tubingen,  1893.  La  4^  édi- 
tion a  [)aru  en  1904.  La  traduction  française  de  M.  A.  Hansay  (K.  BOcheu,  Éludes 
d'histoire  et  d'économie  politique.  Bruxelles-Paris,  1901)  a  été  faite  sur  la  l''^  édi- 
tion. —  11  faut  remarquer  que  M.  Biicliei'  n'a  pas  prétendu  exposer  iiistoriqncnient 
l'économie  médiévale:  il  en  donne  une  théorie,  ou  si  l'on  veuf,  une  description 
typique,  ne  s'altachant  qu'à  en  faire  ressortir  les  caractères  essentiels  et  négligeant 
les  phénomènes  secondaires.  Il  n'ignore  évidemment  pas  que  le  capital  a  joué  un 
certain  rôle  au  moyen  âge,  mais  ce  rôle  lui  apparaissant  secondaire,  il  l'a  passé 
sous  silence.  Le  tout  est  de  savoir  si  l'influence  capitaliste  n'a  pas  été  assez  consi- 
dérable pour  que,  en  n'en  tenant  pas  compte,  l'éminent  économiste  n'ait  altéré  le 
type  théorique  lui-même  qu'il  nous  expose  et  n'ait  renfermé  la  Sladtwirtscliaft 
dans  des  bornes  trop  étroites. 


—  -261  — 

un  radicalisme  intempérant  (*)  —  qui  refuse  au  moyen  àite 
toute  espèce  d'économie  capitaliste,  on  nous  contestera  le  droit 
de  nous  occuper  des  temps  antérieurs  à  la  Renaissance.  Pour- 
tant, quelle  ({ue  soit  la  faveur  dont  elle  jouit,  cette  théorie  a 
soulevé,  surtout  dans  les  dernières  années,  de  nouibreuses 
objections. 

Des  travaux  récents  me  paraissent  avoir  prouvé  que  les  traits 
essentiels  du  capitalisme  :  individualisme  de  l'entreprise,  avances 
provenant  du  crédit,  profit  commercial,  spéculation,  etc.,  se 
rencontrent  de  très  bonne  heure  dans  les  républiques  munici- 
pales de  l'Italie,  Venise  (-),  Gènes  (^)  ou  Florence  (^).  On  a 
signalé  dès  le  XIP  siècle  des  marchands  tels  que  le  Vénitien 
Romano  Mairano  (1152-1201),  qui  engage  dans  ses  affaires  des 
centaines  de  milliers  de  francs,  réalise  des  bénéfices  de  50  7« 
dans  des  opérations  de  cabotage  et  sombre  finalement  dans  la 
faillite  ("').  On  a  démontré  que  les  négociants  du  moyen  âge 


(')  W.  SoMBART,  Der  moderne  KapitalisHuis.  Leipzig,  190^2.  Voy  surtout  t.  I, 
p|j.  162  et  suiv.  Cf.  G.  von  Below.  Die  lilntstehung  des  modernen  Kapilalismus. 
{Hi^torische  Zeilschrift,  N.  F.,  1903,  t.  LV,  pp.  432  et  suiv.);  R.  Davidsohn,  For- 
schunjen  zur  Geschichte  von  Florenz,  1908,  t.  IV,  pp.  268  et  suiv.  —  Les  opinions 
de  M.  Sorabart  sont  tellement  excessives  et  l'érudition  désordonnée  par  laquelle 
il  prétend  les  appuyer,  tellement  arbitraire  et  dépourvue  de  critique,  que  bien 
des  historiens  renonceront  à  la  lecture  de  son  livre,  où  pourtant  se  rencontrent 
tant  de  vues  intéressantes  et  profondes.  L'auteur  se  met  malheureusement  en  con- 
tradiction constante  avec  lui-même.  On  peut  même  se  demander  s'il  n'a  pas 
abandonné  sa  thèse  sur  la  formation  du  capital,  provenant  non  du  commerce, 
mais  de  la  rente  du  sol,  quand  on  lit  dans  son  dernier  ouvrage  (Die  Juden  nnd 
dus  Wirischaftslebcn.  Leipzig,  1911.  pp.  4i  et  suiv.)  la  description  étonnante  de 
la  fortune  des  prétendus  colons  juifs  qui  initièrent,  d'après  lui,  les  Étals-Unis 
d'Amérique  au  capitalisme.  Cf.  H.  Waetjen,  Das  Judenlum  und  die  .Anfànge  der 
modernen  Kolonisation.  {Vierteljakrscltrifl  fur  Social-  und  Wirlschaflsgeschichle, 
1913,  t.  Xi,  pp.  o90  et  suiv.) 

(2)  R.  HeVxNEN,  Zur  Enlslehung  des  CapiUdisinus  in  Venedig.  Stullgart-Beilin, 
11)03. 

(-)  II.  SiEVEKiNG,  t)ie  kapitalislische  Kntwickelung  in  den  italienischen  Sladten 
des  Miltelallers.  {Loc.  cit.) 

{*)  R.  Uâvidsohn,  Forsckungen  zur  Geschichte  ivn  Florenz,  t.  III. 

(•')  Hey.nen,  Op.  cit.,  pp.  86  cl  suiv.  Dans  une  seule  expédition  sont  engagés 
G66o  inassamutini,  équivalant  à  73,000  francs  de  nos  jours,  yaleur  métallique,  et  à 
plusieurs  centaines  de  milliers  de  francs  eu  valeur  relative. 
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n'étaient  pas  aussi  ignorants  qu'on  so  plaisait  à  le  prétendre. 
On  a  relevé  enfin  d'étonnantes  ei-reurs  dans  les  calculs  improvisés 
pour  confondre  la  naïveté  des  historiens  qui  considèrent  les 
commerçants  du  XIIl'"  et  du  XIT*"  siècle  comme  autre  chose 
qu'une  simple  variété  d'artisans  incapahles  de  s'élever  à  l'idée 
même  de  profit  et  n'ayant  en  vue  que  de  gagner  assez  pour  vivre 
au  jour  le  jour  (^). 

Mais  si  probant  cpie  soit  déjà  tout  cela,  le  point  faible  de  la 
théorie  que  j'envisage  ici  me  paraît  résider  surtout  dans  une 
question  de  méthode.  On  n'a  pas  sutïisamment  pris  garde,  à  mon 
sens,  que  le  tableau  de  l'économie  urbaine  du  moyen  âge,  tel  que 
M.  Biicher  l'a  retracé,  emprunte  ses  éléments  aux  villes  alle- 
mandes, et  plus  spécialement  aux  villes  allemandes  du  XIY''  el 
du  W"  siècle.  Or,  la  grande  majorité  des  villes  allemandes  de 
cette  époque  est  bien  Join  d'avoir  atteint  le  degré  de  développe- 
ment où  se  trouvent  dès  lors  les  grandes  communes  de  l'Italie 
du  Nord,  de  la  Toscane  ou  des  Pays-Bas.  Au  lieu  de  constituer 
le  type  classique  de  l'économie  urbaine,  elles  n'en  fournissent 
que  des  exemplaires  incomplètement  développés;  elles  n'en 
présentent  que  certaines  manifestations  ;  elles  en  ignorent 
d'autres  et  particulièrement  celles  qui  appartiennent  au  domaine 
du  capitalisme.  Dès  lors,  en  présentant  comme  s'appliquant  à 
toutes  les  villes  du  moyen  âge  une  théorie  qui  ne  repose  que  sur 
l'obsei'valion  de  certaines  d'entre  elles  et  des  moins  avancées,  on 
a  fait  violence  à  la  réalité.  La  doctrine  de  M.  Biicher  reste  un  chef 
(l'œuvre  de  pénétration  et  de  compréhension  économique.  Mais 
elle  est  trop  restreinte.  Elle  ne  tient  pas  compte  de  certains 
éléments  du  problème,  parce  qu'elle  ne  les  a  pas  rencontrés  dans 
le  cercle  trop  étroit  oii  elle  les  a  cherchés.  On  peut  être  con- 
vaincu que  si,  au  lieu  de  |)artir  de  l'analyse  de  villes  telles  que 
Francfort,    elle    avait    considéré   Florence,    Gènes,   Venise   ou 


(')  A.  SciiAUBE,  Die  Wollausfulir  Knii;lan(is  von  1273.  (Vierteljnhrsclirifl  fur 
Social-  und  Wirtschaftsyeschichle.  1908,  t.  VI,  p.  39.)  —  Cf.  F.  Kkitgkm,  Hansisdie 
Kandelsgesellschaflen.  [Ibid.,  1906,  l.  iV,  pp.  288  et  siiiv.i 
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même  Gand,  Bruges,  Ypres,  Tournai  ou  Douai  ('),  le  spectacle 
({d'elle  nous  aurait  fourni  seiait  bien  dili'érent.  Au  lieu  de  refuser 
à  la  vie  économique  des  bourgeoisies  toute  espèce  de  capitalisme, 
elle  aurait  reconnu,  au  contraire,  que  le  capitalisme  s'y  trahit  de 
l'açon  irrécusable.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  question 
essentielle.  Mais  il  était  indispensable  d'indiquer  dès  maintenant 
la  position  que  nous  prenons  à  son  égard. 

il  va  de  soi  que  je  n'entends  pas  rejeter  en  bloc  les  idées 
généralement  admises  sur  l'économie  urbaine  du  moyen  âge. 
Au  contraire,  je  les  crois  tout  à  fait  exactes  en  leur  fonds  essen- 
tiel, et  je  suis  persuadé  que,  dans  un  très  grand  nombre  de  cas, 
je  dirai  même,  si  l'on  veut,  dans  le  plus  grand  nombre,  elles 
nous  fournissent  une  théorie  amplement  satisfaisante.  Je  suis 
très  loin  de  prétenche  que  le  capitalisme  ait  dominé  l'organisa- 
tion économique  du  Xlll''  au  XV"  siècle.  Je  pense  que  s'il  n'est 
pas  vrai  de  dire  que  cette  organisation  fut  «  acapitaliste  »,  il  l'est 
au  contraire  de  la  déclarer  «  anticapitaliste  ».  Mais  précisément 
déclarer  cela,  c'est  admettre  (pi'elle  s'est  trouvée  en  présence  du 
capital.  Elle  l'a  connu,  puis(|u'elle  a  essayé  de  s'en  garantir, 
puisque,  à  partir  de  la  fin  du  XIJP  siècle,  elle  s'ingénie  à  prendre 
des  mesures  de  toutes  sortes  pour  échapper  à  ses  atteintes. 
Xous  aurons  l'occasion  d'observer,  en  effet,  que  la  puissance  du 
capital  a  été  bien  plus  grande  durant  la  première  partie  du 
moyen  âge  que  durant  la  seconde.  Mais  même  au  coiu's  de  cette 
dernière,  si  la  législation  municipale  le  refoule  plus  ou  moins 
complètement  au  dehors  des  marchés  urbains,  il  n'en  conserve 
pas  moins  un  rôle  très  considérable.  C'est  lui  qui  règne  dans  le 
counnerce  interlocal,  qui  détermine  les  formes  du  crédit,  qui 
.^'impose  à  toutes  les  industries  produisant  pour  l'exportation  et 
(]ui  les  empêche  de  se  pliei'  connue  les  autres  à  la  réglementation 


(1;  Four  celte  dernière  ville,  nous  possédons  maintenant  dans  l'ouvi'age  monu- 
mental (le  M.  G.  EsiMNAs,  La  vie  urbaine  de  Douai  au  moyen  ^/r/e  (Paris.  r.»13,  4  vol.), 
la  monographie  d'histoire  municipale  la  plus  complète  qui  existe.  La  vie  économique 
y  est  étudiée  au  tome  II,  pp.  708  et  suiv. 
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minutieuse  dont  les  liens  innombrables  enserrent  le  travail  des 
artisans  (^). 

En  réalité,  le  capitalisme  est  bien  plus  ancien  que  l'on  n'est 
ordinairement  tenté  de  le  croire.  Sans  doute,  son  action  dans 
les  temps  modernes  a  été  beaucoup  plus  envahissante  qu'au 
moyen  âge.  Mais  il  n'y  a  là  qu'une  ditlférence  quantitative,  non 
une  différence  qualitative,  une  difïérence  d'intensité  et  non  une 
différence  de  nature  (^).  Et,  dès  lors,  nous  sommes  autorisé  à 
formuler  la  question  comme  nous  l'avons  fait  au  dél)ut;  nous 
pouvons,  sans  crainte  de  poursuivre  une  ombre  vaine,  rechercher 
quelles  ont  été  à  travers  l'histoire  les  étapes  de  l'évolution 
sociale  du  capitalisme. 

II 

Jetons  un  coup  d'œil  tout  d'abord  sur  la  période  antérieure  à 
la  formation  des  villes,  c'est-à-dire  sur  la  période  qui  finit  vers  le 
milieu  du  XI'  siècle.   Le  commerce  et  l'industrie  déjà  en  déca- 


(')  H.  Pirenm:,  Les  anciennes  démocraties  des  Pays-Bas.  p.  114. 

(2)  F.  Keutgen,  Hansische  ïtandeisgeselischaften.  (Vierleljahrschrifi  fur  Social- 
und  Wirtscliaftsgeschichten,  19U6,  t.  IV,  1906,  pi».  280  et  suiv.)  -  A  vrai  dire,  si  on 
compare  l'importance  absolue  du  commerce  du  passé  avec  celui  d'aujourd'hui, 
il  n'y  a  pas  eu  de  grand  commerce  ni  de  capitalisme  avant  le  XIX®  siècle.  Mais 
c'est  au  point  de  vue  relatif  qu'il  faut  évidemment  se  placer.  En  raisonnant  comme 
le  font  certains  économistes,  on  pourrait  affirmer  aussi  que  le  moyen  âge  n'a  pas 
connu  la  vie  urbaine,  parce  que  les  grandes  villes  de  cette  époque  n'ont  compté 
qu'une  dizaine  de  milliers  d'habitants  I  Pour  l'appréciation  de  l'impoi'tance  écono- 
mique des  capitaux  marchands,  il  est  indispensable  de  tenir  compte  des  capitaux 
appartenant  à  des  institutions  dont  personne  ne  met  en  doute  la  richesse.  Or, 
quand  on  voit  en  1249  l'abbé  de  Saint-Trond  soutenir  un  coûteux  procès  durant 
six  ans,  pour  se  libérer  d'une  dette  de  2,480  livres  parisis  et,  après  sa  condamna- 
tion à  payer,  avoir  besoin  de  dix  ans  pour  rembourser  cette  somme  {Le  livre  de 
l'abbé  Guillanvte  de  Ri/ciiel,  éd.  H.  Pirenne,  pp.  xvii  et  suiv.),  on  n'héritera  pas  à 
considérer  comme  de  très  importants  capitalistes  Audefroi  l.ouchard  d'Arras  qui, 
dans  la  seule  annoe  1266,  prête  plus  de  10.000  Hvits  au  comte  de  Flandre  (SAtiVT- 
(jE.nois,  Inventaire  des  cliartes  des  comtes  de  Flandre,  p.  41),  ou  Simon  Malet  de 
Douai  qui.  en  127i',  lui  avance  19,000  livres  [Ibid.,  p.  34).  Au  commencement  du 
XIV«  siècle,  le  budget  de  la  ville  île  Gand  s'élevait  à  peine  au-dessus  de  cette 
somme  avec  ses  recettes  de  60,000  livres  de  payement,  soit  20,000  livres  parisis. 
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dence  aux  derniers  temps  de  l'Empire  romniii,  eonliiuient  à 
s'atï'aiblir  pendant  l'époque  mérovingienne.  La  civilisation  prend 
un  caractère  essentiellement  agricole  et  le  système  domanial  la 
marque  de  son  empreinte.  La  terre,  pour  la  plus  grande  partie  au 
pouvoir  de  l'aristocratie,  ne  produit  guère  que  pour  les  besoins 
du  propriétaire  et  de  sa  «  familia.  )>  Ses  récoltes  ne  constituent 
pas  un  objet  de  commerce.  C'est  tout  au  plus  si,  pendant  les 
années  d'abondance  exceptionnelle,  le  surplus  en  est  transporté 
vers  les  régions  où  règne  la  disette.  Ajoutons  que  certaines  den- 
rées de  consommation  courante  et  que  la  nature  a  inégalement 
réparties  sur  le  sol,  le  vin,  par  exemple,  ou  le  sel,  alimentent 
aussi  un  certain  ti'alic.  EnOn,  mais  plus  rarement,  les  produits 
fabriqués  par  l'industrie  rurale  de  contrées  abondantes  en 
matières  premières,  tels  qu'ont  été,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  les 
«  draps  frisons  »  tissés  par  les  paysans  des  Flandres,  entretien- 
nent de  leur  côté  un  faible  mouvement  d'exportation  ('). 

De  la  condition  des  negociatores  qui  furejit  les  instruments 
de  ces  échanges,  nous  ignorons  presque  tout.  Plusieurs  d'entre 
eux  étaient  certainement  des  marchands  d'occasion,  des  hommes 
sans  terre,  prêts  à  saisir  tous  les  moyens  d'existence  qui  passaient 
à  leur  portée.  Les  coureurs  d'aventures  ont  dû  être  nombreux 
parmi  ces  êtres  errants,  à  moitié  trafiquants,  à  moitié  pirates  et 
assez  semblal)les  à  ces  marchands  arabes  qui,  jusqu'à  nos  jours, 
ont  cherché  et  souvent  trouvé  la  fortune  au  milieu  des  popula- 
tions nègres  de  l'Afrique.  Tout  au  moins,  l'iiistoire  de  ce  Samo 
qui,  arrivé  au  commencement  du  VIP  siècle  chez  les  Wendes 
des  bords  de  l'Elbe  à  la  tête  d'une  troupe  de  marchands  aven- 


(')  11  faut  lire  maintenant  sur  le  commerce  à  l'éiioquc  earolinj^icnrie  le  très 
inlércssant  cliapitie  de  A.  Dopsch,  Die  WirtschafUcntwickelung  der  Karolvtgcr- 
zeil  (VVeimar,  1913),  t.  II.  pp.  180  et  suiv.  L'auteur  y  montre  li'ès  bien  que  l'activité 
commerciale  fut  plus  importante  dans  rem\nve  franc  que  ne  l'admettent  ceux 
pour  lesquels  l'échange  en  nature  et  le  système  domanial  lurent  les  seules  carac- 
téristiques de  l'économie  du  haut  moyen  âge.  Mais  il  reste  vrai  que  le  commerce 
du  IX''  siècle  était  |)our  ainsi  dire  adveniice.  Il  ne  présente  rien  d'essentiel  pour 
le  maintien  de  la  société  :  elle  peut  se  soutenir  sans  lui. 
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turiers,  linit  par  devenir  leur  roi,  fait-elle  penser  involontaire- 
ment à  quelqu'un  de  ces  heys  ou  de  ces  clieiks  rencontrés  par  les 
voyageurs  au  Congo  ou  au  Katanga  (^).  Personne,  évidemment, 
ne  sera  tenté  de  voir  dans  ce  bandit  énergique  et  heureux,  un 
ancêtre  des  capitalistes  de  l'avenir.  Le  commerce  tel  qu'il  le 
comprend  et  le  [)ratique  se  confond  avec  le  pillage,  et  s'il  aime 
le  gain,  ce  n'est  pas  à  la  manière  d'un  homme  d'affaires,  mais 
à  la  juanière  d'un  conquérant  primitif  chez  lequel  la  violence 
des  appétits  tient  lieu  de  calcul. 

Samo  est  évidemment  une  exception.  Mais  l'esprit  qui  l'ani- 
mait devait  se  retrouver  chez  plus  d'un  des  negociatores  qui 
halaient  leurs  barques  sur  les  fleuves  du  IX^  siècle  (^j.  Dans 
la  société  de  ce  temps,  seule  la  possession  de  la  terre  ou 
l'appartenance  à  la  clientèle  d'un  grand  assignait  à  l'homme  une 
condition  normale.  Le  reste  était  hors  cadre,  formant  une 
masse  confuse  où  se  rencontraient  pêle-mêle  mendiants  de 
profession,  soldats  mercenaires  en  quête  d'emplois,  conduc- 
teurs de  barques  ou  de  chariots,  colporteurs,  trafiquants,  tous 
confondus  dans  le  même  genre  de  vie  hasardeuse  et  précaire, 
et  tous,  sans  doute,  passant  facilement  d'un  emploi  à  l'autre. 
Ce  n'est  pas  à  dire,  d'ailleurs,  qu'il  n'existât  pas  également 
parmi  les  negociatores  de  l'époque  franque  des  individus  dont 
la  situation  fût  plus  stable  et  les  moyens  d'existence  moins 
suspects.  On  sait,  en  effet,  que  les  grands  propriétaires  laïques 
ou  ecclésiastiques  employaient  quelques-uns  de  leurs  serfs  ou 
de  leurs  ministeriales  au  commerce  sporadique  dont  nous 
venons  de  rappeler  les   traits   principaux.  Ils   les  chargeaient 


(1)  .).  (iOLi,,  Samo  und  die  Kaionlinischcn  Slaven.  {MitlcUinujen  des  Instituts  fur 
Oesterreichische  Geschich Isfnrschung .  l.  XI.) 

(2)  C'est  ce  même  esprit  <\n\  animait  aussi  les  navigateurs  Scandinaves,  mi-com- 
men;ants  et  mi-pirates,  dont  l'activité  fut  assez  développée  dans  les  mers  du  Nord 
jusqu'au  milieu  du  XI«  siècle.  Voy.  W.  Vogki,,  Zur  Nord-  und  Westeuropaisclien 
Seeschiffahrt  im  frulieren  Miltelaltei'.  yHamisclw  Geschichlsbliitter,  '1907.  t.  XIII. 
p.  i70.) 
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d'acheter  aux  marchés  voisins  les  denrées  indispensables  ou  de 
transporter  aux  lieux  de  vente  l'excédent  éventuel  de  leurs  blés 
ou  de  leurs  vins.  Au  reste,  ici  encore  nous  ne  découvrons 
aucune  trace  de  capitalisme.  Nous  nous  trouvons  tout  simple- 
ment en  présence  de  domestiques  héréditaires  s'acquittant  pour 
leur  maître  d'un  service  gratuit  tout  à  fait  analogue  au  service 
militaire. 

Néanmoins,  la  circulation  commerciale  n'a  pas  laissé  de  pro- 
(hiire,  en  certains  endroits  particulièrement  favorisés  |)ar  leur 
situation  géographique,  des  agglomérations  de  quelque  impor- 
tance. On  en  rencontre  le  long  des  côtes  de  la  mer  :  xMarseille, 
Rouen,  Quentovic  (M,  ou  au  bord  des  fleuves,  particulièrement 
aux  endroits  où  une  route  romaine  coupe  la  rivière,  comme  par 
exemple  à  Maestricht  sur  la  Meuse  ou  à  Yalenciennes  sur 
l'Escaut  (^).  Il  faut  se  représenter  ces  portiis  comme  des  embar- 
cadères pour  les  marchandises,  comme  des  lieux  d'hivernage 
pour  les  bateaux  et  pour  les  bateliers.  Ils  diffèrent  très  nette- 
ment des  villes  de  l'époque  suivante.  Aucune  muraille  ne  les 
entoure,  les  constructions  qui  s'y  élèvent  ne  semblent  guère 
avoir  été  que  des  hangars  de  bois,  et  enfin  la  population  que  l'on 
y  rencontre  est  une  population  flottante,  dépourvue  de  toute 
espèce  de  privilèges  et  formant  un  contraste  frappant  avec  les 
bourgeoisies  de  l'avenir.  Nulle  organisation  ne  paraît  avoir  relié 
les  uns  aux  autres  les  aventuriers  et  les  voyageurs  de  ces  portus. 
Sans  doute,  il  est  possible,  il  est  même  probable,  qu'un  cer- 
tain nombre  d'individus  profitant  des  circonstances  se  soient 
peu  à  peu  adonnés  au  commerce  d'une  manière  régulière  et 
aient  commencé,  dès  le  IX*"  siècle,  à  former  le  noyau  d'un 
groupe  de  commerçants  professionnels.  Mais  nous  sommes  trop 


(')  0.  Fexgler,  Qiientowic,  seine  maiilime  Bedeutunj,'  unter  Merowinjïerii  und 
Karolingern.  {Hansische  Geschichtsbl/itley.  1907,  t.  .XIII,  pp.  91  et  suiv.^ 

{-)  H.  PiRENNE,  Les  villes  flamandes  avant  le  XII»  siècle.  {Revue  de  l'Est  et  du 
Sord,  1895,  t.  I,  pp  9  et  suiv.) 
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pauvrement  renseignés  pour  pouvoir  appoiter  ici  quelque  pré- 
cision (^). 

Il  en  va  de  même  pour  ce  qui  concerne  les  opérations  de 
crédit.  On  ne  peut  douter  que  le  prêt  n'ait  été  pratiqué  à  l'épo- 
que carolingienne,  et  l'Eglise  aussi  bien  que  l'Etat  se  préoccu- 
pèrent même  d'en  combattre  les  abus  (^).  Mais  ce  serait  une 
exagération  manifeste  que  de  conclure  de  cela  à  l'existence 
d'une  économie  capitaliste,  même  rudimenlaire.  Tout  indique  que 
les  prêts  dont  il  est  question  ici  ne  sont  que  de  simples  prêts 
de  consouunation  de  nature  usuraire,  auxquels  des  gens  éprou- 
vés par  quelque  catastropbe,  une  guerre,  un  incendie  ou  une 
mauvaise  récolte,  se  trouvaient  momentanément  contraints 
d'avoir  recours  (^). 

Ainsi,  les  j)remiers  siècles  du  moyen  âge  semblent  i)ien  avoir 
ignoré  complètement  la  puissance  du  capital.  Ils  abondent  en 
opulents  propriétaires  fonciers,  en  riches  monastères,  et  l'on  y 
rencontre  par  centaines  des  sanctuaires  dont  les  trésors,  alimentés 
par  les  largesses  des  grands  ou  les  offrandes  des  fidèles,  regor- 
gent d'ornements  d'autel  en  or  ou  en  argent  massif.  Une  fortune 
considérable  est  accumulée  dans  l'Eglise,  mais  c'est  une  fortune 
dormante.  Les  revenus  que  les  détenteurs  du  sol  tirent  de  leurs 


(')  A.  Doi'SCH,  Op.  cil.,  t.  II,  pp.  22':2  et  suiv.  Pour  l'Italie,  cf.  L.-iM.  IIaut.mann, 
Zur  Wirt.sckaftsgeschichtc  Italioi.s  iin  friïhen  Miltelalter.  Av.alckten,  1904, 
pp.  72  et  suiv. 

(2)  A.  UopscH,  Op.  cit.,  p.  274. 

P)  A.  DopscH,  Op.  cil.,  t.  II,  p.  276,  croit  à  la  possibilité  d'un  liéveloppeiuent 
capitaliste  à  l'époque  carolingienne,  mais  sans  en  donner  la  moindre  preuve.  Il  est 
intiniment  probable,  pour  ne  pas  dire  certain,  que  les  prêts  ti'argent  de  l'époque 
franque  ne  furent  autre  chose  que  des  avances  faites  par  des  propriétaires  riches  à 
d'autres  propriétaires  ou  à  des  paysans  endettés.  C'est  là  une  pratique  que  l'on 
renconlie  dans  les  abbayes  jusqu'à  son  interdiction  par  Alexandre  III  (1159-1181). 
Voy.  à  ce  sujet  les  très  instructifs  détails  fourni;:  par  K.  Gkmkstaî.,  fiole  des  monas- 
tères comme  établissemeuLs  de  crédit.  Paris,  1901,  pfi.  ')4-  et  suiv.  Ia's  textes  de 
l'époque  carolingienne  ne  laissent  |)as  le  moindre  doute  qu'il  en  ait  été  de  même 
au  1X«  siècle.  Les  interdictions  frappant  l'usure  y  concernent  essentiellement  les 
grands  propriétaires  laïques  ou  ecclésiastiques.  Voy.  F.  Schaub,  Der  KampI  gegen 
den  Zimivucher.  itnijerechlen  Preis  und  iinluuterit  Handcl  im  Mitlelaller.  Fi'ibourg- 
en-Hr.,  1905,  pp.  40  et  suiv. 
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serfs  ou  de  leurs  censitaiies  ne  reçoivent  aucune  destination 
économique.  Ils  sont  dépensés  en  aumônes,  en  constructions  de 
monuments,  en  achats  d'œuvres  d'art  ou  d'objets  précieux 
destinés  à  rehausser  l'éclat  des  cérémonies  du  culte.  L;i  richesse 
est  immobilisée  aux  mains  d'une  aristocratie  sacerdotale  ou  mili- 
taire. Elle  est  la  condition  essentielle  du  patronage  ([ue  cette 
aristocratie  {majores,  diviies)  exerce  sur  le  peuple  (pnuperes). 
Son  action  au  point  de  vue  social  est  aussi  considérable  ([u'elle 
est  nulle  au  point  de  vue  économique.  Rien  ne  s'en  détourne 
vers  les  negociatores  qui,  abandonnés  à  eux-mêmes,  vivent,  pour 
ainsi  dire,  en  marge  de  la  société.  Et  il  continuera  d'en  être 
ainsi  durant  de  lon^s  siècles. 


ill 


La  fortune  foncière,  en  effet,  n'a  pas  contribué  le  moins  du 
monde  à  alimenter  l'activité  économique  qui,  après  les  désastres 
des  invasions  normandes  dans  le  Nord  et  les  pillages  des  Sarra- 
sins sur  les  bords  de  la  Méditei'ranée,  commence  à  s'éveiller 
vers  la  fin  du  X"  siècle  et  les  débuts  du  XP.  C'est  aux  deux  extré- 
mités du  continent,  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas,  que  l'on  en 
surprend  les  symptômes  précurseurs.  Les  deux  mers  intérieures 
entre  lesquelles  l'Europe  se  resserre  en  s'avan(^'ant  vers  l'Atlan- 
tique, en  ont  été  les  premiers  foyers.  Venise,  puis  Gênes  et  Pise 
s'essaient  au  cabotage  le  long  des  côtes,  entretiennent  bientôt 
avec  leurs  riches  voisins  de  Byzance  ou  des  pays  musulmans  un 
trafic  qui  ne  cessera  plus  de  croître.  Pareillement  Bruges,  au 
fond  du  golfe  du  Zwyn,  devient  le  centre  d'une  navigation  rayon- 
nant vers  l'Angleterre,  les  côtes  de  l'Allemagne  septentrionale 
et  les  régions  Scandinaves.  Ainsi  la  vie  commerciale,  comme  à 
l'origine  des  temps  helléniques,  se  manifeste  tout  d'abord  le  long 
des  rivages.  Mais  bientôt  elle  s'insinue  à  l'intérieur  du  pavs. 
Elle  gagne  de  proche  en  proche  le  long  des  lleuves  et  des  routes 
naturelles.   Elle    anime    le    hinterland   dans    lequel    les   ports 
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découpent  leur  échancrure.  El  en  s'élargissant,  les  deux  mou- 
vements arrivent  à  se  rencontrer  et  à  mettre  en  rapport  les 
gens  du  xNord  et  les  gens  du  Midi.  C'est  chose  faite  dès  le 
commencement  du  XII'  siècle.  En  11:27,  des  marchands  lom- 
bards venus  par  la  longue  route  qui  des  cols  des  Alpes  descend 
vers  la  Champagne  et  les  Pays-Bas,  s'avancent  déjà  jusqu'aux 
foires  de  Flandre  ('). 

Si  la  fail)le  et  précaire  activité  commerciale  de  répO(jue  caro- 
lingienne avait  suffi  pour  susciter  aux  lieux  de  passage  les  plus 
fréquentés  des  rendez-vous  de  marchands,  on  comprend  sans 
peine  que  des  agglomérations  analogues,  maisJjien  plus  impor- 
tantes et  bien  plus  stables,  durent  se  former,  depuis  la  tin  du 
X"  siècle,  aux  nœuds  du  transit  régional.  Le  relief  du  sol,  la 
direction  et  la  profondeur  des  cours  d'eau  déterminant  les 
voies  du  commerce,  déterminèrent  aussi  l'emplacement  des 
villes. 

Les  villes  européennes,  en  efïet,  sont  les  filles  du  commerce 
et  de  l'industrie.  Sans  doute  presque  toutes  se  sont  formées 
autour  d'un  l)ourg  primitif  [burgus,  castriuti).  Mais  ce  n'est 
point  de  ce  noyau  central  qu'elles  sont  sorties,  comme  une 
plante  sort  de  sa  graine.  Par  lui-uième  le  vieux  bourg  est 
stérile.  Il  n'a  vu  se  constituer  à  ses  pieds  une  agglomération 
marchande  que  loiç-squ'il  s'est  trouvé  avantageusement  situé  à  un 
lieu  de  passage.  C'est  l'émigration  des  habitants  de  la  campagne 
vers  les  endroits  où  le  chargement  des  marchandises,  le  halage 
des  bateaux,  le  service  des  marchands  fournissaient  de  nouveaux 
moyens  d'existence  et  suscitaient  l'espoir  du  gain,  qui  a  donné 
naissance  aux  centres  de  la  vie  mimicipale.  Le  portus  marchand 
s'est  accolé  au  château  féodal,  puis  bientôt  l'a  englobé.  Ce  qui 
était  l'essentiel  au  (U'but  n'est  plus  maintenani  que  l'accessoire  : 
le  bourg  piimitif  disparait  au  milieu  du  faubourg  qui  l'enserre 
et  fnialement  l'absorbe.  La  ville  ne  s'est  donc  pas  formée  par 


(1)  Galbert,  Histoire  du  mcurlre  de  Charles  le  Bon,  éd.  H.  Fi  renne,  p.  28. 
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élargissement  spontané.  Elle  s'est  constituée  par  l'attraction 
qu'elle  a  exercée  sur  ses  alentours  chaque  fois  qu'elle  y  a  été 
aidée  par  sa  situation.  Elle  est  l'œiivre  de  ceux  qui  ont  émigré 
vers  elle.  Elle  a  été  faite  du  dehors  et  non  du  dedans  (^). 

La  bourgeoisie  nous  apparaît  ainsi  dès  son  origine  comme 
une  classe  de  déracinés.  Mais  c'est  en  même  temps  une  classe 
essentiellement  commerçante,  et  il  n'en  faut  alléguer  d'autre 
preuve  que  la  synonymie,  jusqu'au  commencement  du  XIP  siècle, 
du  mot  mercator  et  du  mot  hurgeusis  (^'). 

Quelles  ressources  ces  pionniers  du  commerce,  ces  émigrants 
en  (piète  de  moyens  de  subsistance,  apportaient-ils  avec  eux 
dans  les  villes  naissantes?  Aucune  autre,  presque  toujours,  que  la 
vigueur  de  leurs  bras,  la  force  de  leur  volonté,  la  clarté  de  leur 
intelligence.  La  vie  agricole  continuait  à  être  la  vie  normale  et 
les  détenteurs  du  sol  ne  purent  avoir  au  début  l'idée  d'abandon- 
ner leurs  tenures  pour  s'en  aller  courir  en  ville  les  chances  d'une 
vie  nouvelle.  Quant  à  vendre  sa  terre  pour  se  procurer  de 
l'argent  liquide,  à  la  manière  des  colons  modernes,  c'eût  été 
une  opération  dont  personne  à  cette  époque  ne  pouvait  même 
avoir  le  soupçon.  Il  faut  donc  chercher  surtout  les  ancêtres  de  la 
bourgeoisie  parmi  la  masse  de  ces  êtres  errants  qui  flottait  à 
travers  la  société,  vivant  au  jour  le  jour  des  aumônes  des  monas- 
tères, se  louant  au  moment  de  la  moisson,  s'embauchant  dans 
les  armées  en  temps  de  guerre  et  ne  reculant  ni  devant  le  pillage 
ni  devant  la  rapine  si  l'occasion  s'en  présentait.  Qu'il  y  ait  eu 
parmi  eux  quelques  artisans  ruraux,   quelques  colporteurs  pro- 


(')  Sur  la  formation  des  villes  par  immigration,  les  chercheurs  semblent  aujour- 
d'hui d'accord.  Voy.  H.  Piiîenne,  L'origine  des  constitutions  urbaines  au  moyen 
âge  [Rev.  hist.,  1895,  t.  LVII,  pp.  73  et  suiv.);  Villes,  marchés  et  marchands  au 
moyen  âge  {Ibid.,  1898,  t.  LXVII,  p.  63);  Les  villes  flamandes  avant  le  X1I«  siècle 
{lierue  de  l'Est  et  du  Nord,  1905;  t.  I,  pp.  23  et  suiv.);  S.  Rietschel,  Markt  und 
Sladt  iin  threm  rechllichen  VerhâUniss.  Leipzig,  1897,  pp.  124  et  suiv. 

(*)  Waitz,  Verfassungsgeschichte ,  Éd.  Zeumer,  t.  V,  pp.  .393  et  suiv.  —  G.  von 
Belovv,  Die  Entstehung  der  deutschcn  Stadtgemeinde,  p.  30;  K.  Hegel,  dans  Neiies 
Archiv  der  Gesdlschafi  fur  iiltere  Deutsche  Geschichtskunde,  1892,  t.  XII,  pp.  218 
et  suiv. 
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fessionnels,  disposant  dun  petit  pécule,  on  l'atlmettra  sans 
peine  (\).  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que,  sauf  de  très 
rares  exceptions,  ce  furent  de  pauvres  gens  qui  fondèrent  dans 
les  villes  les  premières  fortunes  commerciales  du  moven  âge. 
En  d'autres  termes,  le  capital  mobilier  s'est  constitué  indépen- 
damment de  toute  influence  du  capital  foncier  (^). 

Nous  possédons  par  bonheur  quelques  renseignements  qui 


(')  Jaserais  assez  tenté  de  croire  iiu'il  en  fut  ainsi  de  saint  riuidon  d'Anderledit 
(Xl<=  siècle),  auquel  un  marchand  de  Bruxelles  proposa  de  se  livrer  au  commerce 
alin  de  pouvoir  dépenser  davantage  |)Our  ses  aumônes  :  «  Consensit,  et  novum  se 
exponit  mercatorem.  Intérim  carina  paratur,  census  undecumque  corraditur  et 
data  die,  remorum  ductu,  per  Sennam  pleno  tlumine  navigatur.  »  Acta  Sanct.  Bail. 
Sept.,  t.  IV,  p.  42.  On  voit  que  Guidon  possédait  quelques  revenus  qui  lui  permi- 
rent de  fréter  une  barque.  Mais  il  est  visible  aussi  que  celle  première  mise  de 
fonds  était  très  petite. 

(2)  Il  doit  en  avoir  été  des  premiers  mercalores  comme  des  juifs  qui.  incapables 
de  posséder  le  sol  et  n'ayant  donc  à  leur  disposition  aucun  capital  foncier  primitif, 
s'enricliirent  aussi  par  le  commerce.  —  Il  n'existe  pas,  à  ma  connaissance,  un  seul 
texte  nous  montrant  un  propriétaire  foncier  s'adonnant  au  commerce  régulier.  On 
sait  d'ailleurs  en  quel  mépris  celui-ci  était  tenu  par  les  deux  classes  sociales  qui 
possédaient  la  terre  :  le  clergé  et  la  noblesse.  La  vie  de  saint  Guidon,  citée  plus 
haut,  parle  de  Vignobilis  inercatura  et  appelle  le  marchand  qui  conseilla  le  saint. 
diaboli  minisler.  {Loc.  cit.,  ]\.  42.)  On  sait  de  plus  que  le  droit  canon  défend  le  com- 
merce aux  clercs  (Schaub,  Op.  cit..  pp.  108,  192  ,  encore  que  beaucoup  d'entre  eux 
n'aient  pas  laissé  de  s'y  livrer.  (Voy.  plus  bas,  p.  273,  note  1.)  On  ne  pourrait 
objecter  que  les  monastères  vendaient  parfois  le  surplus  de  leurs  récoltes 
(Voy.  plus  haut,  p.  267,  et  add.  F.  Keutgen,  Amter  und  Zûnfle,  p.  S8),  car  les 
bénéfices  occasionnels  réalisés  ainsi  ne  servaient  pas  à  alimenter  un  fonds  de 
commerce  et  étaient  dépensés  en  aumônes,  en  achats  de  terre,  etc.  Il  en  était  de 
même  pour  les  opérations  de  crédit  monastique  mentionnées  plus  haut  (p.  268, 
note  3).  La  renaissance  économique  du  XI»  siècle  agit  cependant  sur  les  proprié- 
taires fonciers,  qu'elle  poussa  à  mettre  en  culture  leurs  terrains  improductifs  en 
y  appelant  des  colons.  De  là,  la  fondation,  si  caractéristique  au  XII»  siècle,  des 
villes  neuves  et  des  bastides,  et,  en  Flandre,  l'endiguement  des  premiers  polders 
ou,  en  Allemagne,  le  peuplement  des  bords  de  l'Elbe.  (Juant  aux  paysans,  tenan- 
ciers des  grands  pro|)riélaires,  la  formation  des  villes  leur  fournit  un  marché  per- 
manent pour  leurs  denrées  et  les  excita  à  une  culture  plus  intensive  et  plus 
rémunératrice.  C'est  une  cause  de  plus  pour  qu'ils  n'aient  pas  abandonné  le  sol. 
Encore  une  fois,  la  population  urbaine  ne  put  donc  se  recruter  que  dans  l'excédent 
de  la  population  rurale,  c'est-à-dire  parmi  les  gens  sans  terre.  Ce  furent  d'ailleurs 
les  mêmes  individus  qui  vinrent  se  fixer  dans  les  villes  neuves  rurales. 


ÛIH 


nous  permettent  d'étayer  ocLLe  thèse  d'exemples  concrets  (^).  Il 


(')  En  voici  un  certain  nombre  qu'il  serait  facile  d'augmenter.  Au  XII''  siècle, 
VHistGria  Vizeliacensis  monasterii,  éd.  d'Achery,  Spicil.,  t.  II,  p.  526,  parle  d'un 
certain  Hugo  de  S  Petro  «  advena  génère  et  moribus  ignobilis,  quem  nalura 
inopem  protulerat,  sed  raarius  arte  docta  mechanica  locupletem  etfecerat  ». 
Cf.  J.  Flach,  Les  otiç/iries  de  l'ancienne  France,  t.  II,  p.  369.  —  Les  Miracvla 
Sancti  Bavonis  {Mon.  Germ.  Hixt.  Script.,  t.  XV,  p.  592)  racontent,  au  XI^  siècle 
l'histoire  d'un  negociutor  ruiné  par  une  tempête  et  qui,  pour  se  refaire,  vole  uu 
calice  à  Saint-Bavon.  Les  Miraciila  Sa)icU  Rictriidis  (comm.  du  XII"  siècle)  dans 
les  Acta  Sancioruvi  Boll,  mai,  l.  III,  p.  112,  nous  donnent  encore  un  exemple 
intéressant  de  la  formation  d'une  fortune  bourgeoise  par  profits  commerciaux  : 
«  Gandavi  burgensis  erat  quidam  qui,  negotialioni  deditus,  navigio  Duacurn 
fre{|uenter  ire  consueverat,  ferens  et  referens  unde  accresceret  ei  multiplex 
rerum  opulentia.  »  En  1096,  le  Carlulaire  de  Dinanl,  éd.  St.  Bormans  (Xamur, 
1880,  t.  I,  p.  13),  constate  la  donation  du  «  censum  cum  locis  que  tenent  in  foro 
qui  lie  mercimoniis  suis  vivunt,  cujuscurnque  officii  ».  Il  est  bien  cerlainement 
question  dans  ce  texte  de  gens  ne  vivant  que  du  commerce,  et  il  en  est  de  même 
en  1128  du  passage  suivant  de  la  charte  de  Laon  (Giry,  Documents  mr  les  rela- 
tions de  la  royauté  avec  les  villes  en  France,  p.  18)  :  «  Si  vero  nec  vir  nec  mulier 
habuerint  heredilales,  set  de  mercimoniis  questuin  facientes  substantia  ampliati 
fuerint  et  heredes  non  habi:erint,  etc.  »  Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  transcrire 
in  extenso  un  passage  du  Liber  Miraculorum  Sancle  Ftdis  (éd.  A.  Douillet,  p.  63), 
écrit  au  monastère  de  Conques  en  Rouergue,  et  qui  nous  raconte  avec  une  pré- 
cision parfaite  un  procédé  commercial  du  Xl'^  siècle  :  «  Mercator  arvernensis, 
pagi  incola,  ad  Sanctam-Fidem  orationis  causa  venit.  Hic,  cum  vidisset  facillimum 
cere  commertium,  nam  propter  peregrinorum  frequentiam  ofFerentium  cereos 
mulLo  vilior  habetur,  illico  notam  sue  artis  peritiam  revocat  ad  memoriam,  sic  intra 
se  cogitans  :  «  Quam  facili  questu!  Si  liée  stultus  rescivissera,  divitem  me  potuis- 
sem  lacère  ac  meam  rem  constabilire!  Sed  quod  hactenus  igiiorantia  distulit,  hoc 
ammodo  pervigil  recursus  frequensque  repetiti  itineris  reditus  hievi  temporis 
spacio  perficiet.  Accingar  ergo  viriliter,  reique  exordium  aggiediar.  »  Hoc  itaqne 
disposito,  aditoque  vendilore,  plurima  cere  pondéra  diligentissime  taxât,  decemque 
dinumeratis  solidis,  comparât  massam  ingentem  atque  in  sacculis  recondidit.  Et 
jam  gaudens,  minimo  sese  vel  quadruplum  lucraturum,  sic  apud  se  cogitabai  : 
«  At,  at,  bene  se  habet  principium;  quid  tum  si  plures  vices  redeo?  »  Nous  avons 
aftaire  ici,  évidemment,  à  une  espèce  de  regrattier  errant,  cherchant  le  profit  d'où 
qu'il  vienne.  Notre  homme  est  un  assez  pauvre  diable.  Mais,  avec  de  la  chance  et 
grâce  à  \a  pej'itia  sue  artis,  il  peut  s'élever  plus  haut,  comme  le  Godric  dont  nous 
racontons  l'histoire  ci  dessus,  et  qui  a  sans  doute  commencé  comme  lui.  Les 
mêmes  miracles  de  Sainte-Foy  nous  racontent  d'ailleurs  l'histoire  d'un  autre  mar- 
chand, arrivé,  celui-ci,  à  une  foi  lune  plus  brillante.  C'est  un  clerc  du  Puy  qu'un 
moine  de  Conques  rencontre  à  Jérusalem  où  il  avait  émigré  «  questus  capiendi 
causa.  Et  sicut  negociatiori  diversas  partes  orbis  discurrenti,  erant  ei  terre 
marisque  nota  itinera  ac  vie  publiée,  diverticula,  sémite,  leges  moresque  gentium 
ac  lingue.  »  {Ibid.,  pp.  98-99.) 

1914.   —  LETTRES,  ETC.  20 
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suffira  de  citer  ici  le  plus  caractéristique  d'entre  eux,  la  biogra- 
phie de  saint  Godric  de  Fincliale  (^). 

Il  naquit  vers  la  fin  du  XP  siècle,  dans  le  Lincolnshire,  de  pau- 
vres paysans,  et  il  dut  s'ingénier  dès  son  enfance  à  trouver  des 
movens  de  vivre.  Comme  beaucoup  d'autres  miséreux  de  tous 
les  temps,  ce  fut  d'abord  un  batteur  de  grèves  à  l'affût  des  épaves 
rejetées  par  le  flot.  Ihiis  nous  le  voyons,  peut-être  à  la  suite  de 
quelque  heureuse  trouvaille,  s'improviser  colporteur  et  parcourir 
le  pays  chargé  d'une  petite  pacotille.  A  la  longue  il  amasse  quel- 
ques sous,  et  un  beau  jour  il  s'associe  à  une  troupe  de  marchands 
urbains  rencontrée  au  cours  de  ses  pérégrinations.  Avec  ses 
compagnons,  il  va  de  marché  en  marclié,  de  foire  en  foire,  de 
ville  en  ville  (^).  Devenu  yinsi  marchand  de  profession,  il  accu- 
mule rapidement  des  gains  assez  considérables  pour  pouvoir 
s'associer  à  d'autres  marchands,  fréter  un  bateau  en  commun 
avec  eux  et  entreprendre  le  cabotage  le  long  des  côtes  de  l'Angle- 
terre, de  l'Ecosse,  du  Danemark  et  de  la  Flandre.  La  société 
prospère  à  sou  liait.  Ses  opérations  consistent  à  transporter  à 
l'étranger  des  denrées  qu'elle  sait  y  être  rares,  à  les  y  vendre 
à  haut  prix  et  à  y  acquérir  en  retour  des  r  larchandises  dont  elle 
a  soin  de  se  défaire  aux  endroits  où  la  demande  en  est  la  plus 
forte  et  où  l'on  peut  réaliser,  en  conséquence,  les  plus  gros 


(1)  Libdbis  de  vila  e.l  miraculis  S.  Godrici,  heremitae  de  Fincliale  auctore 
Reginaldo  monacho  Dunelmensi.  Éd.  Stevenson.  Londres,  1847.  (Publication  de 
la  Surlees  Society.)  —  L'importance  de  ce  texte  pour  l'Iiistoire  économique  a  été 
signalée  pour  la  première  fois  et  mise  parfaitement  en  lumière  par  W.  Vogel,  Ein 
seefahrender  Kaufmann  um  1100.  {Ilansiscke  Geschichtsbliitter,  1915,  t.  XVIII. 
pp.  239  et  suiv.) 

(*)  «  Nara  et  in  primordiis  per  rura  et  villanos  circumquaque  positos  coepit 
cum  mercibus  minutis  pervagando  circuire,  postmodum  vero  paulalim  se  urbanis 
mercatoribus  consociando  confœderare.  L'nde  in  brevi  contigit  ut  qui  per  villulas 
et  rura  dintius  solebat  pedibus  lassabundis  incedere,  postea,  aetate  similiter  cum 
sapientise  majoris  sagacitale  crescente,  cum  sodalibus  coaetaneis  coepit  per  castra 
et  eastella,  munitiones  et  civitates,  ad  nundinas  per  diversas  fori  vénales  offi- 
cinas,  ad  publica  mercimonia  e.xsequenda  procedere.  »  Libellus,  p.  'io. 
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hcnétîces  (^).  Au  bout  de  (juehjues  années,  celle  pnidenle  cou- 
tume d'acheter  à  bon  marché  et  de  vendre  très  cher  a  fait  de 
Godric,  et  sans  doute  de  ses  associés,  un  houime  puissamment 
riche.  C'est  alors  que,  touché  de  la  grâce,  il  renonce  subitement 
à  la  fortune,  abandonne  ses  biens  aux  pauvres  et  devient  her- 
mite. 

L'histoire  de  Godric,  si  Ton  en  supprime  le  dénouement 
pieux,  a  été  celle  de  bien  d'autres  (-).  Elle  nous  montie,  avec  une 
clarté  parfaite,  conmient  un  homme  parti  de  rien  a  pu,  en  un 
temps  relativement  court  (•■),  amasser  un  capital  considérable. 
Les  circonstances  et  la  chance  ont  sans  doute  favorisé  notre 
aventurier.  Mais  le  secret  de  son  succès,  et  le  biographe  contem- 
porain auquel  nous  en  devons  le  récit  y  insiste  abondamment, 
c'est  l'intelligence  (^).  Godric  nous  apparaît,  en  effet,  comme 
un  calculateur,  je  dirai  même  comme  un  spéculateur.  Il  a  le 
sentiment  très  juste  de  la  pratique  du  commerce,  sentiment  qu'il 
est  d'ailleurs  fréquent  de  rencontrer  chez  des  esprits  sans 
culture.  Il  est  enflammé  de  l'amour  du  gain  et  l'on  reconnaît 


(')  «  Unde  et  mercandi  gratia  fréquenter  in  Daciam  ibat,  et  aliquolies  in  Flan- 
driaiii  navigii  rémige  pervolabat;  et  dura  oportunitas  juvabat,  litlora  marina 
circuiens,  multoties  ad  Scotorum  fine?  deveniebat.  In  quibus  singulis  lerrarum 
finibus  aliqua  rara  et  ideo  preliosiora  reperiens,  ad  abas  secum  regiones  trans- 
lulit,  in  quibus  ea  maxime  ignota  fuisse  persensit,  quai  apud  indigenas  desidera- 
biliora  super  aurum  exstitcranl;  et  ideo  pro  bis  quaeque  aiia,  aliis  terrarum 
incolis  concupiscibiba,  Ubenlius  et  studiosissime  commulando  comparabat. 
De  quibus  singulis  negoliando  pbirimum  profecerat,  et  maximas  opum  divitias 
in  sudore  vultus  sui  sibi  perquisierat;  cpiia  bic  multo  venundabat  quod  alibi  ex 
parvi  pretii  sumptibus  congregaverat.  »  {[bid.,  pp.  29-30.) 

(2)  Voy.  ci-dessus,  p.  273,  n.  1. 

(5)  D'après  le  LibeUus,  p,  33;  il  fut  marcband  pendant  seize  ans. 

(*)  Voy.  plus  baut,  p.  274,  n.  2,  et  ajoutez  ce  passage  caractéristique  ;  «  Sic 
itaque  puei'ilibus  annis  simpliciler  demi  transactis,  coe|)il  adolescenlior  pruden- 
tiores  vitae  vias  excolere,  et  documenta  secularis  providentiae,  sollicite  et  exerci- 
tate  perdiscere.  Unde  non  agriculturae  delegit  exercitia  colère,  sed  potius  quae 
sagacioris  animi  sunt  rudimenla  studuit  arripiendo  exercere;.  Ilinc  est  cpiod  merca- 
toris  aemulatus  sludium,  coepil  mercimonii  frequentare  negotium.  et  primilus  in 
minoribus  quidem  et  lebus  pretii  inferioris  coepit  luerandi  oflicia  discere;  post- 
moduni  vero  paulalim  ad  majoris  pretii  emolumenta  adolescentiae  suae  ingénia 
|iromovere.  »  Libelhis,  p.  25. 
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neltemenl  chez  lui  ce  laineux  spiriln.s  c(ii)il{iHs[icus  donL  on 
a  voulu  nous  faire  croire  ([u'il  ne  datait  que  de  la  Renaissance. 
Or  voici  (ju'un  marchand  du  XP  siècle,  associé  à  des  compa- 
gnons semblahles  à  lui,  combine  ses  achats,  suppute  ses  béné- 
fices et,  au  lieu  de  se  contenter  de  cacher  au  fond  d'un  colfre 
l'argent  qu'il  a  gagné,  s'en  sert  pour  alimenter  ses  affaires 
et  les  étendre.  Bien  plus!  11  n'hésite  j)as  à  se  livrer  à  des  opéra- 
tions condamnées  par  l'Eglise.  Il  ne  s'incpiièle  pas  de  la  théorie 
du  juste  prix,  et  le  décret  de  Gratien  réprouve  en  termes  exprès 
ses  spéculations  coutumières  :  (fiii  comparai  rem  ut  illam  ipsam 
inteqram  et  inunulaiam  damlo  (ucretur,  ille  est  mercator  ffui  de 
tei)iplo  Deiejicitur  (^). 

Après  tout  cefa,  comment  hésiter  à  reconnaître  dans  Godric 
et  dans  tous  ceux  qui  ont  mené  le  même  genre  de  vie,  autre 
chose  que  des  capitalistes?  11  est  impossible  de  soutenir  que  ces 
hommes  n'ont  pratiqué  le  négoce  que  pour  subvenir  à  leurs 
besoins  journaliers,  impossible  de  ne  pas  voir  (|ue  leur  but  est 
l'accu uuilation  constante  des  bénéfices,  impossible  de  nier  que, 
si  peu  cultivés  qu'on  les  suppose,  ils  n'en  ont  j)as  moins  possédé 
l'entente  ou,  si  l'on  veut,  l'instinct  du  grand  commerce.  De 
l'organisation  de  ce  commerce,  le  biographe  de  (îodric  nous 
indique  déjà  les  traits  principaux,  et  la  description  ([u'il  nous  en 
donne  est  d'autant  plus  digne  de  loi  (pi'elle  est  corroborée  par 
quantité  de  documents. 

ils  nous  montrent  ton!  d'abord  les  marchands  venant  de  la 
campagne  s'établir  en  ville  C^).  Mais  la  ville  n'est  pour  eux, 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  (pi'une  base  d'opérations.  Ils  n'y 
résident  guère   (ju'en  hiver.   Dès   (jue  les   chemins  sont  prati- 


(*)  Débvet,  i'e  partie,  dist.  88,  c.  H.  —  Dès  le  Xll^  siècle,  les  marcliaiKis  acca- 
parent les  denrées  pour  les  revendre  à  haut  prix  pendant  les  périodes  de  disette. 
Voy.  un  exemple  caractéristique  de  l'l!25  dans  Galbert,  Uisloire  du  meurtre  de 
Charles  le  Bon,  p.  7.  Cf.  V.  KiiiisciiMA^.N,  llumjersnôle  iin  Mitlelalter,  |ip.  132 
et  suiv. 

(ï)  Vuy.  plus  haut,  p.  ^271. 


cables  eL  la  mer  ouverte  à  la  navigalion,  ils  parlenl  (^).  Leur 
commerce  esl  esseiiliellemenl  un  comuierce  errant  e(  c'est  en 
uième  temps  un  commerce  collectif.  Car  l'insécurité  des  routes 
ei  l  impuissance  de  l'individu  isolé  les  obligenl  à  se  grouper. 
Réunis  en  gildes,  en  hanses,  en  «  carilés  •»,  ils  convoient 
leuis  marchandises  de  ville  en  ville,  présentant  un  sj»ectacle  tout 
à  lait  analogue  à  celui  (pie  fournissent  encore  de  nos  jours  les 
caravanes  de  l'Orient  (-).  Ils  achètent  et  ils  vendent  en  commun, 
se  lépartissant  les  hénétices  au  prorata  de  leui's  mises  dans 
l'expédition.  Et  le  commerce  qu'ils  font  aux  marchés  de  l'exté- 
rieur est  le  comuierce  en  gros  et  ne  peut  être  que  cela,  car  le 
counnerce  de  détail,  comme  nous  l'a  montré  la  vie  de  Godric,  est 
abandonné  aux  colporteurs  l'uraux.  C'est  pai'  quantités  qu'ils 
exportent  et  (pi'ils  ramènent  le  vin,  le  blé,  la  laine  ou  les 
draps  {■').  Il  sulïit   pour  s'en  convainci'e  de  j»nrcourir  les  règle- 


(1)  «  Exîraneu?  mercatoi'  vel  alinuis  iransiens  per  regiuini  non  habeiis  certam 
rnansioneni  infra  vicecomitaUim,  sod  vagans.  qui  voi'atur  piepowdrous  »  (M24-lI;)3j, 
Ch.  Guoss,  The  court  of  piepowder.  \Thc  Quart erhj  Journal  of  Economies,  1906, 
t.  XX,  p.  231,  n.  -4.)  —  Les  Gesta  epùcoporinn  Canieracensium  parlent  au  Xl^  siècle 
d'un  «  mercaior  per  mullas  terras  cognitus  ».  Mon.  Germ.  Hist.  Script.,  t.  VII, 
p.  498.  —  En  1128,  les  plaintes  des  Brugeois  contre  le  comte  Guillaume  Cliton 
montrent,  avec  une  clarté  particulière,  que  le  commerce  se  fait  essentiellement  à 
l'étranger  :  «  Xos  in  terra  hac  (la  Flandre)  clausit,  ne  negociari  possemus,  imo, 
quidquid  hactenus  possediraus,  sine  lucro.  sine  negclialione,  sine  acquisitione 
rerum  consumpsimus  ;  unde  justam  liabemus  rationem  expellendi  illum  a  terra.  » 
Galbert,  Loc.  cit.,  p.  loi.  11  suffira  d'ailleurs,  pour  se  convaincre  que  le  grand 
commerce,  au  Xll^  siècle,  est  avant  tout  le  commerce  extérieur,  de  lire  l'étude  de 
VV.  Stein,  Hansa.  {Ilansische  GeschichtsbUitter,  190'.),  t.  XV,  pp.  53  et  suiv.) 

|2)  Le  mot  persan  6-rtrflt'an«.y  est  même  appliqué  à  Raguse  aux  ex|)é(litions  des 
marchands,  pour  lesquelles  des  centaines  de  chevaux  sont  loués  aux  Valaques  des 
montagnes.  Les  marchands  sont  armés  et  commandés  par  un  capilaneus  turme 
désigné  par  la  ville.  Voy.  G.  Jirecek,  Die  Bedeulung  von  Kagusa  in  der  Handels- 
geschichte  des  Mitlelalters.  {Almanak  der  K.  Akad.  der  Wissenscliaflen.  Vienne, 
1899,  p.  382.) — Pour  l'organisation  analogue  des  hanseï  du  Nord,  voy.  H.  FujeniNE, 
La  Hanse  tlamande  de  Londres  (Bull,  de  t'Acad.  roy.  de  lieUjiqite  [Glasse  des 
lettres],  1899,  pp.  80  et  suiv.),  et  l'arlicle  de  M.  W.  Stein  cité  plus  haut,  n.  1. 

(5)  Voy.  par  exemple  une  histoire  de  miracle  rapportée  par  Herman  de  Tournai, 
De  miraculis  S.  Mariae  Laudunensis,  montrant  des  marchands  tlamands,  en  1114, 
partir  pour  l'Angleterre  pourvus  de  800  marcs  destinés  à  des  achats  de  laine.  La 
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incnls  qui  nous  ont  t'iù  coiLseivés.  Les  statuts  de  la  liansc 
flamande  de  Londres,  par  exemple,  excluent  formellement  de  la 
compagnie  les  détaillants  et  les  artisans  ('). 

Au  reste,  les  associations  maicliandes  du  W  et  du  XIL"  siècle 
n'ont  rien  d'exclusivement  local.  On  y  rencontre,  les  uns  à  côté 
des  autres,  des  bourgeois  de  villes  différentes.  Elles  nous  appa- 
raissent plutôt  comme  des  organismes  régionaux  (jue  counne 
des  organismes  urbains  (^).  On  est  encore  bien  loin  de  l'exclu- 
sivisme et  du  pi'otectionnisme  (|ui  se  manifesteront  avec  tant  de 
force  au  XIV''  siècle.  L'activité  comm(!rciale  n'est  gênée  par  aucun 
règlement  restrictif.  Le  pouvoir  municipal  n'assigne  pas  de 
bornes  à  l'initiative  des  uiarchands,  ne  les  oblige  pas  à  se  con- 
finer dans  tel  ou  tel  genre  de  négoce,  ne  surveille  pas  leurs 
opérations.  Pourvu  qu'ils  paient  les  droits  fiscaux  [tdoncum, 
conductus,  etc.)  perçus  par  le  prince  territorial  et- les  seigneurs 
justiciers  au  passage  des  ponts,  le  long  des  routes  et  des  fleuves 
ou  sur  les  marchés,  ils  sont  affranchis  de  toutes  entraves  légales. 
Les  seules  restrictions  qui  s'opposent  alois  à  la  pleine  liberté  du 
commerce,  ne  viennent  pas  de  l'autorité  otlicielle,  elles  sont  la 
conséquence  de  la  pratique  mèuie  de  ce  comuierce  (^).  En  effet, 
les  diverses  associations  marchandes,  gildes,  hanses,  etc.,  (jui  se 
rencontrent  aux  lieux  de  vente  et  d'achat  s'opposent  les  unes  aux 
autres  en  une  condûrrence  brutale  (^).  Chacune  d'elles  exclut  de 


laine  aiîlietée  osteuiiuaijasiiire  daiisun  i^rand  bàlimenl  àUouvres.  Cf.  W.  J.  Ashley, 
Ttie  early  history  of  llie  Knglish  woollcn  indusiry,  p.  80,  {American  Economie 
Association,  l.  II.) 

(1)  H.  PiKENNE,  La  hanse  flamniule  de  Londres,  p.  93. 

(2)  W.  Stein,  Hansa.  (Loc.  cit.,  p.  III.)  Gf.  encore  les  détails  fournis  par  G. 
EsPiNAS,  La  vie  urlmine  de  Douai,  l.  II,  p.  713,  sur  l'associaiion  des  marchands  de 
laine  de  Douai.  Cambrai,  Dixmude,  Gand  el  Ypres. 

(î)  M.  KruTGEN.  Aemter  und  Ziinfle,  pp.  119,  232,  a  mis  parfaitement  en  lumière 
celte  liberté  du  commerce  à  l'époque  des  gildes,  laquelle  contraste  si  nettement 
avec  les  resti-iclions  qui  apparaissent  depuis  que  les  villes  adoptent  le  système  des 
métiers.  C'est  seidement  à  parlii' de  cette  époque  que  l'on  peut  parier  d'économie 
urbaine. 

(*)  Vestiges  intéressants  à  Cologne,  encore  au  XIIIc  siècle,  de  l'état  [)rimitif  des 
choses,  dans  la  coutume  du  hansin.  Voy.  W.  Stein,  loc.  cit.,  pp.  82  et  suiv. 
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toute  participation  à  ses  ati'aires  les  membres  de  toutes  les 
autres.  xMais  ce  n'est  là  qu'une  situation  de  fait,  ne  s'appuyant 
sur  aucun  titre  juridique.  I.a  force  tient  ici  lieu  de  droit,  et 
(juelles  que  soient  les  différences  de  teuips  et  de  milieux,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  comparer  le  counnerce  du  XP  et  du  XII' 
siècle  à  ce  trafic  sanglant  qui  uiit  aux  prises  aux  XVh'  et  XYIP 
siècles,  dans  les  comptoirs  du  Xouveau  Monde,  les  marins  hollan- 
dais, anglais,  français  et  espagnols. 

Xous  conclurons  donc  (|ue  le  counnerce  (hi  moyen  âge,  à  ses 
origines,  se  caractérise  essentiellement  par  son  caractère  régional 
et  par  sa  liberté.  Et  il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  qu'il  en 
ait  été  ainsi,  si  l'on  s'avise  de  deux  faits  sui'  lesquels  il  importe 
d'attirer  l'attention. 

Tout  d'abord,  jusqu'à  la  tin  du  XU'  siècle,  le  nombre  des 
villes  proprement  dites  a  été  relativement  restreint.  Seuls  les 
endroits  favorisés   par  une  situation   géographique    excellente 
ont  attiré  les   marchands   en   nombre  suffisant  pour  pouvoir 
entretenir  un  mouvement  commercial  de  réelle  importance.  Dès 
lors,  l'attraction  de  ces  centres  d'affaires  sur  leurs  alentours  a  été 
beaucoup   plus  grande   qu'on   ne  se  l'imagine  ordinairement. 
Toutes  les  localités  secondaires  se  sont  soumises  à  leur  inthience. 
Les  marchands  qui  y  résidaient,  trop  peu  nombreux  poui'  agir 
par  eux-mêmes,  se  sont  affiliés  à  la  hanse  ou  à  la  gilde  de  la  ville 
principale.   La  hanse  flamande,   que  nous  avons  déjà   citée,  le 
prouve  jusqu'à  l'évidence,  en  nous  montrant  les  commerçants 
de  Dixmude,  de  Damme,  li'Oudenbourg,  d'Ardenbourg;  etc.,  se 
faisant  recevoir  dans  la  hanse  de  Bruges  (^). 

En  second  lieu,  à  l'époque  où  nous  nous  trouvons  (XL-XIP 
siècle),  les  villes  s'adonnent  bien  plus  au  commeice  qu'à  l'indus- 
trie. On  n'en  pourrait  guère  citer  qui  se  présentent  dès  lors 
comme  des  centres   manufacturiers  (-).  La  concentration  des 


(1)  H.  PiRENNE,  La  hanse  flamande  de  Londres,  pp.  89  et  suiv. 

(2)  Je  n'entends  parler  ici  que  de  centres  manufacturiers  produisant  pour 
l'exportation,  comme  ont  été,  depuis  le  commencement  du  XlIIe  siècle  par 
exemple,  les  villes  drapières  de  Flandre  ou  Florence.  Il  est  certain  que,  depuis 
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artisans  dans  leurs  murs  est  eneore  incoinpièle.  Si  leurs  mar- 
chands exportent,  à  côté  des  produits  du  sol,  tels  que  le  vin  et 
le  blé,  quantité  d'objets  f'abiijjués.  lois  (|ue,  par  exemple,  les 
draps,  il  est  plus  que  probable  que  ceux-ci,  pour  la  plus  i^rande 
partie,  étaient  confectionnés  à  la  campagne  ('). 

La  natui'e  (hi  commeice  |)rimitir  s'explique  sans  j)eine  si  Ton 
admet  ces  observations.  Elles  lendent  coujpte,  en  efï'et,  et  de  la 
liberté  des  marchands  et  de  ce  caractère  d'exportateurs  en  gros 
(ju'ils  présentent  si  netteuient  et  qui  empêche  de  les  faire  rentrer 
dans  le  cadre  où  la  théorie  de  l'économie  url)aine  prétend  les 
enserrer.  Au  rebours  de  ce  que  l'on  croit  généralement,  il  appa- 
l'aît  donc  qu'avant  le  XII h'  siècle  nous  nous  tiouvons  en  présence 
d'une  époque  de  lil)re  expansion  capitaliste.  Sans  doute,  le 
capitalisme  de  ce  temps  est  un  capitalisuie  collectif;  ce  sont  des 
groupes,  ce  ne  sont  |)oint  des  individus  isolés  qui  en  sont  les 
instruments.  Sans  doute  encore,  il  se  contente  de  méthodes  très 
siuiples  et  assez  brutales.  Les  expéditions  commei'ciales  dans 
lesquelles  se  concentre  essentiellement  son  activité  exigent  pour 
réussir  une  endurance,  un  couiage,  une  force  phvsiqiie  que  des 


le  XI''  siècle,  les  villes  possèdent  des  artisans  travaillant  pour  l'alimentation 
locale.  Mais  ce  ne  peut  avoir  été  que  du  jour  où  le  commerce  a  fait  affluer  dans 
certains  grands  centres  la  matière  première,  que  les  travailleurs  y  auront  été 
attirés  en  quantité.  Le  contraire  ne  se  concevrai!  pas.  L'itidustrie  d'expoitaiioii  a 
dû  suivre  immédiatement  le  commerce.  * 

(')  On  manque  malheureusement  de  soui-ces  anciennes  relatives  à  la  concentra- 
tion des  artisans  dans  les  villes  manufacturières.  Mais  lorsqu'on  voit  de  nombreux 
foulons  et  tisserands  des  villages  entourant  Ypies  prendre  part  à  la  grande  révolte 
d'S  ouvriers  drapiers  de  cette  ville  en  1281  (VVaunkoenig-Gheldolf,  Histoire  de 
Flandre,  t.  V,  pp.  389  et  suiv.),  on  ne  peut  douier  qu'ils  avaient  les  mêmes  griefs 
contre  les  marchands  et  que,  par  conséquent,  ils  travaillaient  pour  eux.  Ce  n'est 
d'ailleurs  qu'à  partir  du  jour  où  les  villes  tlamandes  sont  gouvernées  par  les 
métiers,  c'est-à-dire  depuis  le  commencement  du  XlVe  siècle,  qu'elles  se  font 
accorder  par  le  comte  des  privilèges  interdisant  l'industrie  à  la  campagne. 
Voyez  G.  EsPLXAS  et  H.  Pirenne,  liemeil  de  documents  relatifs  ù  l'histnire  de 
l'industrie  drapicre  en  Flandre,  t.  I,  pp.  o62,  571  ;  t.  II,  pp.  399.  400,  404,  606, 
607,  608,  609,  610,  611,  ir\%  613.  614,  621,  622. 
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stades  plus  avancés  de  l'évolulion  économique  ne  l'equerront 
plus.  -Mais  elles  n'exigent  pas  que  cela.  Sans  la  l'acuité  de  cal- 
culer et  de  combiner,  elles  demeureraient  siériles.  Si  bien  que 
nous  pouvons  dire  que,  dès  les  origines,  ce  que  l'on  trouve  à  la 
base  du  capitalisme,  c'est  l'intelligence,  dont  Georges  Hansen  a 
si  bien  montré  jadis  qu'elle  est  la  cause  efficiente  de  la  formation 
de  la  bourgeoisie  (^). 

Les  fortunes  acquises  dans  le  commerce  errant  n'ont  pas  tardé 
à  transformer  leurs  détenteurs  en  préteurs  d'argent.  Depuis  le 
commencement  du  Xll"  siècle,  la  noblesse  et  les  monastères 
recourent  de  plus  en  plus  fréquemment  à  leur  bourse  (-).  Si 
dangereuses  qu'elles  fussent  (•').  ces  opérations  n'en  étaient  pas 
moins  foi't  profitables.  Elles  se  multiplièrent  et  s'agrandirent 
au  XIII''  siècle.  Les  princes  et  les  villes  euient  lecours  à  leur 
tour  aux  capitaux   l)ourgeois  (^).  Au  comniencement  du  règne 


(ij  G.  Hansen,  Die  drei  Bevôlkerungsstufen,  1889,  pp.  llSelsuiv. 

(-)  Vers  1082,  des  mercatorea  de  Liège  prêtent  de  l'argent  ù  l'abbé  de  Saint- 
Hubert  pour  lui  permettre  d'acheter  la  terre  de  Chevigny.  {La  chronique  de 
Saint-Hubert,  éd.  Hanquet.  p.  12t.)  Mais  c'est  surtout  la  petite  noblesse  qui,  au 
Xllle  siècle,  s'endeite  chez  les  bourgeois.  La  charte  de  Saint-Oraer  d'avant  1168 
(Gmv,  Histoire  de  la  ville  de  Saint-Omer.  p.  391,  §  46)  mentionne  cette  |)ratique 
comme  tout  à  fait  courante  :  «  Si  quis  burgensis  alicui  miiiti  sua  credideril  et  ille 
sua  vi  suaque  arrogancia  reddere  noluerit.  majori  communionis  proclamacionem 
faciel;  major  vero  in  ecclesiis  per  preconem  palam  taciet;  deinde  si  quis  |)0st 
prediclam  querimoniani  ei  aliqnid  crediderif,  primus  clamalor  super  vicinum 
suum.  duorum  testmionio  de  coramunione  convictum,  sua  consequi  poterit.  » 
Pour  des  exemples  concrets,  voy.  Jacques  de  Vituy,  Vita  S.  Mariae  Oniacensis. 
(Acta  SS.  Doll.  Juin,  t.  V,  p.  .n60.i 

(^)  Voy.  le  te.xte  de  Saint-Omcr  cité  à  la  note  précédente.  Cf.  l'histoire  du  ricl)e 
marchand  Ertaut  de  Nogeni,  rapportée  par  Join ville,  Histoire  de  saint  Louis, 
éd.  .\.  de  Wailly,  p.  33,  lequel  est  exjiloité  par  le  comte  de  Champagne  et  ses  che- 
valiers. Un  «  dit  »  artésien  du  XIII»  siècle  parle  des  bourgeois  faillis  qui  vont 
hnir  leurs  jours  à  l'hôpital,  au  détriment  des  vieillards  et  des  inhrmes.  A.  Jea.vroy 
et  H.  Guy,  Chansons  et  dits  artésiens  du  Xili^  siècle,  p.  88. 

(•*)  Les  rois  recourent  déjà  aux  financiers  à  la  (in  du  XIl^  siècle.  Voy.  J.  Jenkin- 
SON  et  M.  T.  Stead,  William  Cade,  a  financier  of  the  Xll''^  century.  {English 
Historical  lieview.  1913,  pp.  209  et  suiv.) 
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de  Philip|)e-Aui;usU!  en  Flandre,  Arras  esl  devenue  par  excel- 
lence une  ville  de  banquiers. 

Alrabalum...  polens  urbs  anliquissima,  plena 
Diviliis,  itiliiaiis  lucris  el  toetiore  gaudons  (•). 

Le  seul  moyen  de  consolider  leur  Ibrtinie  et  leur  crédit  était, 
pour  les  bourgeois,  raccapareinent  du  sol.  Une  bonne  partie  de 
leurs  g;ains  est  consacrée  à  l'acliat  d'immeubles,  et  le  sol  qu'ils 
acquièrent  ainsi,  c'est  tout  d'abord  le  sol  de  la  ville  oii  ils  rési- 
dent (').  Dès  le  commencement  du  XIIP  siècle,  on  le  voitappar- 


(')  GriLLAr.ME  LE  BiiEiON,  Pliilipidis.  {Mou.  Gerni.  Ilisl.  Script.,  t.  XXVl,  p.  3-21.) 
Au  milieu  du  XIII«  siècle,  la  richesse  et  l'avarice  des  financiers  artésiens  excitent 
la  verve  des  poètes  urbains.  Voy.  A.  Guesnon,  La  satire  à  Arras  au  XIII»  siècle 
(dans  Le  Moyen  âge,  1889,  pp.  15(3  el  suiv.;  1900,  pp.  1  et  suiv.)-  —  H  n'est  pas 
douteux  que,  dès  le  commencement  du  Xlll^  siècle,  les  gens  désireux  d'augmenter 
leurs  revenus  confiaient  des  fonds  aux  marchands-financiers  pour  les  faiie  fruc- 
tifier. Sainte  Yvette  de  Huy,  morte  en  1228,  agit  ainsi  à  l'instigation  de  son  père, 
qui  craint  de  la  voir  ruiner  la  famille  par  ses  aumônes,  et  qui  lui  conseille  «  ut 
pecuiiia  ex  subslantioia  sua  publicis  negotialonibus  accomodaretur,  ut  supercres- 
centis  lucri  negotiantium  pailiceps  esset,  sicul  mulli  el  honesti  secundum  saecu- 
lura  idem  facere  consueverant  ».  .Acta  SS.  lioll.  Janv.,  t.  I,  p.  868. 

(-)  l'as  un  seul  texte,  à  ma  connaissance,  ne  peut  èlre  invoqué  en  faveur  de 
l'opinion,  jadis  soutenue' par  Arnold,  Ge-schickle  des  Eigenlums  in  den  deutschen 
Stddten  (1861),  et  qui  consiste  à  envisager  la  propriété  foncière  des  bourgeois 
patriciens,  telle  qu'elle  apparaît  si  largement  au  XIII*^  siècle,  comme  ayant  son 
origine  dans  la  propriété  des  anciens  habitants  fixés  dans  les  civitatex  et  les  castra 
de  l'époque  franque.  Cette  hypothèse  est  d'ailleurs  généralement  abandonnée. 
Cf  G.  Des  Marez,  Étude  sur  la  propriété  dans  les  villes  du  moyen  âge  et  spéciale- 
ment en  Flandre,  pp.  26  et  suiv.  Sans  doute,  à  partir  du  XII«  siècle,  le  droit 
urbain  exige  fréquemment  du  bourgeois  la  propriélé  d'une  terre  ou  d'une  maison. 
Jlais  il  y  est  question  de  terres  ou  de  maisons  actpiises.  Il  sufîira  de  citer  à  ce 
propos  la  charte  de  Laon  (Giry,  Recueil,  p.  18)  :  «  Quicumque  in  pace  isia  reci- 
pielur,  infra  anni  spacium  aut  domuin  sibi  edificet,  aut  vineas  emat,  aut  tantum  sue 
mobilis  substantie  in  civitatem  afferat  per  que  justiciari  possit,  si  quid  forte  in 
eum  querele  eveneril.  »  Les  textes  abondent,  d'ailleurs,  (jui  nous  montrent  les 
marclunuls  employant  leurs  bénéfices  à  l'achat  de  propriétés  foncières.  Le  plus 
ancien  et  en  même  temps  le  plus  intéressant  que  je  connaisse  se  rapporte  au 
Cambraisien  Wérimbold,  dans  le  premier  quai't  du  XIT'  siècle.  Les  Gesta  episcopo- 
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tenir  par  blocs  à  une  aristocratie  de  patriciens,  de  virl  lieixditaiii, 
de  divites,  de  majores,  dans  lescjuels  il  est  impossil)le  de  ne 
pas  j'econnaitre  les  descendants  des  hardis  voyageurs  des  gildes 
et  des  hanses.  L'accroissement  continu  de  la  population  bour- 
geoise a  pour  conséquence  de  les  enricbir  de  plus  en  plus. 
Car  à  mesure  que  de  nouveaux  habitants  viennent  se  fixer  dans 
les  villes  et  que  le  nombre  des  maisons  s'accroît,  la  rente  du 
sol  augmente  en  proportion.  Aussi,  dès  le  counnencement  du 
Xlll"  siècle,  les  petits-fils  des  marchands  primitifs  abandonnent- 
ils  bien  souvent  le  commerce  pour  se  contenter  de  vivre  confor- 
tablement du  revenu  de  leurs  terres  Ils  disent  adieu  aux  agita- 
tions et  aux  hasards  de  la  vie  errante.  Ils  résident  désormais 
dans  leurs  maisons  de  j)ierre,  dont  les  créneaux  et  les  tours  s'élè- 
vent au-dessus  des  toits  de  chaume  des  habitations  en  bois  de 


ru)ii  Caineraeensium,  éd.  Ch.  De  Smeiit,  [».  125,  nous  raconlenl  l'histoire  de  la 
forUme  rapide  qu'il  fil  après  avoir  épousé  la  tille  d'un  riche  bourgeois  : 

Argenti  hicris  itihiant 
et  horrea  magnihcant 
et  omnia  quae  congregant 
dupliciter  muUiplicant. 

Sic,  compuiatis  mensibus, 
in  modicis  temporibus 
census  accrescunt  censibus 
et  munera  muneribus  ' 


Weriniboidiis  profilerea 
sua  favente  femina, 
sibi  suisque  propria 
paravit  editicia. 


Ces  détails  sont  contiruiés  par  les  chartes.  En  1121,  Weninbold  raciiète  à 
l'évcque  un  tonlieu  dans  l'intérêt  des  habitants  de  la  ville.  (Le  Glay,  Glossaire 
topographiqite  du  Cambrésis,  p.  34.)  En  1138,  son  fils  feit  une  donation  à  l'abbaye 
de  Lobbes.  (Haigneré,  Les  chartes  de  Saint-Berlin,  1. 1,  p.  71.)  Sur  la  forinalion  de 
la  propriété  foncière  des  marchands,  cf.  G.  Des  Mare/,  Op.  cit.,  pp.  11  ft  suiv.; 
pp.  44  et  suiv.  Au  XIII^  siècle,  quantité  de  grands  bourgeois  acliètent  en  outre, 
hors  des  villes,  des  terres  souvent  fort  étendues.  Voy.  G.  Espinas,  La  vie  iirbaine 
de  Douai  au  moyen  âge.  Pièces  justificatives,  nos  91^  7^20,  757,  786,  846. 
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leurs  localaires  ou  de  leurs  censitaires  (^).  Ils  prennent  en  mains 
l'aduiinistralion  nninicipale;  ils  monopolisent  dans  leurs  l'auiilles 
les  sièges  de  l'échevinage  ou  du  conseil  urbain.  Quelques-uns 
même,  par  d'heureux  mariai;es,  s'allient  à  la  petite  noblesse  et 
connuencent  à  modeler  leur  ^enre  de  vie  sur  celui  des  che- 
valiers  (^). 

iV 

.Mais  pendant  «pie  ces  preuiières  généiations  de  capitalistes  se 
retirent  du  commerce  et  s'enracinent  dans  la  terre,  des  change- 
ments impoitants  s'accomplissent  dans  rori;anisation  écono- 
iui(pie.  Tout  d'abord,  à  mesure  qu'elles  grandissent,  les  villes 
j)i'ennent  un  caractère  de  plus  en  plus  industriel.  Les  artisans 
du  j)l;il  pays  s'y  établissent  en  uiasse,  désertant  la  cam|)agne. 
En  même  temps,  plusieurs  d'entre  elles,  favorisées  par  l'abon- 
dance des  matières  |)remières  fournies  par  la  région  qui  les 
entoure,  connuencent  à  s'adonner  spécialement  à  certains  genres 
de  fabrication  :  diaperie  ou  métallurgie.  Enfin,  autour  des  agglo- 
mérations principales,  quantité  de  localités  secondaires  se  déve- 
loppent, si  bien  cpie  toute  l'Europe  occidentale,  au  cours  du 
XIII'^  siècle,  se  couvre  dune  floraison  serrée  de  villes  grandes 
ou  petites.  Les  une^,  et  c'est  de  Iteaucouj)  le  |)lus  grand  nombre, 
se  contentent  forcément  d  un  commerce  local.  Leur  prodiu-tion 
est  déterminée  par  les  besoins  de  leur  population  propre  et  de 
celle  de  la  banlieue  qui  s'étend  autour  de  leurs  nmrailles  dans 
un  javon  de  deux  ou  trois  lieues.  Les  autres,  au  contraire,  plus 
clairsemées,  mais  aussi  bien  |)lus  puissantes,  se  développent 
essentiellement  pai-  une  imlustrie  d'exportation,  produisant, 
comme  par  exemple  la  dra|)erie  des  grandes  cités  flamandes  ou 
italiennes,   non    ])oinl    poni    leur   marché   local,   uiais   pour  le 


(')  G  IJes  Marez.  Op.  cit.,  pp  43  et  suiv. 

(2)  Voy.  par  exemple  jAcgiRS  de  Vithy,  Vita  S.  .Mari.ie  Oniacensis.  (Aclu  SS.  BoU. 
Juin,  I.  V,  p.  o60.) 
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marché  européen,  constaiiinieiU  extensible  (^).  D'autres  encore, 
jouissant  des  avantages  que  leur  fournit  la  proximité  de  la  mer, 
se  livrent  à  la  navigation  et  s'adonnent  à  l'industrie  des  trans- 
ports, comme  tant  de  ports  de  l'Italie,  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre et  surtout  de  l'Allemagne  du  Xord. 

C'est  aux  villes  à  marché  local  et  à  elles  seules  que  répond  sans 
conteste  la  théorie  de  l'économie  urbaine  à  laquelle  M.  Bûcher 
a  attaché  son  nom  ('^).  L'échange  direct  du  producteur  au  con- 
sommateur, le  protectionnisme  strict  écartant  l'étranger  à  l'avan- 
tage des  bourgeois,  les  règlements  minutieux  qui  circonscrivent 
dans  des  limites  étroites  l'activité  du  marcliand  et  de  l'artisan, 
bref  tous  les  traits  d'une  organisation  dont  le  but  évident  est 
d'entretenir  et  de  sauvegarder,  en  leur  assignant  à  chacun  sa 
place  et  son  rôle,  les  divers  membres  de  la  communauté,  se  ren- 
contrent et  s'expliquent  sans  peine  dans  les  villes  dont  la  clien- 
tèle se  limite  à  l'étendue  de  leur  banlieue.  Ici,  on  peut  parler 
à  bon  droit  d'économie  anticapitaliste.  Ici,  on  ne  rencontre  ni 
grands  entrepreneurs  ni  grands  commerçants.  La  nécessité  tou- 
tefois d'approvisionner  la  bourgeoisie  en  denrées  qu'elle  ne  pro- 
duit pas  ou  ne  peut  trouver  dans  ses  environs,  épiceries,  étoffes 
de  luxe,  vins  dans  les  pays  du  Nord,  a  fait  naître  un  groupe  de 
nuirchands  exportateurs  dont  la  condition  s'élève  au-dessus  de 
celle  de  leurs  concitoyens.  Mais  ils  ne  peuvent  passer,  pour  peu 
qu'on  les  examine,  pour  une  classe  de  grands  marchands  de  [)ro- 
fession.  S'ils  achètent  en  gros  aux  marchés  de  l'extérieur,  c'est 
pour  revendre  en  détail.  Ils  n'écoulent  leuis  marchandises  que 


(')  lin  'l'iî2-2,  l'abbaye  de  Saint-Vaasl  constate  que  les  grands  marchands  d'Arras 
«  cmunt  in  foro  nostro  (à  Arras)  non  ad  usum  civitatis  suae  sed  ut  exportent  et 
disciirraiit  per  nundinas  longinquas  et  per  Lombardiam  ».  A.  Guesxon,  hitro- 
duction  au  livre  rouge  de  la  vintame  d'Arras.  Paris,  1898,  ]).  20.  Pour  le  caractère 
de  l'industrie  des  villes  flamandes,  cf.  en  général  H.  Piiœnne.  Histoire  de  Belgique, 
t.  I.  S''  édit.,  pp.  270  et  suiv.  ;  spécialement  pour  Douai,  G.  Kspi.nas,  La  vie  urbaine 
de  Douai,  t.  II,  pp.  728  et  suiv.;  pour  Florence,  A.  Dork.v,  Die  Florentiner  Wollen- 
tuchindustrie,  pp.  -170  et  suiv. 

(2)  Cf.  F.  Kkutgen,  Hansische  llandelsgesellschaften.  {\ierteljnlirschri(t  fïir 
Social-  und  Wirlschaftsgeschichte,  1906,  t.  IV,  p.  285.  ) 
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par  parcelles  et,  comme  les  Gewandschneider  des  villes  alle- 
mandes, ils  ne  s'élèvenl  pas  au-dessus  du  niveau  de  i;ros  bouti- 
quiers (^). 

Mais  il  ne  faut  pas  i;énéraliser  cet  état  de  clioses  au  point  de 
méconnaître  le  rôle  du  grand  commerce  et  du  capitalisme  pen- 
dant la  seconde  partie  du  moyen  âge.  Non  seulement  il  subsiste, 
mais  il  se  perfectionne.  Des  instruments  de  crédit,  tels  que  la 
lettre  de  foire  et  la  lettre  de  cbange,  apparaissent  (^).  Le  com- 
merce de  l'argent  se  développe  à  côté  du  couimerce  des  marcban- 
dises,  et  malgré  la  prohibition  du  prêt  à  intérêt,  il  fait  des  progrès 
toujours  plus  rapides.  Les  coutumes  des  foires,  celles  surtout 
des  foires  de -Champagne,  où  se  renconti'ent  les  marchands  des 
deux  régions  économiquement  les  plus  avancées,  l'Italie  et  les 
Pays-Bas,  donnent  naissance  à  un  véritable  droit  conimercial. 
La  circulation  monétaire  s'élargit  et  se  régularise  :  la  frappe  de 
l'or,  abandonnée  depuis  l'époque  mérovingienne,  reprend  au 
milieu  du  XIIP  siècle.  J^a  sécurité  augmente  sur  les  grandes 
roules.  On  relève  les  anciens  ponts  romains  et  çà  et  là  déjà  on 
creuse  des  canaux  et  l'on  construit  des  écluses.  Enfin,  les  inslal- 


(1)  C'est  ce  que  M.  G.  von  Below  a  parlaitenienl  mis  en  lumière  dans  sa  remar- 
quable élude  :  Grossliandler  und  Kleinhandler  im  deutschen  Miltelalter.  iJahrbucher 
fur  Nationaloekonomie  nrid  Statislik,  1900,  t.  LXXV,  pp.  l  et  suiv.)  M.  von  Below 
ne  s'occupe  d'ailleurs  que  de  l'Allemagne.  Mais  il  me  parait  certain  que  les  mar- 
chands italiens  du  XIV«  et  du  XV«  siècle  sont  des  marchands  en  gros  proprement 
dits.  Il  en  est  de  même,  à  mon  avis,  dans  les  villes  llamandes.  Il  suffira  de  citer 
les  règlements  qui  limitent  l'achat  des  sayes  pai'  un  bourgeois  à  400  ou  500  par  an. 
(EsPiNAS  et  PiRENNE,  Recueil,  t.  1,  pp.  363,  373.)  De  tels  achats  sont  donc  considérés 
comme  normaux.  Il  faut-  constater  de  plus  qu'on  ne  limite  que  les  achats  de 
sayes  et  non  ceux  de  draps  proprement  dits.  11  est  caractéristique  de  constater  que 
dans  les  villes  manufacturières  de  Flandre,  le  nombre;  des  détailleurs  de  drap 
{Lakensniders)  analogues  aux  Gewandschneider  allemands  est  fort  petit.  De  [tlus, 
ils  ne  vendent  pas  chez  eux,  mais  à  la  halle,  et  ne  peuvent  débiter  presque  exclu- 
sivement que  des  draps  fabriqués  en  ville.  (Espinas  et  Pirenne,  loc.  cit.,  ]).  278.) 

(2)  Les  plus  anciens  sont  de  l'extrême  fin  du  XII«  siècle.  Sur  les  instruments  de 
crédit  en  général,  voy.  L.  Goi.dschmidt.  Universalgeschichte  des  Uandelsreclits, 
pp.  417  et  suiv.;  P.  Huvelin,  Essai  historique  sur  le  droit  des  marchés  et  des  foires, 
pp.  5o'2  et  suiv.  Cf.  pour  la  Flandre  G.  Des  Marez,  La  lettre  de  foire  à  Ypres  au 
Xllh  siècle. 
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installations  commerciales  de  l'époque  antérieure  devenues 
insuffisantes  sont  remplacées  par  des  bâtiments  [)lus  vastes 
et  plus  luxueux,  dont  les  halles  d'Ypres,  avec  leur  façade 
de  138  mètres  de  longueur,  sont  sans  doute  le  plus  majestueux 
spécimen. 

De  tout  cela  l'influence  s'est  t'ait  sentir  sans  tarder  aux  villes 
que  leur  industrie  d'exportation  ou  leiu'  navigation  élevaient 
au  dessus  de  leurs  voisines.  Les  documents  abondent  qui  nous 
V  attestent  l'existence  d'hommes  d'affaires  entretenant  avec  le 
dehors  les  relations  les  plus  étendues,  exportant  et  important 
par  centaines  les  sacs  de  laine,  les  ballots  de  drap,  les  tonneaux 
de  vin,  avant  sous  leurs  ordres  tout  un  personnel  de  «facteurs» 
ou  de  «  sergents  »  (^)  [nuntu,  servientes,  valets,  etc.),  dont  les 
lettres  de  crédit  se  négocient  aux  foires  de  Champagne,  engagés 
dans  quantité  de  sociétés  commerciales  (^)  et  qui  font  aux  prin- 
ces, aux  monastères,  aux  villes  à  court  d'argent,  des  avances 
montant  à  olusieurs  milliers  de  livres  (•^).  Pour  ne  citer  ici  que 


(i)  Hlvelin,  Op.  cit.,  pp.  501  et  suiv. 

{-)  F.  Keutgen,  Hansische  Handelsgesellschaften.  (  Vierteljakrschrilï  fur  Social- 
und  WirlschaftHieschichte,  1906,  t.  IV,  pp.  278  et  suiv.)  On  a  tiré  parti  du  faible 
taux  des  capitaiix  individuels  engagés  dans  ces  sociétés  pour  refusera  leurs  mem- 
bres la  qualité  de  capitalistes.  Mais  c'est  que  l'on  n'a  pas  pris  garde  que  chacun 
d'eux  est  intéressé  ordinairement  dans  un  grand  nombre  de  sociétés  à  la  fois. 
Cela  s'explique  de  soi-même  par  le  risque  que  couraient  alors  les  capitaux,  qu'il 
était  par  conséquent  prudent  de  diviser.  D'autre  |)art.  un  marchand  faisant  de 
grandes  affaires  ne  pouvait  toutes  les  surveiller  sur  place.  De  là,  la  nécessité  de 
pouvoir  compter  sur  des  associés  qui  agissaient  pour  lui  à  l'extérieur,  comme 
lui-même  agissait  pour  eux  sur  place.  Cf.  C.  Moliavo,  Das  Handlungslnich  von 
Ilermann  und  Johannn  Wittenborg,  p.  xi.ix. 

(5)  Le  commerce  des  marchandises  et  le  commerce  de  l'argent  se  développent 
ensemble  et  sont  pratiqués,  au  moins  jusque  vers  la  fin  du  X1II«  siècle,  par  les 
mêmes  personnes.  Avant  cette  date,  en  règle  générale,  tout  négociant  important 
est  en  même  temps  banquier.  Un  texte  artésien  du  commencement  du  XlIIe  siècle 
le  dit  en  propres  termes  :  «  Filius  mercatoris  quandoque  non  est  mercator  sed 
usurarius,  et  e  converso.  »  A.  Guksnon,  Introduction  au  livre  rouge  de  la  vintaine 
d'Arras,  p.  'iO.  Cf.  .1.  Kulischer,  Warenhândler  und  Geldausleilier  im  Mittelalter. 
{Zeilschrift  fàr  Volksnnrtschaft,  1908,  t.  XVII.)  Mais  à  partir  de  la  lin  du  XIII«  siècle, 
sans  que  cet  état  de  choses  ait  disparu  complètement,  les  opérations  de  banque  se 
concentrèrent  en  grande  partie  aux  mains  des  financiers  italiens. 
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quelques  chiffres,  rappelons  seulement  qu'en  1:273  la  compagnie 
lies  Scotti  tie  Plaisance  exporte  des  laines  d'Angleterre  pour 
une  somme  de  21,40(1  marcs  sterling,  ou  de  1,600,000  francs 
valeur  métallique  (^).  En  1254,  quelques  bourgeois  d'Arras 
fournissent  20,000  livres  au  comte  de  Guines,  prisonnier  du 
comte  de  Flandre,  pour  lui  permettre  de  payer  sa  rançon  (-). 
Kn  1331),  trois  juarcliands  de  Malines  avancent  5i, 000  Horins 
(700,000  francs)  au  roi  Edouard  III  ['). 

Néanmoins,  si  considérable  qu'ait  été  le  commerce  capitaliste 
depuis  le  milieu  du  XIIP  siècle,  il  ne  jouit  plus  de  la  liberté 
d'allures  qu'il  avait  présentée  auparavant.  A  mesure  même  que 
l'on  s'avance  vers  la  fin  du  moyen  âge,  on  le  voit  soinnis  à  des 
entraves  toujours  plus  nombreuses  et  plus  pesantes.  C'est  qu'il 
doit  compter  désormais  avec  la  législation  municipale.  Chaque 
ville  s'abrite  maintenant  derrière  le  rempart  du  protectionnisme. 
Si  les  plus  puissantes  d'entre  elles  ne  peuvent  repousser  l'étran- 
ger dont  elles  vivent,  elles  lui  imposent  une  réglementation 
minutieuse  dont  le  but  est  de  garantir  contre  lui  la  situation  de 
leurs  bourgeois  (').  Elles  le  forcent  à  recourir  dans  ses  achats 
à  l'intermédiaire  de  leurs  «  hôtes  »  et  de  leurs  ■'  courtiers  »  ; 
lui  interdisent  d'intioduire  cbez  elles  des  objets  fabriqués  pou- 
vant entrer  en  concurrence  avec  ceux  qu'elles  produisent;  le 
soumettent  au  drqit  d'étape,  l'exploitent  par  la  perception  de 
taxes  de  toute  espèce,  de  balance,  de  mesurage,  de  sortie,  etc.  {•'}. 

Dans  les  villes  surtout  où  s'est  accomplie  la  révolution  popu- 
laire qui  a  eu  pour  résultat  de  faire  passer  le  pouvoir  des  mains 


(*)  A.  ScHAUBE,  Die  Wollausfuhr  Englands  vom  Jahre  1273.  {Vierleljahrsehrift  fur 
Social-  uni  Wirtscliaft.sgeschichte,  d908,  t.  VI,  p.  183.) 

[-)  A.  DucHESNK,  Histoire  des  maisons  de  Guisnes,  d'Ardres  et  de  Gand,  p.  289. 

(5)  Kymeh,  Foedera,  t.  II,  4^  partie,  f).  49. 

<;*)  Voy.  par  exemple,  à  cet  égard,  les  plaintes  des  marchands  étrangers  en  1280 
contre  les  Brugeois.  K.  Haepke,  Briigges  Entivickeking  zuin  Mittelalterlichen  Wclt- 
niarkt,  p.  2(jl. 

(•'•)  Au  contraire,  les  princes  territoriaux  cherchent  à  les  favoriser.  Comparez  par 
exemple,  en  Flandre,  à  cet  égard,  la  conduite  du  comte  et  celle  de  Bruges.  A'oy. 
H   PiKENNE.  Histoire  de  UeUjiijue,  t.  1,  3^  édit.,  p.  260. 
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(lu  patricial  à  celles  des  corporations  de  métiers,  la  métiance  à 
l'égard  du  capital  est  poussée  aussi  loin  qu'elle  peut  aller  sans 
anéantir  l'industrie  urbaine.  Les  artisans  des  métiers  produisant 
pour  l'exportation  —  les  tisserands  et  les  foulons,  par  exemple, 
dans  les  villes  de  Flandre  —  essaient  d'échapper  à  la  sujétion 
des  marchands  qui  les  emploient  (').  Non  seulement  les  statuts 
municipaux  fixent  les  salaires  et  réglementent  les  conditions 
<lu  travail,  mais  ils  restreignent  aussi  l'indépendance  du  mar- 
chand, même  en  matière  purement  commerciale.  Il  sutlira  de 
mentionner  ici,  comme  une  de  leurs  stipulations  les  plus  caracté- 
ristiques, la  défense  faite  au  marchand  de  drap  d'être  en  même 
temps  marchand  de  laine,  défense  inspirée  à  l'évidence  de  la 
préoccupation  d'empêcher  des  opérations  pouvant  influer  défavo- 
rablement sur  les  prix  et  sur  la  rétribution  de  l'ouvrier  (^). 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  pouvoir  municipal  qui  s'atta(iue 
aux  spéculations  enfantées  par  l'esprit  capitaliste.  L'Église  vient 
à  sa  rescousse  et  interdit  pêle-mêle  sous  le  nom  d'usure  le  prêta 
intérêt,  les  marchés  à  terme  (^),  les  monopoles  et  en  général 
tout  bénéfice  excédant  la  mesure  du  «  justum  pretium  {*)  ». 
Sans  doute,  ces  interdictions  mêmes  attestent  l'existence  des 
abus  qu'elles  prétendent  combattre  et  leur  fréquence  démontre 
(ju'elles  ne  parvinrent  jamais  à  en  triompher.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  (ju'elles  étaient  fort  gênantes  et  que  la  pratique  des 
grandes  affaires  s'en  trouva  singulièrement  compliquée. 

Elle  le  fut  encore  par  la  spécialisation  croissante  du  commerce. 
Au  début,  les  marchands  s'étaient  livrés  à  la  fois  aux  opérations 
les  plus  différentes.  Errant  de  marché  en  marché,  ils  achetaient 


(')  H.  PiRENNE,  Histoire  de  BeUiique,  t.  I  (3^  édit.),  p.  373. 

(2)  EspiNAS  et  PiRENNE,  Recueil,  i.  II,  p.  391. 

(5)  On  a  nié  à  tort  l'existence  des  marchés  à  terme  au  moyen  âi^e.  Voy.  un 
exemple  de  1284  dans  G.  Des  Maiîez,  La  lettre  de  foire  à  Yprex,  p.  'iOO,  n"  109. 

(^)  1".  Schneider,  Das  kirchlidie  /Jnsverbot  und  die  kiuiale  Praxis  im  Xill 
Jahrhiindert,dans  Feslgabe  fur  H.  Finke,  1904,  pp.  133  et  suiv.  ;  Schaci'.,  lier  Kampf 
yegen  den  Zinswucher,  nngercchten  Preis  und  unlaulern  Handel  im  Mittelalter; 
F.  Schneider,  iN'eue  Theorien  uber  das  kirclilicheZinsverbot.  {Vierteljakrschrift  fiir 
Sozial-  und  Wirtschaftsgesckichle,  1907,  t.  V,  pp.  292  et  suiv.) 
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et  revendaienl  sans  éprouver  la  nécessilé  de  concentrer  leur 
activité  sur  tel  ou  tel  genre  de  produits  ou  de  denrées.  Or  il 
n'en  va  plus  de  même  à  partir  des  environs  de  I'2o0.  L'évolution 
économique  a  eu  pour  conséquence  de  localiser  certaines  indus- 
tries et  de  restreindre  certaines  branches  de  tiatic  aux  groupes  de 
commerçants  les  plus  aptes  à  leur  exercice.  C'est  ainsi  que, 
par  exemple,  dans  le  courant  du  XIII"  siècle,  la  draperie  fine 
devient  le  monopole  des  villes  de  Flandre  et  la  baïKjue  celui  de 
tant  de  compagnies  marchandes  de  Lombardie,  de  Provence  ou 
de  Toscane.  Dès  lors,  la  vie  connnerciale  cesse  de  s'épancher 
pour  ainsi  dire  au  hasard.  Elle  a  quelque  chose  de  moins  arbi- 
traire, de  plus  savant  et  par  conséquent  de  plus  malaisé  ('). 

Les  conditions  qui  s'imposent  dès  lors  au  commerce  ont 
achevé  d'en  détourner  les  patriciens,  devenus  d'ailleurs,  comme 
on  l'a  dit  plus  haut,  une  classe  de  propriétaires  fonciers.  Et  la 
place  qu'ils  laissent  vide  est  occupée  par  des  hommes  nouveaux 
chez  lesquels,  comme  chez  leurs  prédécesseurs,  l'intelligence  est 
l'instrument  essentiel  de  la  fortune  (').  Les  lacullés  intellec- 
tuelles que  les  premiers  ont  développées  dans  le  commerce 
errant,  ceux-ci  les  appliquent  à  tourner  les  obstacles  que  leur 
suscitent  et  la  réglementation  municipale  du  cojumerce  et  la 
législation  ecclésiastique  sur  les  alï'aires  d'argent  ("^).  Beaucoup 
d'entre  eux  trouVent   une  source  abondante  de   profits  en  se 


(1)  (;etle  spécialisation  du  commerce  ne  fui  d'aillcuis  (jue  relative  Jusqu'à  la  liu 
du  moyen  âge,  quantité  de  marchands  ont  continué  à  pratiquei-  l'importalion  et 
l'exportation  de  toutes  sortes  de  produits  et  de  deni'ées. 

(2)  Voii-,  par  exemple,  comme  type  de  ces  homincs  novi,  Tideman  von  Leinberg  à 
Cologne  (Hansen,  l)er  englisclie  Staatscredit,  pp.  40i2  et  suiv.  Hansiscfie  Geschidils- 
hlâtter,  4910,  t.  XVI).  A  Florence,  les  Franzesi,  les  fameux  banquiers  de  Philippe 
le  Bel,  ont  pour  ancêtre  un  petit  seigneur  féodal.  Pour  les  origines  des  Médici  et 
des  Doria,  voy.  Sieveking,  toc.  cit.,  p.  87.  Da.nte,  Infenio.  XVI,  73,  s'élève  contre 
la  gente  nuom  et  les  subiti  (juadaçini.  Cf.  ItAviDSOHN,  op.  cit.,  t.  IV.  p.  569. 

(^;  Sur  les  procédés  employés  par  eux.  voy.  .1.  Ki'I.iscuer.  Warenhàndler  und 
Geldausleiher  im  Miltelalter.  [Zeitschrift  fur  VolkswirlschafL,  etc.,  1908.  t.  XVII, 
jip.  "IM  et  suiv.) 
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consacrant  au  courtage  (').  D'autres,  dans  les  villes  industrielles, 
exploitent  sans  vergogne  et  au  uiépris  des  règlements  les  arti- 
sans qu'ils  occupent.  A  Douai,  par  exemple,  Jehan  Boinebroke 
il'2S0-1810)  réussit  à  s'asservir  une  quantité  de  travailleurs 
en  leur  faisant  des  avances  de  laines  ou  d'argent  qu'ils  sont  hors 
d'état  de  lui  restituer  et  qui  les  mettent  par  conséquent  à  sa 
merci  (~).  Les  plus  opulents  ou  les  plus  hardis  prolitent  des 
besoins  d'argent  sans  cesse  grandissants  des  princes  territoriaux 
et  des  rois  pour  devenir  leurs  banquiers.  On  sait  que  ce  sont  des 
capitalistes  lombards  qui  ont  permis  à  Edouard  lll  de  préparer 
ses  campagnes  contre  la  France  (-'),  et,  tout  récenunent, 
l'histoire  de  Guillauuie  Servat  de  Cahors  (12S0-1820)  nous  a 
montré  un  homme  qui,  parti  de  rien,  comme Godric  au  XP  siècle, 
accumule  en  quelques  années  une  fortune  considérable,  fournit 
au  roi  d'Angleterre  la  dot  d'une  de  ses  tilles,  prête  de  l'argent 
au  roi  de  Norwège,  prend  à  ferme  le  tonlieu  des  laines  à 
Londres,  et,  aussi  dénué  de  scrupules  qu'il  est  adroit  au  gain, 
n'hésite  pas  à  tremper  dans  de  louches  spéculations  sur  les 
momiaies  (*).  Et  combien  d'autres  financiers  ne  connaissons- 


(')  A  (iand,  en  1340-1345,  il  y  a  de  21  à  23  courtiers  (makelaeicn)  fournissant 
2000  livres  parisis  de  caution.  De  Paiw  et  Vuylsteke,  De  Rekeningen  der  Slad 
Gi'iit,  t.  II,  pp.  .■)43  el  suiv. 

i-j  G.  EspiNAs,  Jehan  Boine  Broke,  bourgeois  et  drapier  douaisien.  (  Vierteljahr- 
schrift  fur  Social-  und  WirtschafLsgesckiclite,  1904,  t.  II,  pp.  34  et  suiv.)  Ce  Boine 
Broke  nous  représente  le  type  de  l'entrepreneur  capitaliste  tel  qu'il  a  dû  exister  à 
un  grand  nombre  d'exemplaires  dans  toutes  les  villes  drapières  de  la  Flandre.  On 
ne  pourrait  comprendre  sans  cela  la  haine  des  ouvriers  pour  les  drapiers  qui  les 
employaient.  Cf.  II.  Piken.ne,  Histoire  de  Belgique,  t.  1  (3^  édit.i.  p.  373,  t.  H 
(2e  édit.),  p.  65. 

(5)  Four  les  rapports  des  capitalistes  avec  la  couronne  d'Angleterre,  voy.  H.  J. 
Whitwell,  Ilalian  bankers  and  the  English  crown.  {Transactions  o'f  the  Royal 
Hislorical  Society,  1903,  t.  XVII.)  Bond,  Exlract  from  the  libérale  rolls  relatives  to 
tlie  loans  supplied  by  italian  merchanls  to  the  kings  of  England.  [Archœologia, 
1840,  I.  XXVIII.)  Pour  la  participation  des  capitaux  allemands  aux  emprunts 
royaux,  cf.  .).  Hansen,  Der  Englische  Staalscredit  unter  Kônig  Eduard  111  und  die 
hansisclien  Kautleute.  (Hansisclie  Geschichtshliitter,  4910,  t.  XVI,  pp.  323  et  suiv.) 

(')  E.  AuE.NS,  Willielm  Servat  von  Cahors  als  Kaufmann  zu  London.  {Viertetjahr- 
schrifl  fur  Social-  und   Wirtschaflsgesctiichte,  1913,  t.  XI,  pp.  -i77  et  suiv.)  —  Les 
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nous  pas  dont  la  carrière  est  toute  semblable  :  Tlioinas  Fin,  à  la 
cour  des  comtes  de  Flandre  (^),  les  Dernier  à  celle  des  comtes 
de  Hainaut,  les  Tote  Gui,  les  Vane  Gui,  à  celle  des  rois  de 
France,  pour  ne  rien  dire  ici  des  innouibrables  Italiens  cbari^és 
par  les  papes  des  divers  services  de  la  tiscalité  pontificale,  de 
ces  mercatores  liomanam  curiam  sequcnte.s  parmi  lesquels  se 
rencontrent  les  ancrtres  des  a;rands  Médici  du  XV"  siècle  (-). 


V. 


Cette  seconde  classe  de  capitalistes,  entrepreneurs  industriels, 
courtiers,  marchands  et  financiers,  qui  a  succédé  aux  capita- 
listes des  hanses  et  des  gildes.  est  entraînée  à  son  tour,  dans  le 
courant  du  XV'  siècle,  sur  la  pente  du  déclin.  Les  progrès  de 
la  navigation,  les  découvertes  des  Portugais,  })uis  des  Espa- 
gnols, la  formation  de  grands  États  monarchiques  luttant  entre 
eux  pour  l'hégémonie,  commencent  à  bouleverser  la  situation 
économique  au  milieu  de  laquelle  elle  avait  grandi  et  à  laquelle 
elle  s'était  adaptée.  La  direction  des  courants  commerciaux  se 
modifie.  Dans  le  Nord,  la  marine  anglaise  et  la  marine  hollan- 
daise se  substituent  peu  à  peu  à  celle  de  la  Hanse.  Dans  la 
Méditerranée,  le  commerce  se  concentre  à  Venise  et  à  Gênes. 
Aux  bords  de  l'Atlantique,  Lisbonne  attire  le  marché  des  épices 
et  Anvers,  se  substituant  à  Bruges,  devient  le  rendez-vous  du 
commerce  européen.  Le  XVF  siècle  voit  s'accélérer  ce  mouve- 


opcrations  auxquelles  se  livrent  les  financiers  du  XIV''  sii'-cle  sont  parfois  de  simples 
escroqueries.  Voy.,  par  exemple,  comment  Renaud  de  Schonau  en  1340  trompe  le 
comte  de  Juliers  qui  la  chargé  de  réclamer  une  dette  au  roi  d'Angleterre  en 
employant  les  fonds  de  la  créance  à  une  habile  spéculation  qui  l'enrichit. 
I)E  Chestret  de  Hanei'Fi:,  Renaud  de  Schonau.  sire  de  Schoonvorsi.  (Mcm.  de  l' Acad. 
roy.  de  Belgique,  i89i,  t.  XLVII,  p.  14.) 

(')  V.  Fuis,  Thomas  Fin.  receveur  de  Flandre.  {BnUetin  (k  lu  Commission  royale 
d'histoire,  1900,  5<'  série,  I.  X,  pp.  8  et  suiv.) 

(-)  Schneider,  Die  linanziellen  Beziehungen  der  Florentinischen  Banquiers  zur 
Rirche.  {Schmollers  Forschungen,  t.  XVII.) 
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ment,  que  favorisent  à  la  fois  des  causes  morales,  politiques  et 
économiques  :  essor  intellectuel  de  la  Renaissance,  épanouisse- 
ment de  l'individualisme,  grandes  guerres  suscitant  la  spécula- 
tion, perturbation  de  la  circulation  monétaire  par  suite  de 
ralllux  des  métaux  précieux  provenant  du  nouveau  monde. 
De  même  que  la  science  du  moyen  âge  disparait  et  que  l'huma- 
niste se  substitue  au  scolastique,  de  même  une  économie  nou- 
velle s'élève  par-dessus  l'antique  économie  urbaine.  L'État 
soumet  les  villes  à  sa  puissance  supérieure.  11  restreint  leur 
autonomie  politique  en  même  temps  qu'il  affrancliit  le  com- 
merce et  l'industrie  de  la  tutelle  qu'elles  ont  fait  jusqu'alors 
peser  sur  eux.  C'en  est  fait  du  protectionnisme  et  de  l'exclusi- 
visme des  bourgeoisies.  Si  les  corporations  de  métiers  conti- 
nuent à  subsister,  elles  ne  dominent  plus  l'organisation  du 
travail.  De  nouvelles  industries  apparaissent  qui,  pour  échapper 
à  la  surveillance  tatillonne  des  autorités  municipales,  s'éta- 
blissent à  la  campagne.  A  côté  des  anciennes  villes  privilégiées 
qui  végètent,  de  jeunes  centres  manufacturiers  se  constituent 
pleins  de  force  et  d'exubérance;  en  Angleterre  :  Sheffield, 
Birmingham,  Liverpool;  en  Flandre  :  Hondschoote,  Armen- 
tières  ;  Verviers,  dans  le  pays  de  Liège  (^). 

L'esprit  qui  se  manifeste  maintenant  dans  le  monde  des 
affaires  est  ce  même  esprit  de  liberté  qui  anime  le  monde 
intellectuel  (-).   Dans  une  société  en  voie  de   transformation. 


(*)  H.  PiRENNE,  Une  crise  industrielle  au  XVI^  siècle.  {Bull,  de  l'Acad.  roxj.  de 
Belgique  [Classe  des  lettres],  1903.) 

(2)  L'auteur  anonyme  du  mémoire  sur  la  révolte  de  Gand  contre  Cliarles-Quint 
en  l.')40  prévoit  que  la  perte  des  privilèges  économiques  de  la  ville  favorisera  sa 
prospérité  à  l'avenir,  car  «  les  marchands  qui  toujours  désirent  libertez  pour  faire 
leurs  marchandises  ne  voulaient  hanter,  fréquenter,  ni  habiter  Gand  »,  à  cause  des 
franchises  excessives  de  ses  bourgeois.  Voy.  H.  Pihenne,  Histoire  de  Belgique, 
t.  111  i2«  édit.),  p.  -128.  Cf.  Ibid.,  pp.  267  et  suiv.,  le  contraste  que  présente  la  poli- 
tique libérale  d'Anvers  au  XV<=  et  au  XVl*  siècle,  avec  le  protectionnisme  étroit 
dans  lequel  Bruges  s'obstine.  —  J.  Hartung,  Aus  dem  Geheimbuche  eines 
deutschen  Handelshauses  im  XVI.  Jahrhundert  (Zeitschrift  fur  Social-  tind 
Wirlschnftsgeschichle,  1898,  t.  VI),  considère  que  le  grand  capitalisme  industriel 
se  développe  en  Allemagne  à  partir  du  milieu  du  XVIe  siècle. 
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l'individu  atïranclii   se   permet  toutes   les  audaces.  11  méprise 
la   tradition,  il  s'abandonne  avec  ivresse  à  sa  virtuosité.  Plus 
de  limites  à  la  spéculation,  plus  d'entraves  pesant  sur  le  com- 
merce, j)lus  d'intervention  du  pouvoir  dans  les  rapports  entre 
employeurs  et  salariés.  Le  plus  habile  l'euiporte.  La  concur- 
rence jusqu'alors  tenue  en  biide  se  déchaîne  (^).  En  quelques 
années,   d'énormes   fortunes  s'échaf'audent,   d'autres   s'englou- 
tissent dans  de  retentissantes  banqueroutes.  La  bourse  d'Anvers 
est   un   pandémonium   où   se  coudoient  banquiers,   marins  au 
long  cours,  agioteurs,  praticiens  du  marché  à  terme,  marchands 
millionnaires,  escrocs  et  aventuriers  aux(|uels  tous  les  moyens 
sont  bons,  y  compris  l'assassinat,  pour  parvenir  à  h  ricliesse. 
Cet  ébranlement  du  monde  économique  a  eu  pour  résultat 
de  faire  passer  le  rôle  joué  par  les  capitalistes  de  la  fin  du 
moyen  âge  à  une  classe  d'hommes  nouveaux.  Bien  rares  sont 
les  descendants  des  gens  d'affaires  du  XIV^  siècle  parmi  ceux  du 
XV"  et  du  XVr  siècle.  Désorientés  par  le  cours  des  événements, 
ils  n'ont  pas  voulu  compromettre  leur  fortune  acquise.  On  voit 
la  plupart  d'entre  eux  se  tourner  vers  les  carrières  administra- 
tives, entrer  au  service  de  l'Etat  comme  membres  des  conseils 
de  justice  ou  de  finances  et  ambitionner  la  noblesse  de  robe 
qui,  d'heureux  mariages  aidant,  conduira  leurs  fils  au  sein  de  la 
vraie  noblesse.  Qi^iant  aux  «  nouveaux  riches  «  de  l'époque,  ils 
nous  apparaissent  presque  tous  comme  des  parvenus.  C'est  un 
parvenu  que  Jacques  Cœur,  en  France;  ce  sont  des  parvenus 
que  les  Fugger  et  tant  d'autres  financiers  allemands,  les  lier- 


ez Voy.  dès  le  comiuencement  du  XV*  siècle,  les  plaintes  contre  les  tentatives 

de  monopole  des  sociétés  de  commerce.  Kxemples  dans  von  Fîelow,  Grosshàndlet^, 

pp.  8  et  suiv.  I^'accaparement  des  denrée?  n'était  d'ailleurs  pas  en  soi  une  pratique 

nouvelle.  On  en  a  des  exemples  au  XII"  siècle  (voy.  p.  276,  note  1).  Au  commencement 

du  X1V«  siècle,  on  accuse,  à  Bruges,  liobert  de  Cassel  de  chercher  à  constituer  une 

enninghe  pour  acheter  tout  l'alun  exporté  en   Flandre  et  en  dominer  les  prix 

{Ann.  de  la  Soc.  dlhiiilation  de  Bruges.  •1841-1854,  2«  sér.,  t.  IX,  p.  369).  Mais 

avant  le  XV''  siècle,  la  résistance  opposée  à  ces  entreprises  les  avait  empêchées  de 

éussir. 
r 
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wart,  les  Seller,  les  Manlich.  les  Haug,  sur  les  (aiDilles  desquels 
nous  ne  sommes  guère  renseignés  avant  le  W"  siècle  ;  ce  le  sont, 
enfin.  (|iie  les  Frescobaldi  et  les  Gualterotti  de  Florence,  ou  ce 
(«aspar  Ducci  de  Pistoie,  le  plus  représentatii*,  peut-être,  des 
coureurs  de  fortune  de  l'époque  (\).  Plus  tard,  quand  Amster- 
dam aura  hérité  de  l'hégémonie  commerciale  d'Anvers,  l'impor- 
tance des  parvenus  n'y  sera  pas  moins  caractéristique.  Bornons- 
nous  à  mentionner  ici  parmi  les  premiers  artisans  de  sa 
grandeur  un  Guillaume  Usselinx  (^),  un  Balthazar  de  Mouche- 
ion,  un  Isaac  l.emaire  (').  Et  si  du  monde  du  commerce  nous 


(')  R.  Ehbenijerg,  Dos  Zeilalle)-  der  Fiigyer,  t.  I,  pp.  311  et  suiv.  —  ,1.  Stuiedei!, 
Zur  Genesis  des  modernen  KapitalUmus,  pp.  142  et  suiv.,  a  rassemblé  de  fort  inté- 
ressâmes notices  sur  tonte  une  série  de  familles  de  capitalistes  augsbourgcois 
dont  les  ancêtres  apparaissent  comme  simples  artisans.  D'autres  capitalistes  pro- 
viennent, il  est  vrai,  de  familles  patriciennes.  Mais  M.  Sirieder  ne  les  en  con- 
sidère pas  moins  à  bon  droit  comme  des  parvenus  (p.  141),  leur  fortune  primitive 
étant  fort  peu  considérable.  Ce  n'est  pas  à  cette  fortune,  mais  à  leurs  qualités 
personnelles  d'énergie  et  d'intelligence  qu'ils  doivent  le  succès.  Cf.  von  Below, 
Grosshândier  und  Kleinhtindler  {Lac.  cit.,  p.  .*)!)  :  «  Das  Aufsteigen  zum  Grosskauf- 
mann  ist  eben  das  VVerk  des  einzelnen  t^ewesen  der  die  S|)annkraft  besass,  sich 
ùber  seine  Verliâllnisse  zu  erheben.  » 
(*)  J.  P.  Jamkson,  W.  Ussclinx.  [American  Hisl.  Assoc.  Papers,  II.) 
(5;  Sur  la  formation  de  la  classe  des  capitalistes  à  Amsterdam,  voy.  VV.  Van 
lUVESTEVN.  Oiiderzoekiiigen  over  de  economische  en  sociale  ontwikkeling  van 
Amsterdam  qednrende  de  XVI«  en  het  ee.rste  kwarl  der  XVII*'  eeuw.  Amsterdam, 
1906.  pp.  272  et  suiv.  Quantité  d'entre  eux  proviennent  d'émigrés  du  plat  pays  ou 
de  villes  étrangères,  ou  d'artisans.  Voy.  p.  315  un  exemple  caractéristique  des 
profits  considérables  réalisés  dans  la  pratique  dangereuse  du  grand  conunerce  par 
des  marchands  ne  disposant  en  piopre  que  d'un  petit  capital.  —  Max  Weber,  Die 
Protestantische  Ktiiik  und  der  Geist  des  Kapilalismus  (Archiv  fiir  SozMwissen- 
sclwft  undSo'Jalfnlitik,  190.^,  t.  XX,  XXI),  et  E.  Troeltsch,  Die  Bedeutung  des  Pro- 
testanlismus  fur  die  Enistebung  der  modernen  Welt  [Hislorische  Zeitschrifl, 
t.  XCVII,  pp.  42  et  suiv.),  ont  rattaché  l'expansion  de  l'esprit  capitaliste  au 
XVIe  siècle,  à  l'esprit  rationaliste  et  à  la  morale  austère  du  calvinisme.  Contre 
cette  thèse,  voy.  F.  Rachi-'ahl,  Kalvinismus  und  Kapilalismus  {Internationale 
Woclienschrift,  1909,  t.  III.  pp.  1218  et  suiv.,  et  1910.  t.  IV).  qui  en  a  parfaitement 
montré,  à  mon  avis,  la  faiblesse.  Ce  que  MM.  Weber  et  Troeltscb  prennent  pour 
l'esprit  calviniste,  c'est  précisément  l'esprit  des  hommes  nouveaux  que  la  révolu- 
tion économique  du  temps  introduit  dans  la  vie  des  affaires,  et  qui  s'y  opposent 
aux  traditionalistes  auxquels  ils  se  substituent. 
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détournons  le  regard  vers  celui  de  l'induslrie,  le  spectacle  reste 
le  même.  Le  fameux  imprimeur  Christoplie  IManlin  est  le  fils 
d'un  simple  paysan  de  Touraine. 


Vl. 


L'exubérance  capitaliste,  qui  atteignit  son  apogée  dans  la 
seconde  moitié  du  XVL  siècle,  ne  se  uiaintint  pas.  De  même  qu'à 
la  liberté  des  XI'  et  XIP  siècles  avait  succédé  la  réglementation 
de  l'économie  urbaine,  le  mercantilisme  s'imposa  au  XVIP  et  au 
XVIIL  siècle  au.  commerce  et  à  l'induslrie.  Par  des  droits  pro- 
tecteurs et  des  primes  d'exportation,  par  des  encouragements 
de  toutes  sortes  accordés  aux  manul'actures  et  à  la  navigation 
nationales,  par  l'acquisition  de  colonies  outre  mer,  parla  création 
de  compagnies  de  commerce  privilégiées,  par  l'inspection  des 
procédés  de  fabrication,  par  le  perfectionnement  des  moyens  de 
transport  et  la  suppression  des  douanes  intérieures,  cbaque  État 
s'efforce  d'augmenter  ses  moyens  de  procbiction,  de  fermer  ses 
marcbés  à  ses  concurrents  et  de  faire  pencher  en  sa  faveur 
la  '<  balance  du  commerce  ».  Sans  doute,  l'idée  ne  disparait  pas 
que  «  la  liberté  est  l'âme  du  counnerce  »,  mais  cette  liberté,  on 
prétend  la  régler  désormais  conformément  aux  intérêts  de  la 
chose  pnbli(jne.  On  la  place  sous  le  contrôle  d'intendants,  de 
consuls,  de  chambres  de  commerce.  Xous  entrons  dans  la 
période  de  l'économie  nationale. 

Elle  devait  durer,  on  le  sait,  jusqu'au  moment  où,  d'abord 
en  Angleterre  à  la  tin  du  XVUl'  siècle,  puis  sur  le  continent 
depuis  les  premières  années  du  XJX*'  siècle,  l'invention  de  la  pro- 
duction mécanique  et  l'application  de  la  vapeur  à  l'industrie 
bouleversèrent  de  fond  en  comble  les  conditions  de  l'activité 
éconouiique.  Ce  que  l'on  avait  vu  au  \\\'  siècle  se  reproduit 
alors,  uiais  avec  une  intensité  dêcu|>b''r.  Les  négociants  habitués 
à  la  routine  (hi  uiei'cantilisiue  et  à  la  protection  de  l'Etal  sont 
débordés.    Ou    ne  les   voit   pas    se  lancer  dans  la  carrière  qui 


—  -297  — 

s'ouvre  devant  eux,  si  ce  n'esl  en  ([ualité  de  bailleurs  de  fonds. 
A  leur  tour,  comme  nous  l'avons  constaté  à  chaque  grande 
crise  de  l'histoire  économique,  ils  se  retirent  des  atïaires  et  se 
transforment  en  aristocratie.  Des  maisons  puissantes  qui  se 
fondent  de  toutes  parts  et  donnent  le  hianle  aux  industries 
modernes  de  la  métallurgie,  de  la  filature  et  du  tissage  de  la 
laine,  du  lin,  du  coton,  presque  aucune  ne  se  rattache  à  des 
établissements  antérieurs  à  l'extrême  fm  du  XYIIP  siècle.  Une 
fois  de  plus,  ce  sont  des  hommes  nouveaux,  des  esprits  entre- 
prenants et  des  caractères  bien  trempés  qui  profitent  des  circon- 
stances (1).  Tout  au  plus  les  anciens  capitalistes  devenus  proprié- 
taires fonciers  jouent-ils  un  rôle  assez  actif  dans  l'exploitation 
des  mines  par  suite  de  la  dépendance  où  elle  se  trouve  néces- 
sairement à  l'égard  des  possesseurs  du  sol.  Mais  on  peut  affir- 
mer sans  risque  de  se  tromper  que  les  artisans  des  progrès 
gigantesques  de  l'économie  internationale,  de  l'activité  débor- 
dante qui  remue  le  monde,  ont  été,  connue  à  l'époque  de 
la  Renaissance,  des  parvenus,  des  self-made  men.  Comme 
à  l'époque  de  la  Renaissance  encore,   ils  n'ont   foi   que  dans 


(1)  Voy.  dans  W.  CuniMNGHAm.  Tlie  growili  of  Engiifh  Industnj  and  Commerce  in 
modem  limes,  j).  618,  celle  cilalion  caractéiistique  de  P.  Gaskell  :  «  Few  of  the 
men  were  inlered  the  Irade  ricli  were  succeslul.  They  triisted  toc  inucli  to  otliers 
too  lillle  to  lliemselves,  elc.  »  Uappelons  ici  que  le  fondaleui'  de-  plus  grands 
établissements  industriels  de  la  Beli;iqiic,  Jolm  Cockerill,  était  un  simple  ouvrier. 
E.  Mahaim,  Les  débuis  de  l'élablissement  John  Cockerill  à  Ser;iing.  {Vierleljahr- 
schrifl  fur  Social-  und  mylsckaflsyeschichtc,  1905,  t.  III,  pp.  6i27  et  suiv.)  On  sait 
que  M.  A.  Ilollischild  (f  1812)  était  le  fils  de  petits  négociants  juifs,  que  Fr  Krupp 
(1787-18%)  ne  posséd;iit  au  début  qu'une  petite  forge,  que  le  banquier.!.  Laffitte 
(1767-1844)  avait  pour  père  un  artisan,  que  .l.-E.  Schneider  (f  1875),  le  fonda- 
teur du  Creusot,  comment;a  sans  aucune  fortune,  et  il  sérail  farile  de  multi- 
plier ces  exemples.  Adam  Smith  a  déjà  remarqué  que  les  auteurs  des  inventions 
mécaniques  de  la  tin  du  XVIIU'  siècle  étaient  presque  tous  des  ouvriers.  Naturel- 
lement, les  initiateurs  industriels  eurent  largement  recours,  pour  le  développe- 
ment de  leurs  entreprises,  au  crédit,  et  les  propriétaires  fonciers  leur  vinrent  en 
aide.  Mais  les  bailleurs  de  fonds  ne  suscitèrent  pas  leurs  entreprises;  ils  se  bor- 
nèrent à  les  soutenir.  En  Belgique,  par  exemple,  à  la  fin  du  XYIII^  siècle,  les 
capitaux  énormes  du  clergé  et  de  la  noblesse  ne  se  détournent  })as  vers  l'industrie. 
J.-H.  Lkwinski,  L'évolution  industrielle  de  la  Belgique,  pp.  110  et  suiv. 
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l'individualisme  et  le  libéralisme.  Rompant  avec  les  traditions 
de  l'ancien  régime,  ils  prennent  pour  devise  :  «  Laissez  faire, 
laissez  passer.  »  Ils  poussent  à  l'extrême  les  conséquences  du 
principe.  Une  concurrence  efï'rénée  les  met  aux  prises  les  uns 
avec  les  autres  et  suscite  bientôt,  au  sein  du  prolétariat  qu'ils 
exploitent,  la  résistance  du  socialisme.  Et,  en  même  temps 
(ju'elle  se  dresse  en  face  du  capital,  celui-ci,  souffrant  lui-même 
des  abus  de  la  liberté  qui  a  favorisé  son  essor,  s  efforce  de 
discipliner  ses  forces.  Des  cartels,  des  trusts,  des  syndicats  de 
producteurs  s'organisent  pendant  que  les  Etats,  comprenant 
qu'il  est  impossible  de  laisser  plus  longtemps  employeurs  et 
employés  se  beuiter  dans  l'anarchie,  élaboi'cnt  une  législation 
sociale  et  que  déjà,  franchissant  les  frontières  des  divers  pays, 
des  règlements  internationaux  commencent  à  s'appli(}uer  aux 
tiavailleurs. 

Vil. 

Je  ne  cherche  pas  à  me  dissimuler  combien  cette  rapide 
esquisse  de  l'évolution  du  capitalisme  à  travers  mille  ans  d'his- 
toire est  incomplète  (^).  Comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  je  ne 
la  donne  que  pour  une  siuiple  hypothèse  reposant  sur  la  con- 
naissance bien  imparfaite  encore  que  nous  possédons  des  divers 
moments  du  développement  économique.  Elle  justifie  du  moins, 
pour  autant  qu'elle  soit  exacte,  l'observation  <jue  je  fonnulais 
au  début  de  cette  étude.  Elle  montre  que  la  croissance  du 
capitalisme  ne  présente  point  un  mouvement  rectiligne,  mais 
mie  série  de  poussée^  interrompues  par  des  crises  et  ne  se  pro- 
longeant pas  les  unes  dans  les  autres. 

Et  à  cette  première  remarque  s'en  ajoutent  deux  autres  (jui 
en  sont  comme  les  corollaires. 


(')  J  ai  passé  beaucoup  plus  rapidement  sur  les  temps  modernes  cpie  sur  le 
moyen  âge,  bien  que  l'action  du  capitalisme  y  ait  été  beaucoup  plus  grande  Mais 
piécisément  cette  action  étant  admise  par  tout  le  monde,  je  n'avais  pas  à  la 
démontrer. 
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La  proinière  touche  la  régularité  vraiment  étonnante  de  la 
périodicité  des  phases  de  liberté  économique  et  des  phases  de 
léglementation.  La  libre  expansion  du  commerce  errant  aboutit 
:i  Téconomie  urbaine,  l'essor  individualiste  de  la  Renaissance 
conduit  au  mercantilisme,  el  à  l'âge  du  libéralisme  succède  enfin 
notre  époque  de  législation  sociale. 

La  seconde  constatation,  par  laquelle  je  terminerai,  est  plutôt 
d'ordre  moral  et  politique  (jue  d'ordre  économi(|ue.  On  pourrait 
la  formuler  en  disant  que  loute  classe  capitaliste  est  animée  au 
début  d'un   esprit  nettement    progressiste   et  novateur,   mais 
(ju'elle   devient   conservatrice    à    mesure    que   son  activité    se 
l'égularise.  Rappelons  que  les  marchands  du  XP  et  du  XIF  siècle 
sont  les  ancêtres  de  la  bourgeoisie  et  les  créateurs  des  premières 
institutions  urbaines;  que  les  hommes  d'affaires  de  la  Renais- 
sance ont  bitté  aussi  énergiquement  que  les  humanistes  contre 
les  traditions  sociales  du  nujyen  âge,  et  qu'enfin  ceux  du  XIX" 
siècle  ont  compté  parmi  les  adeptes  les  plus  ardents  du  libé- 
ralisme.   Cela  suffirait   à   prouver,   si  nous  ne  le  savions  par 
ailleurs,  que  les  uns  et  les  autres  n'ont  été  à  l'origine  que  des 
parvenus  suscités  à  l'action  par  les  transformations  de  la  société, 
ne  s'embarrassant  ni  de  la  coutume,  ni  de  la  routine,  n'ayant 
rien  à  perdre  et  d'autant  plus  audacieux  dans  leur  course  vers  le 
profil.  Mais  bientôt  l'élan  primitif  se  ralentit.  Les  descendants 
des   nouveaux    riches  veulent    garder   la    situation    qu'ils   ont 
acquise.  Dès  que  le  pouvoir  public  la  leur  garantit,  fût-ce  au 
prix  d'une  surveillance  gênante,  ils  n'hésitent  pas  à  mettre  leur 
influence  à  son  service,  en  attendant  le  moment  où,  débordés 
eux-mêmes  par  des  hommes  nouveaux,  ils  lui  demanderont  de 
reconnaître  ofliciellement  le  rang  auquel  ils  ont  haussé  leurs 
familles,   constitueront   par  leur  entrée  dans  la   noblesse  une 
classe  juridique  el  non  plus  un  groupe  social  et  considéreront 
([ue  c'est  déroger  que  de  piatiquer  ce  commerce  (pii  a  fait  leur 
fortune. 
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Tendances  contemporaines  de  la  philosophie  de  l'art, 

par  Maurice  1»E  AVULF,  membre  de  l'Académie. 

I. 

LA  GENÈSE  DES  COURANTS  ACTUELS. 

Les  philosophies  de  l'art  accréditées  aux  XVIP,  XVlll"  et 
XIX*  siècles  sont  affectées  d'un  caractère  commun  de  subjec- 
tivité. A  travers  leurs  diveigences  on  reconnaît  ce  même,  leit- 
motiv :  l'impression  est  tout  dans  l'art;  l'œuvre  n'est  rien,  tout 
au  moins  la  beauté  n'est  pas  un  attribut  (}ui  lui  appartienne  en 
propre. 

(^e  caractère  frappant  de  la  philosophie  de  l'art  tient  aux 
origines  mêmes  de  l'esthétique  ujoderne  :  elle  surgit,  comme 
discipline  distincte,  des  entrailles  de  la  psychologie,  et  depuis 
Leibniz  on  n'a  cessé  de  vouloir  la  réduire  à  une  étude  des  atti- 
tudes du  moi.  Chacun  des  grands  systèmes  modernes  vint 
souligner  l'aspect  subjectif  du  beau;  chaque  recul  de  la  méta- 
physique retentit  dans  le  domaine  de  l'esthétique  en  accentuant 
le  même  aspect. 

Kant  expliqua  le  jugement  de  beauté  par  des  réactions  con- 
templatives et  sentimentales,  dont  il  chercha  le  secret,  confor- 
mément à  l'esprit  général  de  son  criticisme,  dans  la  structure 
même  du  sujet  contemplateur.  Du  coup  la  beauté  artistique 
cessait  d'ètie  une  propriété  des  choses  pour  devenir  lé  produit 
d'un  état  psychique. 

Cette  doctrine  fait  le  fond  de  l'esthétique  allemande  du  siècle 
dernier.  Elle  inspira  tout  le  romantisme  allemand,  et  par  un 
juste  retour  bénéficia  de  sa  rapide  et  brillante  expansion.  Schiller, 
Schelling,  Novalis  l'introduisirent  dans  la  littérature,  et  avec 
Hegel,  elle  s'environna  d'un  royal  prestige. 


Tout  en  répudianl  l'hegelianisme  et  sa  théorie  du  Devenir  de 
l'Esprit,  le  positivisme  se  refusa  à  découvrir  autre  chose  dans 
l'art  que  des  éléments  subjectifs.  Herbert  Spencer  y  voit  un 
libre  jeu,  une  activité  de  luxe,  tandis  que  Guyau  confond  le 
beau  avec  l'utile  et  l'agréable. 

Vers  le  même  temps,  l'esthétique  expérimentale,  —  qu'on  a 
appelée  aussi  1'  «  esthétique  d'en  bas  »,  —  dans  un  effort  très 
louable,  mais  avec  des  prétentions  dont  elle  est  obligée  de 
rabattre  (^),  appliquait  ses  méthodes  de  mensuration  aux  états 
organiques  représentatifs  et  émotionnels  qui  accompagnent  le 
plaisir  esthétique.  Elle  contribua  ainsi  à  fortifier  cette  convic- 
tion, que  pour  rendre  compte  de  la  nature  du  beau  artistique,  il 
suffit  d'analyser  ce  (jui  se  passe  dans  le  sujet  ([ui  en  jouit. 

Est-il  dès  lors  étonnant  que  l'on  ait  frappé  de  discrédit  toute 
recherche  relative  à  l'objectivité  du  beau  dans  la  nature  ou  dans 
l'art?  Aujourd'hui,  on  répèle  sur  tous  les  tons  l'axiome  kantien 
que  la  beauté  n'est  pas  dans  les  choses  ;  et,  à  force  de  l'entendre, 
beaucoup  l'acceptent  sans  le  discuter. 

C'est  une  sorte  de  postulat  inscrit  à  la  première  page  des 
traités  d'esthétique  et  sur  lequel  il  semble  que  toute  étude 
sérieuse  doive  nécessairement  s'appuyer. 

«  L'esthétique,  dit  Lipps,  est  une  discipline  psychologique. 
La   beauté  d'un  objet   n'est   pas   une    propriété   de  cet   objet. 


(*)  «  Es  ist  auch  wahrscheinlich,  dass  die  nicht-experimentelle  empirische  Aesthetik 
auch  ferner  slets  das  iibergewicht  behauplen  wird.  Sie  hat  es  eben  direkl  mit  dem 
Kunslwerk  iind  dem  Naturschônen,  wie  es  uns  in  seiner  IndividualiUit  und 
Zusammengesetztheit  alseigentliches  Objekt  des  Aeslhetischen  gpgeben  isl,  zu  tun, 
wàhrend  die  experimentelle  Aesthetik  sich  kiinstlich  Objekie  schafft,  wie  sie  in 
dieser  Einfachheit  und  Gleichartigkeit  in  Kunst  und  Natur  kaum  jemals  ver- 
kommen.  »  Th.  Ziehen,  Ueber  dem  gegenwartigen  Stand  der  experimentellen 
Aesthetik  {Zeitschr.  f.  Aesthetik  und  allgemeine  Kunstwissenschaft,  -1914,  s.  45.) 
L'esthétique  expérimentale  doit  se  limiter  aux  faits  esthétiques  élémentaires; 
l'œuvre  d'art  complexe  lui  échappe.  Voyez  d'autres  critiques  chez  A.  DoRiiSG, 
Die  Méthode  der  Aesthetik.  {Ihid.,  1909,  p.  321.) 
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comme  le  vert  on  le  bleu  (\)...  »  Et  Benedetto  Croce,  «jui 
passe  en  Italie  pour  un  maître  :  «  Le  beau  n'appartient  pas 
aux  choses,  ce  n'est  pas  un  fait  pbysifjue;  il  appartient  à  l'acti- 
vité (le  l'homme,  à  l'énergie  spirituelle  (^).  « 

En  vérité,  ce  n'est  plus  l'd'uvre  qui  est  belle,  c'est  nous  qui 
sommes  beaux  en  la  contemplant. 

S'il  nous  était  loisible  de  soumettre  à  une  enquête  détaillée 
les  l'oruies  contemporaines  de  la  philosophie  de  l'art,  nous 
verrions  que,  dans  leur  ensemble,  elles  ont  hérité  des  tendances 
léguées  par  le  XIX*"  siècle. 

Nous  bornerons  notre  examen  à  deux  conceptions  actuelles, 
(pie  leur  importance  et  leur  intérêt  mettent  au  premier  plan. 


II. 

l'eSTUÉTIUUE    J)E    i/    «   ELMUHLLXG   ». 

Un  Congrès  international  d'Esthétique  s'est  réuni  pour  la 
première  fois  à  Berlin,  au  mois  d'octobre  dernier;  et,  parmi  les 
courants  d'idées  qui  s'y  entrecroisèrent,  l'un  des  plus  signifi- 
catifs est  celui  que  l'on  a  dénommé  l'Esthétique  de  1'  «  Einfiili- 
lung  »,  renaissance  de  sentimentalisme  datant  d'il  y  a  quelque 
dix  ans  et  qui  donne  lieu  en  Allemagne  à  des  discussions 
passionnées. 

Kinfùhluntj  :  terme  geimanique  que  la  langue  lran(;aise  se 
refuse  à  traduire  d'un  mot,  et  qu'elle  est  obligée  de  diluer  en 
une  périphrase;  sorte  de  projection  de  nos  états  affectifs  dans 
les  choses  extéiieures,  don  de  nous-mêiues,    par  le(|uel   nous 


(')  «  Die  Aestlietik  isl  (;inft  [isychologische  Disciplin.  Sclionlieil  eincs  Objekles  isl- 
niclit  eine  Kigenschafi  des  Objeklcs,  wie  Griin  ofler  Blau...  »  Aesthelik,  Einleituni^', 
p.   ;i49.   dans  :  l>ie   Kullur  der   Gegeruvart,   herausgci^eben   von  P.  Hennebeug, 
Siisteinutische  Philosophie,  Berlin,  1907. 

{-)  Esthétique  comme  science  de  l' expression  et  linguistique  générale.  Trad.  îVan- 
çaise,  Paris,  1904,  p.  93. 
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intusons  aux  objets  du  dehors  quelque  cliose  de  noire  vie  du 
dedans. 

Quand  je  dis  d'une  pierre  lancée  dans  l'espace  qu'elle  tend 
à  tomber,  d'un  rocher  à  pic  qu'il  se  dresse  devant  moi,  d'un 
paysage  qu'il  respire  le  ecdme,  je  prête  à  la  pierre,  au  rocher, 
au  paysage  des  états  émotionnels  qu'ils  ne  possèdent  d'aucune 
manière,  mais  qui  sont  miens  :  prévision  et  attente  des  effets 
de  la  pesanteur,  impression  de  fierté  ou  de  paix.  J'humanise  la 
pierre,  le  rocher,  le  paysage  en  les  emplissant  de  mes  senti- 
ments propres;  je  les  anthropomorphise. 

Dans  les  lignes  droites  ou  courbes,  dans  les  formes  géomé- 
triques, dans  l'espace,  nous  sentons  des  forces,  des  luttes,  des 
résistances  qui  viennent  de  nous,  puisqu'elles  ne  sont  que  des 
luodifications  de  notre  moi,  des  conséquences  de  cet  instinct  de 
conservation  qui  habite  dans  les  profondeurs  de  nous-mêmes. 

Aux  couleurs  et  aux  tons  nous  attribuons  la  chaleur,  la  vie, 
(|ui  n'appartiennent  qu'à  notre  personnalité;  aux  gestes  et  aux 
démarches  des  animaux  nous  accordons  un  sens  psychique 
emprunté  de  notre  expérience  intime. 

Lipps,  à  qui  nous  empruntons  ces  exemples  [^),  et  qui,  avec 
Volkelt  et  Groos  (^),  compte  parmi  les  représentants  les  mieux 
avertis  de  la  nouvelle  école,  estime  que  ce  processus  de  1'  (f  Ein- 
ftdiluniï  •)  informe  toutes  nos  connaissances  du  monde  extérieur. 
Tout  s'aniuie  au  choc  de  notre  vie  intérieure;  dans  la  nature 
entière  nous  sentons  battre  les  pulsations,  au  rythme  multiple, 
de  notre  vie  sentimentale. 

Or,  c'est  dans  la  gamme  de  ces  émotions  objectivées  que  les 
théoriciens  de  1'  «  Einfiddung  »  cherchent  la  valeur  esthétique 
de  l'art.  Le  beau  apparaît  lorsque,  contemplant  une  œuvre,  nous 


'M  Th.  Lipps.  op.  cit.,  pp.  3o6  et  3o7.  Cf.  Aesthelik,  Psiicliolofiie  des  Schônen  und 
dcr  liumt,  1903-11»U6;  Zur  iMnfulilung  iPsycholog.  Untennchungen,  ("d.  Th.  Lipps,  H, 
2  et  3).  Leipzig.  1913. 

(2)  VoLKEi.T,  %çton  d^r  Aesthetik,  1903.  'i  vol.;  (iiioos.  Das  Acsthetische  Genitss, 
190i',  etc. 
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V  relrouvons.  comme  dans  un  miroir  grossissant,  les  émotions 
qui  constituent  notre  état  d'âme  habituel  ou  momentané.  Le 
plaisir  d'art  ne  serait  (]ue  la  complaisance  qu'on  éprouve  à  voir 
le  reflet  de  son  moi  agrandi  et  eniichi,  à  revivre  sa  vie,  sentie 
plus  intensément  (^). 

La  statue  s'empreint  de  majesté  ou  de  courroux,  de  langueur 
ou  de  trouljle,  selon  les  états  psychiques  qui  me  délerminenl, 
et  dont  je  découvre  l'expression  sculpturale. 

De  même  en  est-il  d'un  édilice,  où  la  fixité  des  assises,  l'élan- 
cement des  colonnes,  la  poussée  des  voûtes,  la  résistance  des 
arcs-boutants  sont  autant  de  fonctions  dynamiques  que  je  trouve 
en  moi  et  que  je-  transpose  dans  les  matériaux. 

Nul  art  ne  se  prête  mieux  que  la  musique  à  cette  projection 
de  notre  sentiment  au  dehors.  Le  rythme  scande  nos  mouve- 
ments internes,  la  mélodie  déroule  les  péripéties  de  nos  drames 
secrets;  dissonances  et  consonnances,  oppositions  de  timbres, 
successions  de  tons,  constituent  autant  de  valeurs  sentimen- 
tales. Impossible  de  rêver  une  tliéorie  qui  serve  davantage  les 
prétentions  esthétiques  des  grands  polyphonistes  contempo- 
rains :  quand  on  suit  Lipps  dans  ses  études,  riches  d'observa- 
tions, sur  le  matériel  sonore,  on  songe  naturellement  aux 
ambitions  d'un  Wagner  ou  d'un  Strauss. 

Sans  doute,  ces  idées  ne  sont  pas  neuves  dans  l'esthétique 
allemande.  Robert  Vischer  et  d'autres  ont  décrit  en  termes  poé- 
tiques les  démarches  de  l'auto-projection  sentimentale,  par 
laquelle  j'ai  ce  féerique  pouvoii'  de  réduire  ou  de  dilater  à  mon 
gré  ma  personnalité,  de  l'incorporer  aux  êtres  les  plus  divers, 
de  la  faire  étoile,  fleur,  mer  ou  nuage. 

f(  Si  l'objet  esthétique  est  une  étoile,  une  fleur,  écrit 
H.  Vischer,  je  réduirai  en  elle  mon  contour,  je  me  bornerai 
et  uie  restreindrai.  Si.  au  conliaire.  je  suis  dans  des  formes 
immenses,   je   me   tendiai   et   m'éten(h'ai   avec   elles.   Je   m'en- 


(')  «  Scliôn  isl  dasjeaige  in  dessen  Belrachlung  ich  meiri  eige'ues  inneres  Wesen 
bestaligt,  gesteigert,  bereichcrl  findc.  »  Op.  cit.,  p.  360. 
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veloppe  en  grondant  clans  un  nuage,  je  me  dresse  et  me  cabre 
triomphal  dans  les  vagues,  je  fais  signe,  amicalement,  à  la 
source  que  je  suis  moi-même,  à  une  Heur  vacillante  ;  une 
plante  hérissée  me  reiïarde  comme  un  caractère  hrutal,  et  tout 
cela  serait  impossible  si  nous  n'avions  pas  la  faculté  mer- 
veilleuse de  substituer  à  une  foruie  objective  la  forme  de  notre 
propre  corps  et  de  l'y  incarner  (^).  » 

Mais  aux  vues  d'ensemble  les  théoriciens  actuels  de  1'  «  Einfiih- 
lung  ))  ont  ajouté  le  détail;  ils  ont  impriuié  à  la  doctrine  un 
caractère  scientifique,  poursuivi  en  de  fines  et  délicates  analyses 
psychologiques,  à  travers  les  méandres  de  l'émotion  esthétique, 
la  confirmation  de  leurs  idées  générales. 

Que  devient,  dans  pareille  conception,  la  technique  de  l'œuvre 
d'art,  la  facture  du  poème,  le  modelé  de  la  statue,  le  coloris  et 
le  dessin  de  la  toile,  la  composition  et  la  trame  de  la  sym- 
phonie? Tout  cela  doit  couipter  pour  peu  de  chose.  Ce  n'est 
plus  que  la  suie  restée  de  la  flamme.  La  perception  des  formes, 
des  symétries,  des  coordinations  n'est  qu'un  préliminaire  et 
non  plus  le  constituant  de  l'impression  esthétique;  l'œuvre 
réputée  la  plus  parfaite  de  formes  n'est  belle  que  dans  la  mesure 
où  notre  personnalité  verse  dans  le  moule  de  cette  perfection 
formelle  la  masse  mouvante  et  palpitante  de  ses  propres  senti- 
ments. 

On  a  dirigé  de  sévères  mais  justes  critiques  contre  l'esthétique 
de  r  «  Einfïihlung  ». 

Non  pas  que  l'on  puisse  nier  la  réalité  du  processus  psy- 
chologique par  lequel  nous  faisons  pour  ainsi  dire  de  notre 
substance  une  àme  aux  choses  extérieures.  Gais  ou  mélanco- 
liques, exaltés  par  le  bonlieur  ou  terrassés  par  l'infortune, 
nous  prêtons  à  nos  demeures,  à  nos  meubles,  à  tous  les 
objets  qui  nous  sont  fauiiliers,  aux  animaux  domestiques, 
aux    arbres  et  aux   fleurs,    aux   amis   (jue  nous   rencontrons. 


(<)  R.  ViscHER,  Das  opti.schc  l-ormgefuhl,  pp.  8,  15,  20,  21,  cité  el  Iraduit  par 
Basch.  Essai  critique  sni'  l'Esthétique  de  Kant.  Paris,  1896,  p.  30o. 
1914.  LETTRES,  ETC. 
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voiie  aux  étrangers  que  nous  coudoyons,  des  sourires  ou  des 
tristesses  qui  émanent  de  nous-mêmes.  Les  œuvres  d'art  s'accom- 
modent aisément  à  des  adaptations  de  ce  genre;  volontiers  nous 
faisons  d'elles  les  confidentes  de  nos  états  d'âme.  Mais  ce  plié- 
nomène  psychologi(iue  n'est  pas  le  phénomène  esthétique.  Il 
n'est  qu'une  des  multiples  concomitances  dont  s'entoure  lim- 
pression  proprement  artisti(jue. 

L'esthétique  de  1'  «  Einfiihlung  »  se  heurte  à  d'inextricahles 
difficultés. 

On  remarquera  d'ahord  que  cette  auto-jjrojection  sentimentale 
n'accompagne  pas  toujours  le  plaisir  esthétique  :  telle  fugue  de 
Bach  déroule  à  nos  oreilles  charmées  ses  thèmes  et  ses  voix, 
ses  rythmes  et  ses  nuances,  sans  que  jamais  nous  nous  surpre- 
nions à  insérer  dans  sa  trame  sonore  quelque  épisode  de  notre 
vie  émotionnelle.  «  Le  sentiment  n'y  a  point  de  place,  et  il  tant 
se  garder  de  l'y  adinettre  (^).  »  Elle  ravit  le  musicien  par  ses 
qualités  techniques,  la  pureté  et  l'élégance  de  ses  lignes  mélo- 
diques, la  merveilleuse  facture  du  détail  et  l'impeccable  unité 
de  l'ensemble. 

En  outre,  quand  il  s'agit  d'une  œuvre  d'art  dont  les  éléments 
sont  imiltiples,  il  devient  bien  malaisé  de  concevoii' la  projection 
sentimentale  du  spectateur  dans  l'œuvre  contemplée. 

ce  Une  telle  opération,  dit  justement  M.  Lalo,  est  pratique- 
ment iu)possible  au  spectateur  d'un  drame  où  plusieurs  person- 
nages, de  l'esprit  le  plus  opposé,  de  sexe  et  de  tempérament 
différent,  dialoguent  ensemble  (-).  » 


(,ij  AiNDUE  Piitiio,  L'esUiélique  de  Jean-Sébastien  Bach.  Introduction,  p.  3.  l'aris, 
1907.  Et  il  continue  :  «  11  ne  s'agii  là  que  des  évolulions  bien  réglées  de  ligures 
strictes  et  soigneusement  proportionnées,  qu'il  serait  foit  ridicule  de  juger  au  gré 
d'une  sensibilité  malavisée  et  trop  prompte  à  s'écliauffer.  t]nc  critique  très  sûre  et 
beaucoup  de  pruilence  sont  indispensables  pour  évifr  de  se  fourvoyer  dans  la 
tâche  délicate  de  déterminer  la  signilicalion  des  o'uvres  musicales.  » 

(')  Chaules  Lalo,  Les  senliments  esthétiques,  l^aris,  Alcan,  1910,  p.  78.  — 
Cf.  Theodor  a.  Meyer,  Kritik  der  iMnfiiblungslIieDric  iZeitschr.  fur  Aesthetih  u. 
allgem.  Ktinstwissensch.,  1912,  pp.  529-567i.  et  A.  nôitiNo,  Ueber  Eintuhlung 
(/^îd  ,  |)|).  568-577j. 
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Et  puis,  les  conséquences  loi^iques  de  la  doctrine  de  l'aEin- 
l'ulilung  »  n'en  font-elles  pas  toucher  du  doigt  la  fausseté?  Il 
m'est  loisible  de  reconnaître  mes  sentiments  dans  un  plâtre 
copiant  la  Vénus  de  Milo  aussi  bien  (pie  dans  le  marbre  du 
salonnet  du  Louvre;  dans  la  Joconde  authentique  ou  dans 
une  des  innond)rabIes  reproductions  qui  ont  popularisé  l'énig- 
mati({ue  sourire  de  Monna  Lisa.  L'œuvre  originale  et  l'œuvre 
IriKjuée,  ayant  même  pouvoir  émotionnel,  auront  donc  même 
valeur  artistique? 

Si  la  perfection  techni(|ue  n'est  plus  un  factein'  primordial, 
s'il  faut  la  reléguer  au  second  plan,  parmi  les  accessoires,  autant 
vaut  prononcer  contre  l'elfort  artistique  une  sentence  de  mort. 

Aussi  bien,  quoi  de  plus  divers  et  de  plus  mobile  <{ue  ces 
dispositions  affectives  incarnées,  puis  contemplées  et  revécues 
dans  une  œuvre  d'art? 

Considérez  la  musique,  le  plus  subjectif  des  arts.  Dans  une 
valse  de  Chopin,  exécutée  ou  entendue  sous  une  impression  de 
mélancolie  ou  de  tristesse,  vous  croirez  discerner  des  plaintes, 
des  cris  de  désespoir;  et  peut-être  la  mélopée,  avec  son  rythme 
ternaire,  son  balancement  accentué,  provoquera-t-elle  chez  vous 
une  explosion  de  larmes,  larmes  vraies,  jaillissant  des  profon- 
deurs, apportant  la  détente,  douce  à  ceux  qui  savent  pleurer. 
Jouez  ou  écoutez  la  même  valse  à  d'autres  heures,  heures 
d'allégresse  ou  d'espoir,  vous  y  trouverez,  si  vous  le  voulez, 
l'expression  de  sentiments  tout  autres. 

Ainsi,  l'œuvre  d'art  ressemblerait  à  une  coupe  de  cristal,  vide, 
mais  capable  de  recevoir  successivement  des  vins  de  tous  crus  et 
de  toutes  couleurs  Si  sa  beauté  réside  uniquement  dans  cette 
capacité  émotionnelle,  elle  sera  donc  différemment  belle  suivant 
les  pouvoirs  sentimentaux  de  ceux  qui  la  contempleront. 
L'estbétique  de  1' «Einfiihlung»  aboutit  au  triomphe  du  subjec- 
tivisme  et  du  lelativisme. 
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111. 

l'esthétique  so(;iolo(;iqur  kt  pragmatiste. 

Fille  (le  son  époque  par  son  caractère  subjectif,  l'esthétique 
(le  r«Eint'iihluni;  »  est,  sous  ce  rapport,  étroitement  apparentée 
à  lestliétique  sociologique  et  pragmatiste,  que  détendent  bril- 
lamment tout  un  groupe  de  philosophes  de  langue  française  et 
anglaise. 

Ari'êtons-nous  un  instant  à  ce  second  courant  d'idées. 

Les  prétentions  élevées  par  la  sociologie,  en  ces  derniers 
temps,  ne. vont  à  rien  de  moins  qu'à  absorber  la  morale  et  l'art. 
.Non  seulement  les  faits  tenus  jusqu'ici  pour  sociaux  lui  appai- 
tiendraient,  mais  aussi  les  états  de  la  conscience  individuelle,  oii 
d'aucuns  voudraient  voir  de  simples  reflets  de  la  vie  collective. 
Toute  valeur,  morale,  esthétique,  aussi  bien  qu'économique,  serait 
un  produit  de  la  société,  une  fonction  du  groupement  humain 
qui  la  fait  apparaître.  Dès  lors  les  principes  mêmes  de  la  morale 
deviennent  des  impératifs  sociaux  variables  avec  les  transfor- 
mations de  la  conscience  collective  qui  les  suscite,  et  les  juge- 
ments de  beauté  sont  des  commandements  sociaux  issus  du  goût 
des  contemporains. 

Comme  la  conscience  morale,  la  «  conscience  esthétique  » 
s'élabore  au  sein  d'un  milieu  social  déterminé  dont  les  tendances 
s'érigent  en  lois  :  de  sorte  qu'une  œuvre  n'est  artistique  qu'à 
la  condition  d'être  approuvée  par  le  public  de  l'époque,  une 
technique  n'est  belle  que  poui- autant  ({u'elle  lallie  l'assentiment 
d'un  groupe  notable. 

c(  Comme  toutes  les  autres,  écrit  M.  Lalo,  le  représentant  le 
plus  en  vue  du  groupe,  la  conscience  esthétique  a  ses  satisfac- 
tions et  ses  reuioi'ds,  ses  austérités  et  ses  relàcheuients,  ses 
révoltes  et  ses  capitulations,  ses  j)U(Ieurs  ex(juises  et  ses  caboti- 
nages ou  son  abus  des  exhibitions  publiques  ;  enfin  ses  sanctions 
positives  et  négatives:  la  gloire  et  l'admiration,  ou  l'insuccès  et 
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le  ridicule  (^).  »  L'assenlimenl  collectif  règle  raUiliule  que  nous 
prenons  vis-à-vis  des  œuvres  d'art,  et  c'est  là  ce  que  Lalo  appelle 
le  caractère  normatif  de  l'esthétique. 

La  sanction  sociale  étant  tout,  on  comprend  que  dans  une 
telle  théorie,  ce  qui  est  beau  aujourd'hui  ne  l'était  pas  hier  et 
ne  le  sera  plus  demain  ;  on  comprend  que  toute  forme  d'art 
nouvelle  paraisse  arbitraire  parce  qu'elle  dérange  les  haijitudes, 
et  que  toute  forme  d'art  ancienne  soit  traitée  par  les  générations 
montantes  comme  un  vêtement  hors  d'usage. 

On  aboutit  ainsi  à  cette  conclusion  que  «  les  innovations  ne 
sont  pas  belles  »,  mais  qii'  «  elles  le  deviennent  »,  et  qu'en 
matière  d'art,  couime  d'ailleurs  dans  les  autres  domaines,  tout 
est  relativisme. 

«  Relativisme:  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  rien  d'absolu,  que  tout 
est  relatif  à  tout,  que  nos  opinions  sont  relatives  à  celles  qui  les 
ont  précédées  et  à  celles  des  autres  hommes,  dont  nous  sommes 
solidaires  dans  l'ensemble  social  où  notre  individu  entre,  et  qui 
réagit  sur  nous  (^).  » 

Il  est  aisé  de  le  remarquer,  toutes  les  notes  décernées  aux 
jugements  d'art  par  l'esthétique  sociologique  conspirent  à  réduire 
le  beau  à  des  facteurs  psychiques.  Sans  doute  on  consent  à  faire 
place  à  l'objet  et  aux  éléments  objectifs  qu'on  peut  rassembler 
sous  la  dénomination  de  «  technique  »,  mais  on  affirme  qu'objet 
et  technique  n'acquièrent  une  valeur  de  beauté  et  donc  n'entrent 
dans  le  champ  de  l'art  que  par  la  grâce  d'un  jugement  collectif. 
C'est  le  spectateur,  suggestionné  par  la  société,  (jui  confère  la 
beauté.  Tout  counne  dans  la  doctrine  de  l'cc  Einfûhlung  »,  l'œuvre 
ne  vaut  point  par  elle-niéme,  uiais  par  un  apport  du  sujet  (^). 


(1)  lkuo,()p.  cit.,  p  238. 

C^)  Md.,pp.  207  et  208. 

(3)  l^a  cnli(jiie  c|ue  Lalo  dirige  contre  la  théorie  de  1'  «  Einlulilunt,'-  »,  quand  il 
l'accuse  de  ne  pas  tenir  compte  de  la  valeur  technique,  se  retourne  contre  sa  propre 
doctrine  puisque,  lui  aussi,  prétend  trouver  toute  l'explication  du  heau  dans  la 
psychologie  du  spectateur.  La  projection  sentimentale  est  remplacée  ici  par  le  geste 
approbateur  du  public:  voilà  toute  la  différence.  De  part  et  d'autre  l'œuvre,  en 
elle-même,  est  dénuée  de  beauté. 
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Entre  l'eslhélique  sociologique  et  l'esthélique  pragmatisle,  on 
peut  dire  quil  n'v  a  qu'inie  nuance,  ou,  si  l'on  veut,  que  la 
seconde  complèle  la  première,  en  précisant  le  critère  de  l'appro- 
bation sociale  par  le  critère  de  l'utilité  :  aux  yeux  des  pragnia- 
tisles,  Vutilité  qu'un  jugement  présente  pour  une  collectivité 
confère  à  ce  jugement  sa  vérité  et  sa  valeur  (^).  Le  pragmatisme, 
qui  n'a  pas  hésité  à  dépouiller  les  jugements  scientifiques  de 
tout  caractère  absolu  pour  en  l'aire  des  règles  d'action  varial)les 
suivant  le  temps  et  les  lieux,  n'éprouvera  logiquement  aucun 
scrupule  à  soutenir  que  les  œuvres  qui  cessent  de  plaire,  n'étant 
plus  utiles,  cessent  d'être  belles.  La  beauté  d'une  œuvre  d'art 
serait  ainsi  comparable  à  l'éphémère  goutte  de  rosée,  quun 
rayon  de  soleil  allume  comme  un  diamant,  puis  dévore,  après 
l'avoir  l'ait  resplendir. 

Le  principe  une  fois  posé  de  la  relativité  complète  de  la  beauté 
artistique,  entraîne  les  partisans  de  l'esthétique  sociologique  et 
pragmatiste  dans  un  dédale  de  difficultés. 

Une  seule  nous  arrêtera. 

Songez  un  instant  à  ce  que  deviendraient  nos  jugements 
esthétiques,  s'il  était  vrai  que  l'œuvre  d'art  n'a  de  sens  que  par 
la  consécration  sociale,  que  sa  valeur  est  soumise  à  la  hausse  et 
à  la  baisse  aussi  bien  qu'un  titre  coté  à  la  bourse,  qu'elle  est 
sujette  à  disparaître  le  jour  où  l'engouement  viendra  «  socia'li- 
ser  »,  c'est-à-dire  sanctionner  une  forme  nouvelle. 

S'il  en  était  ainsi,  les  œuvres  d'art  du  passé  n'auraient  plus 
qu'un  intérêt  arcbéologique  et  rétrospectif;  on  les  collection- 
nerait comme  des  documents  de  culture  humaine,  ainsi  qu'on  fait 
des  véhicules  et  des  instruments  de  musique  qui  ont  servi  à 
travers  les  âges.  Mais  elles  seraient  dépourvues  pour  nous 
d'attrait  et  de  signification  esthétique.  En  effet,  comment  les 
générations  actuelles  poin*raient-elles  s'éprendre  de  la  beauté 
des  temples  de  Karnak,  des  statues  de  Phidias,  des  toiles  de 


(')  Sur  l'eslliétique  pragmatistp,  voy.  J.  PÉiiÈs,  l.e  pragmatisme  et  l'esthétuiue. 
[Revue  philosophique,  septembre  1911.) 
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[.éonartl  de  Vinci,  alors  que  les  formules  d'art  socialisées  aujour- 
d'hui par  le  goùl  du  public  ont  démodé  depuis  des  siècles  celles 
qui  assuraient  la  gloire  dans  la  Tlièbes  de  Hhanisès  II,  l'Athènes 
de  Périclès,   la  Florence  des  Médicis  ? 

Or,  rien  de  plus  faux.  Homère,  Dante,  Beelhoven,  Shakespeare 
sont  de  tous  les  temps;  ils  continueront  de  s'imposer  à  l'admi- 
ration des  générations  qui  passent,  parce  que  l'empreinte  à 
laquelle  leiiis  œuvres  sont  marquées  est  indélébile.  C'est  que 
le  beau  a  pour  lui  Téternelle  jeunesse.  L'âme  le  salue  et  le 
chérit  partout  où  elle  le  rencontre. 

En  vain  cherche-ton  à  expliquer  par  une  illusion  les  senti- 
ments de  nos  contemporains  à  l'égard  des  formes  d'art  (ki  passé. 
(c  rs'ous  avons  vu,  écrit  M.  Lalo,  qu'une  illusion  naturelle  nous 
fait  attribuer  une  valeur  constante  et  absolue  à  ce  qui  n'a,  en 
réalité,  qu'une  valeur  varial)le  et  plus  ou  moins  personnelle. 
Dès  lors,  tout  ce  que  nous  aduiirons  des  techni<pies  passées 
nous  sendde  avoir  toujours  eu,  même  au  temps  où  elles 
vivaient,  la  même  et  immuable  valeur  que  nous  lui  accordons 
aujourd'hui.  Or  nous  vivons  dans  une  période  qui  est  sans 
doute,  à  certains  égards  et  pour  certains  arts,  un  âge  de  déca- 
dence; et  qui,  comme  la  plupart  des  décadences,  est  extrême- 
ment éclectique,  en  paitie  par  un  amour  très  légitime  de 
l'histoire,  en  partie  par  un  manque,  beaucoup  plus  regrettable, 
de  personnalité  propre  et  de  goûts  fortement  et  virilement 
marqués.  Lors  donc  que  nous  apprécions  fort  bien,  côte  à  côte, 
et  au  même  titre,  un  mobilier  gothique  et  un  salon  Louis  XV, 
un  jardin  français  et  un  parc  anglais  ou  chinois,  un  graduel 
grégorien,  un  motet  polyphonique,  un  air  d'opéra  ou  l'adagio 
d'une  svmphonie,  une  pagode  indoue,  un  temple  grec,  une 
cathédrale  gothique,  un  palais  de  la  Pienaissance  à  côté  de  nos 
maisons  inodeni-style,  nous  ne  réfléchissons  pas  assez  que  le 
goût  de  chacune  des  générations  qui  ont  fait  vivre  ces  diverses 
formes  d'art  était  beaucoup  plus  décidé,  plus  exclusif  que  le 
nôtre.  Leurs  artistes  étaient  des  inventeurs,  et  ces  formes 
étaient  une  partie  de  leur  pensée  personnelle,  comme  leur  art 
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étail  une  partie  de  leur  métier;  au  contraire,  à  une  époque 
éclectique  comme  la  nôtre,  dont  le  goût  régnant,  épuisé, 
demande  à  se  transformer  au  plus  tôt  pour  que  l'art  continue  à 
vivre,  la  mise  à  jour,  la  «  découverte  ■»  d'une  teclmi([iie  d'autre- 
fois par  les  historiens  s'impose  très  vite,  avec  l'autorité  déjà 
acquise  par  son  passage  à  travers  l'histoire  (^).  » 

Mais  non,  nous  ne  sommes  pas  des  dupes  quand  nous  admi- 
rons les  chefs-d'œuvre  anciens;  l'analyse  la  plus  fouillée  de 
nos  sentiments  intimes  proteste  contre  cette  explication  fantai- 
siste. ÎNon  seulement  aux  époques  de  décadence,  —  si  tant  est 
que  nous  vivions  à  une  époque  de  décadence  artistique,  —  mais 
aux  âges  de  splendeur,  on  a  voué  un  culte  unanime  aux  grandes 
œuvres  du  passé.  Est-ce  que  les  sculpteurs  de  la  Renaissance  ne 
se  mettaient  pas  à  l'école  des  anciens?  Certes,  l'étude  des  civi- 
lisations évanouies  intensitie  l'impression  artisticjue  que  pro- 
duisent les  œuvres  dont  elles  sont  nées,  parce  qu'elle  fait  péné- 
trer tout  le  détail,  le  dessous  et  l'ambiance  des  œuvres;  et  il 
est  vrai  de  dire  <jue  l'archéologie  bien  comprise  sert  la  cause  de 
l'art.  Mais  il  n'est  pas  indispensable  d'être  un  érudit  et  un 
archéologue  pour  tomber  sous  le  charme  d'un  chef-d'œuvre  de 
l'antiquité  ou  du  moyen  âge. 

Bien  plus.  Des  œuvres  comme  l'Hermès  <le  Praxitèle  et  la 
Vénus  de  Milo  sont  plus  proches  de  nous,  parce  que  plus  pro- 
fondément et  plus  largement  humaines,  que  mainte  production 
futuriste  ou  cubiste  à  laquelle  la  critique  taille  un  socle  de 
gloire.  Le  succès  est  un  indice  de  la  valeur  d'art,  mais  ne  la 
constitue  pas. 

Encore  pareil  indice  n'est-il  pas  infaillible.  «  L'œuvre  de 
Wagner,  observe  M.  Arréat,  valait-elle  moins  (juand  on  la  silîla 
à  Paris  ou  vaut-elle  davantage  aujourd'hui  (|u'on  l'y  acclame?  La 
valeur,  encore  un  coup,  dépendiait-elle  du  nombre  des  voix  ou 
seulement   de   leur  cpialité?   Si    c'est    le   nombre  (pii   règle,   à 


0)  Op.  cit.,  pp.  'J34,  2;j5. 
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(liielles  extrémités  ne  conduirait  pas  ce  nouvel  emploi  du 
sutïrage  universel  ?  Et  si  c'est  la  qualité,  ne  pourra-t-il  suffire 
d'une  voix  pour  fonder  la  valeur  et  le  uiérite  (^)?  » 

Pas  plus  que  le  patrimoine  de  la  vérité  scientifique,  le  patri- 
moine de  la  beauté  artistique  ne  se  dissipe  périodicpiement  pour 
se  reformer  toujours  à  nouveau.  Constitué  et  enrichi,  au  cours 
des  siècles,  par  voie  de  lente  alluvion,  les  générations  se  le 
transmettent  pieusement  d'âge  en  âge.  11  faut  donc,  coûte  que 
coûte,  chercher  dans  l'œuvre  même  la  principale  raison  du 
jugement  de  beauté  qu'on  porte  sur  elle;  il  faut  lui  reconnaître 
des  qualités  objectives  qui  fondent  nos  manières  de  penser  et 
de  sentir,  et  (|ui,  par  leurs  caractères  d'universalité  et  de  pro- 
fondeur, expliquent  la  pérennité  de  ces  manières  de  penser  et  de 
sentir. 

IV. 

LE    RETOUR    A    L  OBJECTIVISME. 

Or,  c'est  là  une  conclusion  d'une  importance  exceptionnelle 
à  l'heure  présente,  parce  qu'elle  heurte  de  front  des  idées 
dominantes. 

Le  subjectivisme  outrancier  rend-il  compte  de  l'intégralité  du 
fait  esthétique  ?  Ne  ment-il  pas  à  la  réalité  ?  Sans  méconnaître 
aucun  des  éléments  de  l'impression  d'art,  le  moment  est  venu 
de  scruter  l'œuvre  elle-même,  pour  y  discerner  les  facteurs 
objectifs  qui  sont  en  corrélation  intime  avec  cette  impression; 
de  chercher  le  phénomène  esthétique  dans  une  correspondance 
de  l'une  à  l'autre;  en  un  mot,  de  compléter  le  point  de  vue 
moderne  par  le  point  de  vue  grec. 

Un  renouveau  s'impose  dans  la  manière  de  traiter  les  pro- 
blèmes qui  relèvent  de  la  philosophie  de  l'art,  et  divers  indices 
semblent  témoigner  qu'il  est  à  la  veille  de  s'accomplir. 


1^*)  Aruéat,  Valeurs  d'art.  L'esthétique  sociologique.  {Revue  pldlosopfnqu£,  mars 
1914,  p.  274.) 
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Des  voix  s'élèvent  en  Allemagne,  en  France,  pour  réagir 
contre  le  psychologisnie  tyrannique  et  remettre  en  la  place  qui 
lui  revient  le  facteur  objectif.  Ecoulez  Max  Dessoir,  l'organi- 
sateur du  Congrès  international  d'Esthétique,  proclamer  dans 
la  grande  revue  dont  il  a  la  direction,  la  dépendance  où  se 
trouve  le  sentiment  artistique  vis-à-vis  de  l'objet  :  «  Nous 
devons  tenir  compte  d'une  réalité  esthétique,  écrit-il.  Il  doit 
être  établi  avant  tout  que  les  lois  qui  lui  sont  immanentes  ne 
peuvent  se  ramener  simplement  à  des  lois  psychologiques,  et 
que  dès  lors  la  vérité  artistique  ne  s'identifie  pas  avec  la  vérité 
psychologique  (^).  » 

Et,  il  y  a  un  .mois  à  peine,  M.  L.  Arréat  publiait  dans  la 
Revue  philosophique  une  protestation  contre  les  abus  de  l'esthé- 
tique sociologique.  Faisant  justice  des  suffrages  changeants  du 
public  et  des  engouements  de  la  masse,  il  met  à  nu  l'impuis- 
sance des  doctrines  (jui  posent  en  principe  l'instabilité  des 
règles  artistiques,  et  proclame  la  nécessité  de  «  replacer  la 
valeur  d'art  dans  l'œuvre  même  (-)  ». 

A  ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  les  subtilités  de  la 


(V)  Max  Dessoir.  ObjelUivismus  in  der  Aeslhetik.  «  Wir  hal)en  es  hier  mit  clora 
aeslhelischen  Sein  zu  tun.  t)a  muss  nun  von  vornlicrein  fesigestellt  werden,  dass 
die  ilim  innewolinende  Gesetzliohkeil  nicht  sclileclilliin  die  psyclioloiJfischc  sein 
kann,  dass  also  aiicli  niclit  die  kiinsllerisclie  Wahrheit  in  eiiifacher  Dei-kung  mil 
der  psycliologisclien  zusammpnfiillt.  »  {ZeiLsclirift.  fur  Aesthctik  i/nd  tOlgemeinc 
Kimstwissenschafl,  M  V,  H.  1,  1910,  p.  9  ) 

(-)  Ibid.,  p.  275.  Cf.  p.  281  :  «  Oui,  sans  doiile,  il  fut  un  temps  où  l'on  s'aveuglait 
de  l'idée  d'ordre,  de  règles  immuables  et  de  solutions  détinitives  ;  un  temps  où  l'on 
secontiait  sans  réserve  à  sa  raison,  à  sa  claire  conscience  et  à  la  puissance  de  sa. 
volonté.  On  n'est  plus  guère  frappé,  aujourd'hui,  que  des  discordances,  des  con- 
tradictions ou  de  l'instabilité  des  choses;  on  ne  sait  plus  reconnaître  la  lépétilion 
des  faits  et  la  ressemblance  des  solutions  dans  ces  crises  incessantes  dont  l'aspect 
déconcerte  et  trouble  notre  jugement;  l'intelligence  elle-même  semble  déchue  de 
son  rang;  la  fatalité  et  l'inconscience  de  l'instinct  sont  devenues  les  maîtresses  de 
la  vie...  Nos  raisonnements  ne  se  ressentent  pas  moins  que  nos  acies  du  caractère 
incertain  des  nouveaux  dogmes  et  des  éléments  senlimeruaux  qui  en  vicient  les 
prémisses.  Ainsi,  les  écoles  mêmes  qui  se  disent  positives  se  laissent  entraîner, 
sans  y  prendre  garde,  à  des  conséquences  arbitraires,  dont  s'offusque  le  simple 
bon  sens.  » 
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pliilosopliie  contemporaine,  il  peut  sembler  étrange  qu'il  (aille 
revenditjuer  pour  l'œuvre  même  un  rôle  dans  le  phénomène 
esthétique  qu'elle  produit. 

(c  Quoi,  diront-ils,  la  cathédrale  d'Amiens,  la  Madone  du 
(irand-Diic  ne  sont-elles  pas  belles  en  elles-mêmes  et  par  elles- 
mêmes  ?  » 

—  «  Aucunement,  répondront  les  théoriciens  du  relativisme. 
Vous  êtes  des  «  réalistes  naïfs  »,  pauvres  profanes  qui  vous 
laissez  pi'endre  à  des  mirages  !  » 

Bien  que  ce  ne  soit  pas  une  entreprise  superflue  de  démontrer 
lobjectivité  du  beau,  en  ce  temps  où  l'on  a  semé  la  défiance 
à  l'égard  de  toute  métaphysique,  ce  n'est  pas  le  lieu  d'entre- 
prendre ici  par  le  menu  une  pareille  démonstration.  Tout  en 
rappelant  les  principales  conceptions  subjectivistes,  nous  avons 
esquissé  quelques  observations  de  nature  à  montrer  que  nous 
subissons  l'œuvre  d'art,  avant  de  réagir  devant  elle  dans  une 
attitude  artiste,  que  le  choc  artistique  vient  d'un  objet  distinct 
de  nous,  monument  ou  statue,  toile^  symphonie,  drame  ou 
poème,  dont  la  technique  provoque  en  nous  la  gamme  des 
émotions  si  finement  fouillées  par  les  psychologues  contem- 
porains. 

D'ailleurs,  l'artiste  lui-même  subit  son  œuvre,  après  l'avoir 
enfantée;  et  c'est  ce  qui  arrachait  à  Michel-Ange  le  cri  où  il 
interpellait  le  marbre  de  son  Moise  :  «  Mais  vis  donc!  » 

Reconnaître  la  valeur  de  l'objet,  c'est  revenir  à  l'ancienne 
uiétaphysique  dont  les  notions  générales  et  les  [)rincipes  pre- 
miers nous  livrent  des  échappées  sur  le  réel  exlramental. 
Aussi  bien,  depuis  quelque  teuips,  nous  assistons  à  un  regain 
de  laveur  de  la  uiétaphysique,  et  la  philosophie  de  l'art,  entraî- 
née dans  l'orbite  de  la  discipline  générale,  doit  nécessairement 
se  ressentir  de  l'orientation  nouvelle.  Non  pas  que  la  uiétaphy- 
sique soit  encore  relevée  de  sa  déchéance,  au  point  d'avoir  recon- 
(piis,  comme  partie  distincte  de  la  philosophie,  sa  place  au  soleil. 
Mais  c'est  d'elle  que  commencent  à  s'inspirer  les  solutions  des 
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problèmes  vitaux  de  la  philosophie,  el  c'est  là  une  manière  très 
efficace  d'affirmer  sa  royauté  doctrinale. 

Voyez  comment  est  résolu  dans  les  doctrines  les  plus  actuelles 
le  problème  de  la  certitude,  et  le  retour  triomphant  du  réalisme 
qui  reconnaît  à  la  connaissance  luimaine  un  droit  d'emprise  sur 
le  monde  réel  extramental  (\). 

Voyez  encore  la  volte-face  de  l'àme  contemporaine  —  le  mot 
est  de  Paul  Bourget  —  en  matièie  de  morale  individuelle  et 
sociale,  et  combien  d'excellents  esprits  reconnaissent  la  néces- 
sité de  suspendre  les  principes  de  la  conduite  à  un  système 
de  normes  fixes,  ancrées  dans  la  profondeur  des  consciences, 
immuables  à  travers  les  pays  et  les  temps. 

Du  coup,  toute  la  philosophie  s'éclaire  d'une  lumière  nou- 
velle, et  l'on  aperçoit  la  possibilité  de  concilier  ce  qu'il  y  a  de 
variable  dans  les  jugements,  les  volitions  et  les  sentiments 
humains  avec  un  ordre  permanent,  postulé  par  la  nature  des 
choses.  Sous  une  forme  contemporaine  renaît  l'éternel  problème 
qui  préoccupait  les  Grecs  :  comuient  faire  la  part  du  ùxe  et  du 
mobile;  et  la  solution  aristotélicienne  s'impose  par  son  élégance 
et  sa  vérité. 

Sous  cette  même  poussée,  la  philosophie  de  l'art  évoluera, 
nous  avons  le  droit  de  l'espérer,  vers  une  conception  qui  har- 
monisera l'élément  objectif  et  le  facteur  subjectif,  ce  qu'il  y  a 
de  permanent  et  de  changeant  dans  les  faits  d'ordre  esthétique, 
et  qui  donnera  ainsi  l'intelligence  aussi  complète  et  détaillée 
que  nous  pouvons  l'avoir,  de  la  beauté  dans  la  nature  et  dans 
l'art  n. 


(*)  Le  Ve  Congrès  international  de  pliïlosopliie,  (jui  se  tiendra  à  Londres  en 
septembre  1915,  a  inscrit  l'étude  des  solutions  réalistes  au  programme  de  ses  dis- 
cussions générales. 

(-)  Cf.  notre  étude  de  la  Revue  néo-scolasUqtw  de  philosophie,  1909,  p.  287,  sur 
riiisloire  de  l'esliiétique  et  ses  grandes  orientations. 
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M.  Waltzing  proclame   les   résultats  suivants  des  concours 
annuels  de  1914,  des  prix  perpétuels  et  des  élections. 

CONCOURS  DE  LA  CLASSE  POUR  L'ANNÉE  1914. 


Section  d'histoire  et  des  lettres. 

SIXIÈME    QUESTION. 

raire  une  étude  cviiuiuc  des  thèses  soutenues  jusqu'ici  sur  la 
parenté  qui  existe  entre  /'Apologétique  de  TertuUien  et  /'Octa- 
vius  de  Minucius  Félix,  et  particulièrement  de  la  thèse  récente 
de  M.  Richard  lleinze.  —  Prix  :  huit  cents  francs. 

Un  mémoire  a  été  reçu. 

La  question  est  remise  au  concours. 

Section  des  sciences  morales  et  politiques. 

PREMIÈRE    QUESTION . 

Exposer  et  discuter  les  théories  modernes  sur  l'origine  de  la 
famille.  —  Prix  :  six  cents  francs. 

Un  mémoire  a  été  soumis.  La  question  est  remise  au  concours. 

TROISIÈME    QUESTION. 

On  demande  une  étude  sur  la  condition  des  classes  agricoles 
au  XIX"  siècle  dans  une  région  de  la  Belgique,  à  l'exclusion 
de  la  Campine,  de  la  Hesbaye  et  de  rArdenne.  —  Prix  : 
six  cents  francs. 

Trois  concurrents  ont  soumis  des  mémoires. 

Le  prix  est  accordé  à  MM.  Emile  Vliebergh,  professeur  à 
r Université  de  Louvain,  et  Robert  Ulens,  docteur  en  droit  à 
Grand-Jamine,  auteurs  des  mémoires  :  Het  llageland.  — 
Le  Condroz. 
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Une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  Prosper  Tliuys- 
baert,  avocat  à  Lokeren,  auteur  «le  fJet  jAind  van  Waes. 

Une  mention  honorable  à  M.  Uouis  Verhulst,  docteur  en 
droit,  chef  de  bureau  et  secrétaire  du  cabinet  du  Ministre  des 
Finances,  auteur  de  7.ft  Lorraine  beUjc.  Ce  ?néuioire  sera  publié 
dans  les  collections  académiques. 


PRIX   PERPÉTUELS 

PRIX  JOSEPH  DE  KEYN. 

XVIle  concours  :  Deuxième  période  il912-l9l3'. 

Enseignement    moijen   et  art   inditstriel. 

Un  prix  de  1,000  francs  est  décerné  à  chacun  des  ouvrages 
suivants  : 

.^oles  de  philologie  wallonne;  par  Jules  Feller,  professeur  à 
l'Athénée  royal  de  Verviers. 

Histoire  de  Gand;  par  Victor  Fris,  professeur  à  l' Athénée 
royal  de  Gand. 

Méthodologie  de  la  Botanique;  par  J.  Gotfart  et  A.  Gravis. 

PRIX  ADELSON  CASTIAU. 

(Onzième  période  :  1911-191:1) 

Le  pi'ix  de  mille  francs  est  partagé  entre  les  ouvrages  sui- 
vants : 

La  femme  :  Education  et  action  sociales;  par  M"''  Victoire 
Cappe. 

Petit  manuel  d'études  sociales;  par  le  R.  P.  Rutlen. 

L'industrie  des  peaux  de  lièvre  et  de  lapin  oi  Elandre;  par 
Karl  Beerblock. 
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PRIX  EMILE  DE  LAYELEYE. 

.    (Troisième  période  :  -1!'07-19I3.) 

Le  prix  de  2,400  francs  est  décerné  à  M.  (Jiarles  Gide, 
professeur  i\  la  Faculté  de  dioil  de  l'Université  de  Paris,  pour 
l'ensemble  de  son  oeuvre. 

PRIX  EUGÈNE  LAMEERE. 

(Deuxième  période  :  1908-1913.) 

Un  prix  de  500  francs  est  décerné  à  chacun  des  ouvrages 
ci -a près  : 

Alhuni  Instoriqne  de  la  Belgique;  par  Hernian  Yan  der 
Linden  et  Henri  Ohreen. 

Cows  d'Iiistoire  (jénérale;  par  N.  l^iret,  directeur  de  l'École 
moyenne  de  Péruwelz. 

PRIX  AUGUSTE  BEERNAERT 

LITTÉRATURE    FRANÇAISE 

(Deuxième  période  :   1912-1913.) 

Le  prix  de  1,000  francs  est  décerné  à  M.  Edmond  Glesener 
pour  son  roman  :  Chronique  d'un  petit  paifs  :  L  Monsieur 
Honoré;  II.  Le  citoyen  (jolette. 

FONDATION  HENRI  PHIENNE. 

(Première  période  :  1913.) 

I^a  Commission  a  attribué  la  première  annuité  à  M.  Léo  Yer- 
riest,  archiviste  au>;  Archives  générales  du  Royaume. 


3-20  — 


ÉLECTIONS. 


Depuis  le  l*"  mai  11118,  la  Classe  a  eu  le  regiel  de  perdre 
un  meuibre  titulaire  :  Hector  Denis,  décédé  à  Ixelles,  le 
10  mai  1913,  et  cinq  associés  :  Sii'  John  Lubbock  Avebury, 
décédé  le  23  mai  1913;  S. -A.  iNaber,  décédé  à  Amsterdam,  le 
30  mai  1913;  Adliémar  Esmein ,  décédé  à  Luzarcbes,  le 
21  juillet  1913;  Tobie-Miclu^l  Asser,  décédé  à  La  Haye,  le 
28  juillet  1913,  et  Joini  Westlake,  décédé  à  Londres. 

Ont  été  élus  : 

Dans  la  Section  d'histoire  et  des  lettres,  le  1"  décembre  1913. 
correspondants  :  le  R.  P.  Deleliaye,  Dom  Ursmer  Berlière  et 
M.  J.  Bidez. 

Associé  :  M.  René  Cagnal,  à  Paris. 

Dans  la  Section  des  sciences  morales  et  polit i<iues,  le  L'  dé- 
cembre 1913,  membre  titulaire  :  M.  Ernest  Mabaiuj,  déjà 
correspondant. 

Correspondant  :  M.  Emile  Vandervelde. 

Associés  :  MM.  René  Stourm,  à  Paris  ;  le  baron  von  Hertling, 
à  Munich;  Fockema  Andreae,  à  Leyde,  et  Sir  Frédéric  Pollock, 
à  Londres. 

Le  5  mai,  correspondant  :  M.  L.  Dupriez,  professeur  à  ITni- 
versité  de  Louvain. 


Assemblée  générale  des  Irois  ('Jasses  du  ')  mai  1914. 


M.  Jiiliaan  De  Yuiexdt,  Pirsidonl  de  l'Acadéniie,  directeur  de 
la  Classe  des  beaux-arts  ; 

MM.  RuTOT,  Waltzing  et  Solvay  remplacent  M.  le  Secrétaire 
perpétuel. 

Sont  présents  : 

Classe  des  sciences.  —  MM.  Paul  Pelseneer,  directeur  ; 
C.  Malaise,  Cli.  Van  Bambeke,  Alfred  Gilkinet,  Michel  Mourlon, 
P.  Mansion,  C.  le  Paige,  J.  Deruyts,  Léon  Fredericq,  J.  Neuberg, 
A.  Jorissen,  A.  Gravis,  A.  Lameere,  Ch.-J.  de  la  Vallée  Poussin, 
Fr.  Swarts,  Jean  xMassarl,  A,  Demoulin,  A.  de  Hemptinne, 
Victor  Willem,  Paul  Stroobant,  Louis  DoUo,  membres:  Cli. 
Julin,  G.  Lecointe,  Emile  Marchai,  M.  Stuyvaert,  corres/jo^f/f/H/s. 

Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
MM.  Henri  Pirenne,  directeur;  Ern.  Gossart,  vice-directeur; 
le  baron  de  Borchgrave,  Ad.  Prins,  P.  Fredericq,  E.  Discailles, 
Victor  Brants,  Jules  Leclercq,  M.  Wilmotte,  J.  Lameere, 
A.  Kolin,  J.  Vercoullie,  G.  De  Greef,  H.  Lonchay,  Eug.  Hubert, 
M.  De  Wulf,  Ern.  Mahaim,  membres;  W.  Bang,  associé. 

Classe  des  beaux-arts.  —  MM.  Jules  Brunfaut,  rice-directeur  ; 
G.  De  Groot,  Max.  Rooses,  J.  Winders,  Ém.  Janlet,  Ém. 
Mathieu,  L.  Lenain,  X.  Mellery,  Léon  Frédéric,  A.-J.  VVauters, 
Paul  Gilson,  J.-B.  Van  den  Eeden,  Sylvain  Dupuis,  Léon  Du 
Bois,  »iem6res;PaulBergmans,  KarelMestdagh,  correspomlants. 

Absences  motivées  :  MM.  le  chevalier  Marchai  et  le  couite 
Goblet  d'Alviella. 
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CORRESPONDANCE. 


M.  le  Président  lit  la  lettre  suivante,  par  laquelle  M.  le  chevalier 
Marchai,  Secrétaire  perpétuel,  remet  la  démission  de  ses  fonc- 
tions. 

Bruxelles,  le  l'i  mai  1914 

Monsieur   le  Présu)ent, 

J'ai  l'honneur  de  vous  remettre  respectueusement,  comme 
Président  de  l'Académie,  ma  démission  de  Secrétaire  perpétuel. 

Je  viens  demander  à  l'Assemblée  générale  de  bien  vouloir  en 
saisir  le  Gouvernement  pour  qu'il  la  soumette  à  la  sanction  de 
Sa  Majesté. 

Conformément  à  la  promesse  qui  m'a  été  faite  par  M.  le 
Ministre  des  Sciences  et  des  Arts,  je  me  féliciterais  de  pouvoir 
jouir  de  l'éméritat  (jue  l'Académie  a  inscrit  dans  son  nouveau 
règlement. 

Je  conserverai  la  signature  jusqu'au  jour  de  l'installation  de 
mon  successeur. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Président,  l'expression  de  ma 
haute  considération. 

l.e  Secrétaire  perpétuel, 
(S.)  (^hev.  Ei)M.  Marchal. 

Le  Gouvernement  sera  saisi  de  cette  demande.  En  attendant, 
M.  le  Secrétaire  perpétuel  sera  remercié  pour  ses  longs  et 
loyaux  services. 
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Rapport  sur  les  travaux  de  la  Commission 
delà  «Biographie  nationale )i  pendant  Tannée  1913-1914, 

par  II.  LONGHAY,  secrétaire-trésorier. 

Messieurs, 

PendaiU  l'exercice  écoulé,  notre  Commission  a  fait  paraître  le 
deuxième  fascicule  du  tome  XXI  et  mis  sous  presse  les  premières 
feuilles  du  tome  XXII.  Elle  a  en  même  temps  distribué  la  liste 
provisoire  des  lettres  T  et  U.  Le  deuxième  fascicule  du  lome  XXI 
contient  la  suite  de  la  lettre  S,  c'est-à-dire  cent  soixante  notices 
allant  des  niots  Savius  à  Scliottelaere.  Parmi  celles-ci  figurent 
des  noms  comme  Emmanuel  Philibert  et  Thomas  de  Savoie, 
Schannat,  Schayes,  Scheler,  Schenckels,  Schmerlini;,  Schoen- 
feldt,  Schollaert,  Schoonbeek,  Jean  de  Schoonhoven  et  Van 
Schoor.  Ces  biographies  se  distinguent  par  une  étude  appro- 
fondie des  sources,  un  exposé  lucide  des  faits  et  une  indication 
méticuleuse  des  références  bibliographiques.  Presque  toutes 
épuisent  le  sujet.  Quelques-unes  même  sont  d'une  ai)ondance 
qui  confine  à  la  prolixité,  et  nous  devons  répéter  ici  ce  que  nous 
avons  déjà  fait  comprendre  à  quelques-uns  de  nos  collaborateurs 
trop  zélés  :  rédiger,  c'est  réduire,  et  un  article  de  dictionnaire 
ou  d'une  biographie  comme  la  nôtre  ne  comporte  pas  les  déve- 
loj)pements  d'une  thèse  ou  d'une  dissertation. 

La  Commission  reconnaît  donc  les  efforts  sincères  de  ses 
collaborateurs  pour  rendre  plus  solide  encore  l'œuvre  scienti- 
ficpie  et  nationale  (pii  lui  a  été  confiée.  Tout  serait  pour  le  mieux, 
si  les  copies  nous  arrivaient  dans  les  délais  prescrits.  Malheu- 
reusement plusieurs  de  nos  rédacteurs  sont  à  cet  égard  d'une 
négligence  impardonnable.  Ils  oublient  que  l'impression  d'ar- 
ticles se  suivant  dans  un  ordre  rigoureusement  alpbabéti(pie 
exige  que  ces  articles  soient  remis  à  une  date  fixe.  Faute  d'une 
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notice,  la  mise  en  pages  de  tout  un  fascicule  peut  être  indéfini- 
ment suspendue.  Aussi  la  Commission  s'est  vue  obligée  de  rap- 
peler, par  une  circulaire  imprimée,  que  les  manuscrits  doivent 
lui  parvenir  dans  le  délai  assigné  par  le  Secrétariat.  Les  retarda- 
taires sont  désormais  avertis  :  un  mois  après  le  premier  délai, 
s'ils  sont  encore  en  défaut,  leurs  notices  seront  renvoyées  au 
supplément  de  la  lettre  en  cours  de  publication.  Mais  nous 
espérons  qu'une  pareille  mise  en  demeure  sera  rarement  néces- 
saire et  que,  à  l'avenir,  tous  nos  collaborateurs  répondront  tou- 
jours au  premier  appel. 

Sauf  les  retards,  aucun  événement  fâcheux  ou  imprévu,  nous 
sommes  heureux  de  le  constater,  n'est  venu  interrompre  ni 
arrêter  nos  travaux.  Nous  n'avons  eu  à  déplorer  que  deux 
décès  :  celui  du  docteur  Yanlair  et  celui  de  Victor  Chauvin,  tous 
deux  professeurs  à  l'Université  de  Liège  et  particulièrement 
compétents,  l'un  dans  l'histoire  de  la  médecine,  l'autre  dans  la 
bibliographie.  A^anlair  avait  écrit  la  vie  des  médecins  liégeois 
Hyacinthe  et  Toussaint-Dieudonné  Sauveur,  ainsi  que  celle  de 
Spring,  qui  n'a  pas  encore  paru.  Victor  Chauvin  nous  avait 
donné  les  notices  >eusen,  Paquot,  Plumyoen,  de  Pruyssenaere, 
Guillaume  Ruysl)roeck  et  J.  de  Sauter,  parmi  lesquelles  celle  de 
Paquot  mérite  une  mention  spéciale.  Le  savant  auteur  des 
Mémoires  pour  servir  à  ihisloire  iitléraire  des  Paifs-Uas  et  du 
pays  de  Liège  était  jugé  par  un  bibliographe,  et  par  un  biblio- 
graphe digne  de  lui. 

Une  fois  de  plus,  la  Commission  rend  hommage  au  zèle 
déployé  par  M.  Paul  Bergmans  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
de  secrétaire  adjoint  (*). 


(*)  C'est  à  M.  Paul  Bergmans,  'i,  Fossé  d'Olhon,   Gand,  que  les  manuscrits  et 
toutes  les  communications  concernant  la  Bioc/raphie  nalionale  doivent  être  adressés. 
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Liste  des  travaux  publiés  par  l'Académie  royale  des  sciences, 
des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  de  mai  1913  à 
mai  1914,  dressée  par  le  Secrétaire  perpétuel. 

BULLETINS. 

Classe  des  sciences  :  1913,  no^  5  à  12;  1914  n"  1  à  4. 

Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et  politiques  et  Classe  des 
beaux-arts  :  1913,  n"*  5  à  12;  l'.)14,  no^  1  à  4. 

Depuis  janvier  1899,  les  Bulletins  (gr.  in-8°  depuis  1911) 
sont  publiés  par  numéros  mensuels  formant  deux  volumes  par 
année,  dont  l'un  renferme  les  travaux  de  la  Classe  des  sciences 
(1913,  1286  pages,  181  figures  et  22  planches)  et  l'autre  les 
travaux  de  la  Classe  des  lettres  et  des  sciences  inorales  et  poli- 
tiques et  de  la  Classe  des  beaux-arts  (1913,  o8o  pages, 
18  figures  et  3  planches).  Chacun  de  ces  volumes  se  termine 
par  une  Table  onomastique  et  une  Table  analytique. 


ANNUAIRE. 

VJ Annuaire  de  1914  contient  594  pages  in- 18.  comprenant, 
outre  les  renseignements  ordinaires,  une  liste  des  prix  perpé- 
tuels de  l'Académie  et  du  Gouvernement  et  les  notices  bio- 
graphiques de  Voltaire  Masius,  par  C.  Vanlair  (avec  portrait)  ; 
Th.  Durand,  par  Emile  Marchai  (avec  portrait)  ;  Jean-Baptiste 
Meunier,  par  Louis  Lenain  (avec  portrait)  ;  le  général  De  Tilly, 
par  Paul  Mansion  (avec  portrait)  ;  Constantin  Meunier,  par 
Victor  Rousseau  (avec  portrait)  ;  Louis  Henry,  par  Maurice 
Delacre  (avec  portrait);  Jean  Stecher,  par  Paul  Fredericq  (avec 
portrait)  ;  Thomas-Joseph  Lamy,  par  Louis  de  la  Vallée  Poussin 
(avec  portrait). 
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MÉMOIRES. 

Dans  sa  séance  générale  du  10  mai  1904,  l'Académie  a  pris 
la  résolution  (approuvée  par  arrêté  royal  du  8  juin  1904)  de 
publier  une  deuxième  série  de  ses  mémoires  en  deux  parties  dis- 
tinctes, savoir  : 

A.  —  Mémoires  de  la  Classe  des  sciences  (collections  in-4° 
et  in-S") . 

B.  —  Mémoires  de  la  Classe  des  lettres  et  des  sciences 
morales  et  politiques  et  de  la  Classe  des  beaux-arts  (collections 
in-4°  et  in-8°). 

Il  a  été  publié  cette  année  : 

Classe  des  sciences. 
Collection  in-8°  : 

TOME  III.  6e  fascicule.  —  Recherches  sur  les  larves  et  les  nymphes  des 

Chironomides  de  Belgique  (26  pages  et  o  phinches);  par  le 
D'  M.  Goetghebuer. 

7e  fascicule.  —  Contribution  à  l'élude  des  minéraux  du  Vésuve 
et  du  Monte-Somina,  3«  communication  (48  pages,  1  figure 
et  3  planchesi;  pai'  G.  Gesàro. 

TRAVAUX  SOUS  PRESSE 

Traduciion  française  de  rAbliidarmakésabhasy.i.  Cliapilre  lil  :  Cosmologie. 
D'après  la  version  ihibétaine;  par  Louis  de  la  Vallée  Poussin. 

Nicolas  Lenau;  |)ar  Heinrich  Bischolf  (Mémoire  couronné). 

Le  comte  de  Mercy-Argenteau  et  Blumendorf  Dépêches  inédiles  tirées  des 
Archives  impériales  do  Vienne  (.';  janvier-23  seplembre  1792);  par  Eugène 
Hubert. 
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TRAVAUX  A  IMPRIMER. 

Contribution  à  la  lliéorie  des  droites  du  troisième  ordre  ;  par  Umberto  Perazzo 
(Mémoire  couronné^. 

Histoire  du  paganisme  dans  l'Empire  d'Orient  depuis  le  règne  de  Tliéodose  le 
Grand  jusqu'à  l'invasion  arabe;  par  A.  Kugener  (Prix  Gantrelle). 

Bio-bibjiograpliie  de  Gemma  Frisius,  fondateur  de  l'École  tlamande  de  £;éographie, 
de  son  tils  Corneille  et  de  ses  neveux  les  Arsénius;  par  Fernand  Van  Ortroy. 

Zuster  Hadewijck;  par  le  R.  P.  Van  Mierlo  Jf  S.  J.  (Mémoire  couronné). 

Sur  les  cas  d'intégrabilité  de  l'équation  —  =  x"ii:  par  Jean  Beaupain. 

dx" 

Histoire  de  la  création  et  du  développement  du  drame  musical  ;  par  Ludovic 
Blareau  (Mémoire  couronné). 

Sur  les  fonctions  de  Bessel  d'ordre  supérieur;  par  Jean  Beaupain. 

Le  calcul  des  variations  depuis  1850  ;  par  Maurice  Lecat  (Mémoire  couronné). 

Observations  au  sujet  du  tracé  de  la  carte  géologique  de  la  région  sud-ouest  du 
massif  de  Stavelot  ;  par  Léopold  de  Dorlodot  (Mémoire  couronné). 

La  tectonique  du  Brabant  et  des  régions  voisines;  par  Fourmarier  (Mémoire 
couronné). 

Sur  la  maliiplication  des  déterminants  à  plusieurs  dimensions;  par  Maurice 
Lecat. 

Le  commerce  maritime  et  la  question  de  la  marine  maicliande  en  Belgique 
sous  Marie-Thérèse  et  Joseph  II;  par  Jules  Mees. 

Congruences  de  cubiques  gauches;  par  Modeste  Stuyvaert  (Mémoire  cou- 
ronné). 

Essai  de  reconstitution  plastique  des  ])rincipales  races  humaines  primitives; 
par  A.  Rutot. 

Le  Condroz.  —  Het  Hageland  ;  par  Emile  Vliebergh  et  Robert  Ulens 
(Mémoire  couronné). 

La  Lorraine  belge;  par  Louis  Verhulst  (^Mémoire  couronné). 


CLASSE  DES  BEAUX- A  RTS 


Séance  du  6  mai  1914. 

M.  Juliaan  De  Vriendt,  Président  de  l'Académie,  directeur. 
M.  Lucien  Solvay,  membre  titulaire,  remplace  M.  le  Secrétaire 
perpétuel,  indisposé. 

Sont  présents  :  MM.  J.  Brunfaut,  vice-direcleur;  O.De  Groot, 
Max.  Rooses,  J.  Winders,  Ém.  Janlet,  Éni.  Mathieu,  L.  Lenain, 
X.  Mellery,  F.  Courtens,  L.  Frédéric,  A.-J.  Wauters,  Paul 
Gilson,  Emile  Claus,  J.-B.  Van  den  Eeden,  L.  Blomme,  Sylv. 
Dupuis,  Maurice  Kufferath,  Fernand  KhnoplF,  Léon  Du  Bois, 
membres;  Paul  Bergmans,  E.  Wambacli,  A.  Struys,  currespon- 
dants. 

Absences  motivées  :  M.  le  chevalier  Marchai,  secrétaire  per- 
pétuel, et  M.  Hulin  de  Loo,  membre. 

M.  le  Président  félicite  M.  Kufferath  de  la  manifestation  dont 
il  a  été  l'objet  dimanche  dernier  au  théâtre  de  la  Monnaie,  à 
l'occasion  des  représentations  de  Parsi/'al. 


COKBËSPONDANCE. 


M.  Jean  Colin,  lauréat  du  concours  de  Rome  pour  la  peinture 
en  1910,  soumet  à  l'examen  un  envoi  réglementaire. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

Liévin  Cruijl  et  sa  vue  panoramique  de  Gand  en  1678,  par 
Paul  Bergmans. 
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Hotnmage  international  aux  frères  Hubert  et  Jean  van  Eyck, 
Compte  rendu. 

—  Remerciements. 


ELECTIONS. 


La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  la  présentation 
(le  candidatures  aux  places  vacantes  dans  les  Sections  de  peinture 
et  d'arcliitectoi'e. 


COiMMISSlON  ADMINISTRATIVE. 

M.  Lenain  est  réélu  membre  de  la  Commission  administrative 
pour  1914-1915. 


RAPPORTS. 


La  Classe  entend  la  lecture  des  appréciations  : 

I"  De  MM.  Mathieu,  Dupuis  et  Wandjach  sur  le  rapport  de 
^\.  Samuel  (:2''  semestre  1918); 

2°  De  MM.  Winders,  Brunlaut  et  Blomme  sur  le  deuxième 
rapport  de  M.  J.  Hiiygh. 

—  Renvoi  ;i  M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Aris. 
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RÈGLEMENT  DES  CONCOURS  DE  ROME. 

La  Section  d'architecture  se  réunira  le  jeudi  Li  mai,  à 
^  heures,  poui'  préparer  un  nouveau  (exle  (ju'elle  présentera  à  la 
j)rocliaine  séance. 

Les  propositions  de  M.  De  Yriendt,  pour  la  peinture,  seront 
discutées  à  la  séance  prochaine. 


RULLETLN  RIRLIOGRAPHIQUE. 


Hergmans  (Paul).  Liévin  Cruyl  et  sa  vue  panoramique  de  Gand  en 
1678.  Gand,  1914;  in-8°  (8  p.). 

Cavens  {Comte).  La  préservation  de  Waterloo.  Waterloo,  1914;  gr. 
in-8"  {i'^I  [).). 

Dewert  [Jules).  iVlélanges  sur  Belœil.  Bruxelles,  I914;  exlr.  gr.  in-8° 
(8i  p.,  gr.  et  portr.). 

Harnj  Hirizel  (J.-S.).  La  facilité  de  la  langue  chinoise.  Ciney,  s.  d.; 
gr.  in-8°  (39  p.). 

Pii^enne  {Henri}.  The  stages  in  the  social  history  of  capitalism.  S.  v., 
1914;  extr.  l^t.  in-S"  (pp.  494-ol5). 

Li(jne  [Prince  de).  Lettres  à  la  marquise  de  Coigny  (édition  du  Cente- 
naire, par  Henri  Lebasteur).  Paris,  1914;  in-l8  (xxix-96  p.). 

—  Mes  adieux  à  Belœil.  Édition  du  Centenaire,  avec  une  lettre  du 
prince  Charles-Adolphe  Cantacuzène.  Bruxelles,  1914;  in-18  (38  p.  non 
cotées,  gravures). 

Peny  {Edmond).  L'architecte  Montoyer,  de  Morlanweiz-Mariemont 
(1747-1800).  Liège,  1914;  extr.  in-8«(pp.  210-217). 

Théodore  {M.-E.).  Les  textiles  (histoire  et  travail).  Liège,  1914;  in-S" 
(313  p.,  gr.). 

Bkuxelles.  Ministère  de  V  Industrie  et  du  Travail.  Office  du  Travail. 
Enquête  sur  la  pêche  maritime  de  Belgique  (2«  partie).  (Robert  Vermaut 
et  Charles  de  Zuttere.)  1914;  in-8°  relié. 

—  Rapport  relatif  à  l'exécution  de  la  loi  du  31  mars  1898  sur  les 
unions  professionnelles  (1908-1910).  1914;  in-8"  relié. 
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—  Association  des  écrivains  belges.  Anthologie  des  écrivains  belges 
de  langue  française.  (Iwan  Gilkin  )  1914:  in  8°. 

—  Documents  relatifs  à  la  répression  de  la  traite  des  esclaves.  1913; 

in-fol. 

Gand.  Exposition  universelle  et  internationale  de  Gand  1913.  Hom- 
mage international  aux  frères  Hubert  et  Jean  Van  Eyck.  1913  ;  in-8". 

—  Het  XVI I^  Vlaamsch  natuur-  en  iieneeskuudig  Comjres.  (Handelin- 
gen.)  1914;  gr.  in-8°. 

Namur.  Documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  la  province  de  Namur. 
L'administration  et  les  finances  du  comté  de  Namur  du  XllP  au 
XV«  siècle.  Sources  :  IV.  Chartes  et  règlements.  (D.-D,  Brouwers.)  T.  II, 
1914  ;  in-S". 


Parisot  {Bobert).  Rapport  sur  le  concours  pour  le  Prix  Hcrpin.  Nancy, 
1913;  extr.  in-8"  (22  p.). 

Paris.  Société  de  Phistoire  de  France.  Histoire  de  la  Ligue,  tome  l«^ 
(Charles  Valois.)  1914;  gr.  in-S». 

Lehr  {Ernest).  La  Cour  suprême  du  Monde  et  le  plan  de  Paix  Wilson- 
Bryan.  Bruxelles,  1914;  extr.  in-S"  (24  p.). 

Djuvara  {T.-G.).  Cent  projets  de  partage  de  la  Turquie.  Paris,  1914, 
in-8°  (648  p.,  cartes). 

Amsterdam.  Koloniaal  Instituut.  Textiele  versieringen  in  Nederlandsch- 
Indië.  (J.-A.  Loeber  J^)  1914;  in-8°. 

La  Haye.  Commission  royale  d'histoire.  Bronnen  toi  de  geschiedenis 
der  Leidsche  Universiieit.  Eerste  deel  (1574-1010).  (Moihuysen.)  1913; 

in-4°. 

—  Gedenkschriften  van  Anton  Reinhard  Falck.  (Colenbrander.)  1913  ; 

in-4°. 

—  De  briefwisseling  van  Constantijn   Huygens.  Derde  deel   (1640- 

1644).  (Worp.)  1913;  in-4°. 

—  Bescheiden  in  Italie  omirent  Nederlandsche  kunstenaars  en 
geleerden.  Tweede  deel.  (Hoogewertï.)  1913,  in-4°. 


CLASSE  DES  LETTRES 


ET    DES 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES 


Séance  du  S  juin  J!U4. 

M.  Hemu  Piue\.\e,  direcleurde  la  Classe. 
M.  J.-P.  VValtzix;,  membre  litulaire,  remplace  M.  le  Secré- 
taire perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Ern.  Gossart,  vice-direcleiir ;  le  baron 
de  Borchgrave,  le  comte  Goblet  d'Alviella,  Paul  Fredericq, 
G.  Kurth,  P.  Thomas,  E.  Discailles,  V.  Brants,  J.  Leclercq, 
M.  Wilmotle,  A.  Kolin,  J.  Vercoullie,  Em.  Waxweiler,  G.  De 
Greet',  H.  Lonchay,  Eug.  Hul)ert,  xM.  De  Wulf,  Ern.  Mahaim, 
membres;  VV.  Rang,  associé;  G.  Cornil,  L.  Parmentier, 
Dom   Ursmer  Berlière,  J.  Bidez,   L.  Dupriez,  correspondants. 

M.  le  Directeur  félicite  le  R.  i\  Delehaye,  lauréat  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  (Prix  Saintour  décerné  à  ses  Origines 
du  culte  des  martiirs),  et  M.  J.  Bidez,  (pii  a  obtenu  le  Prix 
Zoograplios  pour  Pliilostorf/e. 


CORRESPONDANCE. 

M.  L.  Dupriez  remercie  pour  son  élection. 
—  MM.  Vliehergh,  Lîlens,  Verliulst,  Reerblock,  Glesener  et 
Piret,  lauréats,  remercient. 

Iftl4.  LETTRES,   ETC.  24 
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—  Hommages  d'ouvragés  : 

Les  Archives  de  l'État  en  Belgique.  Annuaire  1914,  publié 
sous  la  direction  de  Josepli  (Duvalier,  archiviste  général  du 
Royaume  (présenté  par  M.  Henri  Pirenne,  avec  mie  note  qui 
tigure  ci-après). 

La  Maison  s'éclaire,  par  Jacques  Normand  (présenté  i)ar 
M.  J.  I.eclercq,  avec  une  note  qui  figure  ci-après). 

La  Russie  sociale,  par  Maxime  Ivovalevsky  (présenté  pai" 
M.  De  Greef,  avec  une  note  qui  figure  ci-après). 

Tertullien.  Apologcticjue,  traduction  littérale  par  J.-P.  Wal- 


/Aïia 
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NOTES  BIBLIOGUAPHIQUES. 


Le  livre  que  jai  l'honneur  de  présenter  à  la  Classe  [Les 
Archives  de  l'État  en  BeUjuiue.  Annuaire  publié  sous  la  direction 
de  J.  Cuvelier,  1914)  sera  accueilli  avec  reconnaissance  par 
les  travailleurs.  Non  seulement  parce  (ju'il  fournit  un  guide 
excellent  à  travers  les  richesses  accumulées  dans  les  dépôts  des 
Archives  de  l'État,  mais  aussi  parce  qu'il  peut  être  considéré 
comme  le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle  dans  l'organisation 
de  ces  mêmes  Archives.  Sous  la  direction  (hi  nouvel  archiviste 
général  du  Royaume,  les  divers  conservateurs  des  archives  de 
l'Étal  ont  réuni  ici,  à  coté  de  la  description  sommaire  et  du 
rapport  de  l'activité  du  dépôt  central  à  Bruxelles,  des  rapports 
analogues  et  conçus  sur  le  même  plan  des  archives  confiées  ;i 
leurs  soins. 

Le  tableau  qui  nous  est  olîert  de  l'état  de  cette  grande 
Administration,  si  essentielle  à  la  bonne  marche  des  études  histo- 
ricpies,  t'ait  le  plus  grand  honneur  à  son  personnel  et  rendra,  en 
même  temj)s,  les  j)lus  grands  services  aux  érudils.  Il  faut  espérer 
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que  M.  Cuvelier,  qui  a  eu  l'idée  excellenle  de  nous  doter  de  ce 
j)i'écieux  annuaire,  en  continuera  régulièrement  la  publication. 
11  est  inutile  de  dire  que  les  volumes  suivants  seront  allégés  de 
détails  qui  devaient  figurer  dans  celui-ci,  mais  (jui,  étant  de 
nature  purement  administrative,  pourront  être  supprimés  à 
l'avenir.  H.  Puîenne. 


Jacques  Normand,  La  Maison  scclaii-c...  Calmann  Lévy, 
Paris,   1914. 

«  11  faut  des  poètes,  Monsieur!  »  Ainsi  me  parlait  un  jour 
un  illustre  académicien  de  France  lorsque,  après  la  mort 
de  Sully-Prudliounne,il  me  demandait  si  l'Académie  de  Belgi(|ue 
avait  remplacé  le  grand  disparu  qu'elle  s'honorait  de  compter 
parmi  ses  membres  associés.  Quand  il  apprit  que  c'était  un 
historien  espagnol  (}ui  avait  comblé  le  vide,  il  s'écria  vivement  : 
(c  II  faut  des  poètes,  Monsieur,  et  surtout  dans  ce  siècle  où  ils 
sont  si  nécessaires.  »  Et  il  n'était  pas  éloigné  de  croire  qu'un 
])ays  a  moins  besoin,  pour  sa  gloire,  même  pour  sa  vie,  d'un 
grand  ministre  que  d'un  grand  poète. 

Je  suis  un  peu  de  cet  avis.  Et  je  suis  tout  à  fait  d'avis  (}ue  les 
académies  ne  doivent  pas  être  attentives  aux  seules  l)esognes  de 
la  critique  histori(puM)u  philologique,  et  (ju'il  ne  faut  pas  qu'on 
puisse  dire  des  académies,  connue  de  la  Sorbonne,  qu'elles  sont 
dédaigneuses  de  la  littérature. 

Voyons  le  livre  dont  M.  Jacques  Normand  m'a  conféré 
l'honneur  d'une  présentation  à  l'Académie.  Il  touche  de  plus 
près  qu'on  ne  pense  à  la  question  sociale,  puisqu'il  envisage  une 
(h's  faces  du  bonheur  de  l'humanité.  I/auteur  est,  il  est  vrai,  un 
poète,  et  le  livre  porte  ce  litre  poétiquement  évocateur  : 
La  Maison  s'éclaire...,  et  ce  sous-titre  inspiré  de  Victor  llugo  : 
Lorsque  lUiifant  parait...  Le  titre  complété  par  le  sous-titre 
annonce  bien  ce  que  le  livre  contient  :  toute  la  joie  dont  rayonne 
la  demeure  faïuiliale  (pi'éclaire  la  pi'ésence  d'un  enfant.    Si  la 
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maison  et  la  faïuille  et  l'éducation  de  l'enfance  sont  les  bases 
d'une  société  J>ieii  ordonnée,  on  voudra  bien  me  concéder  (jue  ce 
livre  est,  par  certains  côtés,  du  domaine  des  sciences  morales. 
L'enfant  dont  M.  Jacques  Normand  cliante  les  louanges  est 
son  petit-fils,  qui  vient  d'avoir  cinq  ans.  Comme  il  est  dans 
l'ordre  (jue  tous  les  grands-pères  aient  la  plus  haute  opinion  de 
leurs  petits-enfants,  M.  Jacques  Normand  proclame  son  petit-fils 
le  plus  délicieux  de  tous  les  petits-enfants,  et  comme  le  grand- 
père  est  poète,  il  est  dans  l'ordre  qu'il  le  dise  en  vers. 

Et  les  vers  qu'il  lui  fait,  quand  il  les  fait  pour  lui, 
Sont  ceux  qui  vont  tout  droit  de  son  cœur  à  sa  plume. 

Ce  livre,  d'un  tendre  poète,  est  tout  imprégné  d'une  pliîloso- 
pliie  profonde.  Au  milieu  de  réflexions  badines  ou  légères,  on  y 
trouve  des  pensées  graves,  telles  que  celle-ci,  exprimée  en  de 
beaux  alexandrins  : 

L'homme  n'est  ici-bas  qu'un  clavier  de  souffrance 
Qui,  sous  la  rude  main  d'un  destin  ignoré, 
INe  rend  que  trop  souvent  un  son  désespéré. 

Ou  encore  : 

N'apprends  pas  à  penser  trop  tôt. . . 
Laisse-nous  ce  souci  morose. . . 
Vois  l'effet,  sans  chercher  la  cause. . . 
Prends  le  son,  laisse  le  grelot. . . 

Le  poète  qui  a  fait  la  campagne  de  1870  ne  pouvait  manquer, 
dans  ses  conseils  à  son  petit-fils,  de  lui  enseigner  ses  devoirs 
envers  la  patrie  : 

Et  si  tu  vois  un  jour  nos  sillons  envahis, 
Ainsi  que  je  l'ai  fait,  voilà  quarante  années. 
Seras-tu  prêt,  soumis  aux  mêmes  destinées, 
A  combattre  pour  ton  pays? 

Il  Y  a,  on  l'a  dit,  deux  sortes  de  poètes  :  ceux  qui  décrivent 
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les  choses  telles  qu'elles  sont,  et  ([ui  dispaiaissent  derrière 
elles,  el  ceux  qui  voient  les  choses  à  travers  leur  esprit.  C'est 
plutôt  dans  la  seconde  catégorie  que  je  classerais  Jacques 
Normand.  Ce  sont  de  très  personnels  états  d'ànie  que  nous 
révèlent  les  poèmes  qu'il  consacre  à  la  glorification  du  petit 
héros  de  son  livre.  Et  à  travers  l'ànie  de  l'entant  on  voit  l'âme 
du  poète  quand  il  chante  : 

Les  enfants,  ces  êtres  divins, 
Qui,  parmi  tant  de  propos  vains, 
Disent  tant  de  clioses  sensées; 
Les  entants,  ces  avrils  si  frais 
Que  l'on  dirait  venus  exprès 
Pour  guérir  nos  âmes  blessées. 

N'est-ce  pas  que  cette  langue  claire,  saine  et  tranche  va  droit 
au  cœur?  J'en  crois  l'auteur  quand  il  nous  dit  n'avoir  jamais  rien 
écrit  avec  plus  d'amoui'  ni  plus  de  joie.  Ne  nous  dit-il  pas  aussi 
que  le  hesoin  d'aimer  et  d'être  aimé  est  si  puissant  qu'il  s'impose 
à  tous  les  hommes?  l.a  honte,  l'amour,  la  toi,  telles  sont  les  notes 
de  l'âme  humaine  qui  résonnent  tout  le  long  de  ce  livre  de 
profonde  et  exquise  poésie,  palpitant  de  toute  la  tendresse  d'un 
grand-père.  Nul  ne  l'ouvrira  (pii  ne  se  laissera  aller  jusqu'au 
hout  à  l'émotion  douce  et  au  charme  prenant  qui  s'en  dégage, 
nul  ne  le  fermera  qui  ne  se  sentira  meilleur.  Bénissons 
M.  Jacques  Normand  d'avoii-  fait  une  œuvre  qui  enchantera  les 
grands-pères,  et  surtout  les  grand'mères,  car  le  livre  est  de 
ceux  que  les  femmes  se  disputeront.  Jules  Leclehcq. 


J'ai  1  honnem'  de  faire  hommage  à  la  Classe,  au  nom  de 
-M.  Maxime  Kovalevski,  professeur  à  l'Université  de  Saint-Péters- 
hourg,  correspondant  de  l'Institut  de  France  et  memhre  du  Con- 
seil de  l'Empire,  d'un  ouvrage  intitulé  :  La  Russie  sociale. 
Ce  livre  est  la  réunion  de  sept  leçons  faites  à  Paris  par  l'auteur, 
en  janvier  1914,  au  Collège  de  France  et  à  l'École  des  langues 
orientales  vivantes. 


Depuis  les  l)eaux  oiivraiies  de  M.   Anatole  Leroy-Beaulieu, 
consacrés  à  l'étude  de  la  lUissie,  tant  sociale  ({ue  politicjue,  et 
en  dehors  de  ceux  spécialement  destinés  î»  initier  le  public  de 
langue  française  à  l'histoire  russe  proprement  dite  et  à  celle  de 
sa  littérature,  ce  sont  les  ouvrages  de  M.  Kovalevsky  (|ui  ont  le 
mieux  initié  l'Europe  occidentale  à  la  si I nation  sociale  de  la 
Russie,  spécialement  depuis  les  événements  qui  s'y  sont  produits 
en  1905  et  1110(1.  Déjà,  en  I8!)S,  l'auteur  avait  publié  en  Fiance 
un  ouvrage  capital  :  Le  réijinic  écnuom'Kjue  ilc  la  fiiissic,  où  il 
prévoyait  une  crise  inévitable;  celle-ci  se  pioduisit;  il  la  décrivit 
avec  la   plus  grande   impartialité    scientifique    dans    un    petit 
volume  :  Jai  Crise  laisse.  Cette  crise,  comme  il  le  prévoyait, 
n'a  |)as  al)outi  à  un  renversement  complet  des  anciennes  assises 
de  la  société  russe;  elle  n'a  pas  été  une  révolution.  Ce  fut  un 
mouvement  en  avant,  mais  ce  mouvement  même  s'est  ralenti, 
sinon  arrêté.  L'auteur  recherche  les  causes  de  ce  ralentissement. 
Le  gouvernement  de  la  Russie  n'est  pas  adéquat  à  son  état  réel, 
à  une  démocratie  de  paysans  possédant  à  eux   seuls  les   trois 
(piarts  du  sol  cultivé.  Le  pouvoir  y  a{)partient  à  la  bureaucratie, 
à  la  noidesse  de  cour  et  à  celle  de  la  campagne;  cette  noblesse 
s'est  organisée  et  unifiée,  bien  que  sa  force  économique  décline 
régulièrement.  Les  i)iens  tonds  passent  de  plus  en  plus  aux 
paysans,  alors  queja  fortune  mobilière  et  le  crédit  se  concentrent 
dans  les  mains  du  tiers  État.  Ainsi  la  base  actuelle  de  l'Empire 
est  instable  parce  qu'elle  est  étroite  et  artificielle;  «  la  démo- 
cratie russe  tinira  par  devenir  une  réalité  dans  un  avenir  pas 
trop  lointain;  les  bases  de  l'Empire  deviendront  par  là  même 
plus  larges  et  plus  solides  ». 

Dans  les  chaj)itres  successifs  de  son  ouvrage,  l'auteur  expose 
et  critique  la  réforme  agraire  qui  fut  accomplie  par  simple 
décret  en  date  du  1)  novembre  190(1  et  <pii  révolutionna  de  i'ond 
en  comble  tout  le  système  agraire  de  la  Russie  conformément 
aux  vœux  de  la  noblesse  unifiée.  La  commune  rurale  (le  mir)  a 
été  condamnée  comme  dangereuse  en  principe,  en  tant  (jue  pou- 
vant servir  de  base  au  collectivisme  agraire.  iMaintenanl.  d'a|>rès 
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railleur,  avec  la  suppression  du  miretavec  le  développement  do 
l'industrie  dans  certains  centres  oii  apparaîtra  un  «  prolétariat 
agraire  »  tout  aussi  menaçant  que  celui  qui  existe  dans  plus  d'un 
pays  de  l'Occident  européen,  à  commencer  par  l'Angleterre, 
il  va  se  former  un  prolétaiiat  industriel  et  un  prolétariat  des 
villes,  formation  favorisée  par  la  dissolution  de  la  commune 
rurale  et  l'abandon  par  les  paysans  de  la  vie  agricole.  La  ques- 
tion ouvrière  deviendra  de  plus  en  plus  dominante;  or,  dès  à 
présent,  les  ouvriers  russes  sont  de  plus  en  plus  pénétrés  des 
principes  de  la  social-déuiocratie.  Dès  lors,  le  but  (|u'on  s'est 
proposé,  de  supprimer  le  socialisme  en  l'écrasant  dans  l'œuf,  la 
commune  rurale,  ne  sera  pas  atteint;  le  résultat  contraire  sera 
obtenu. 

La  Russie  tend  par  conséquent  à  être  entraînée  à  son  tour  dans 
l'évolution  générale  de  l'Europe.  Cependant,  ce  n'est  qu'en  lOi^ 
que  les  quatre  lois  concernant  les  assurances  ouvrières  y  furent 
votées  par  les  deux  (iliambres  et  reçurent  la  sanction  impériale. 
(]es  lois  se  distinguent,  par  certains  traits  originaux,  des  autres 
législations  sur  la  même  niatière  ;  l'auteur  les  expose  très  impar- 
tialenient,  renonçant  à  la  critique  pour  le  uioment;  il  attend 
de  l'expérience  la  solution  du  point  de  savoir  si  ces  lois  sont 
viables.  Il  signale  toutefois  (|ue  le  salaire  des  ouvriers  étant 
minime,  ceux-ci  n'envisagent  pas  sans  frayeur  un  prélèvement 
de  1,  2  et  même  3  "/^  s,ur  le  montant  de  ^55  roubles  par  an  qu'ils 
louclient  en  moyenne. 

Appréciant  très  loyalement  le  rôle  du  Conseil  de  l'Empire 
dont  il  tait  partie,  M.  Kovalevsky,  qui  y  est  le  délégué  élu  ])ar 
l'Université,  dit  :  «  Fort  intransigeant  dans  les  ([uestions  d'ordre 
politique,  imbu  d'idées  conservatrices  et  quelquefois  franche- 
ment réactionnaires,  le  Conseil  de  l'Empire  témoigne  d'une  plus 
grande  condescendance  envers  les  désirs  de  la  Douma,  ([iiand 
il  s'agit  de  questions  d'ordre  social.  Je  ne  désespère  point  par 
conséquent  que,  même  sous  le  ivgime  d'une  loi  électorale 
(jui  n'accorde  le  droit  de  vote  qu'aux  propriétaires,  et  avec 
une  Chambre  Haute  dont  la  moitié  des  mend)res  est  composée 
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(Je  hauts  dignitaires  de  l'Etat,  nous  arriverons  tout  de  même 
à  taire  quelque  bonne  besogne.  Du  moins  se  fera-t-elle  dans 
le  domaine  de  la  protection  légale  des  ouvriers  contre  l'igno- 
rance, l'ivresse  et  rexj)loi talion  de  leur  travail  par  les  détenteurs 
du  capital.   » 

Il  est  regrettable,  couime  l'expose  l'auteur  dans  lui  dernier 
chapitre,  que  les  mêmes  tendances  ne  se  retrouvent  pas  dans 
la  politi(jue  russe  en  ce  qui  concerne  la  situation  des  nombreuses 
nationalités  qui  composent  l'Empire,  et  spécialement  la  Pologne 
et  la  Finlande;  il  en  est  de  même  en  ce  qui  regarde  la  situation 
légale  de  la  population  juive.  (j.  De  Greef. 


CENTENAIRE  DE  L'ACADÉMIE. 


MM.  (îossart  et  Pirenne  sont  élus  membres  de  la  Commission 
chargée  de  préparer  la  célébration  du  Centenaire  (bi  rétablisse- 
ment de  l'Académie  en  1816. 


ASSOCIATION  IiNTERNATIONALE  DES  ACADÉMIES. 


M.  Pirenne  expose  deux  propositions  à  soumettre  à  l'Asso- 
ciation internationale  des  Académies. 

La  première  est  relative  à  im  Tfiesduriis  hitin  du  moijen  â<je. 
M.  Kurth  ap|)uie  cette  pro|)Osition. 

MM.  Kurtli,  Thomas  et  De  Wulf  sont  chargés  de  préparer  un 
projet  de  Thésaurus  du  latin  médiéval  pour  le  mois  d'octobre. 

La  deuxième,  en  faveur  d'un  (Corpus  métrologiquc  du  moyen 
âge,  est  également  appuyée  par  M.  Kurth.  MM.  Pirenne  et 
Vercoullie  sont  nommés  pour  examiner  cette  question. 
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M,  De  WiiU'  fait  rapport  sur  le  travail  manuscrit  de 
M.  E.  Raff  :  Siw  les  principaux  moments  du  processus  psycholo- 
gique et  ses  relations  avec  les  fonctions  logiques  des  Catégories 
chez  liant.  —  Dépôt  aux  arcliives. 


COMMUMCATIONS  ET  LECTURES. 


M.  Parmentier  t'ait  lecture  d'une  étude  sur  L'epigranime  du 
tombeau  de  Midas  et  la  (/uestion  du  cycle  épique.  MM.  Wil- 
motte,  Bidez  et  Thomas  présentent  quehjues  remarques. 

Cette  lecture  est  publiée  ci-après. 


L'épigramme  du  tombeau  de  Midas  et  la  question 
du  cycle  épique, 

par  Léon  PARMENTIER,  correspondant  de  l'Académie. 

Dans  le  dialoi;ue  du  Phèdre,  Platon  s'est  proposé  d'examiner 
les  qualités  requises  d'une  œuvre  littéraire  pour  qu'on  puisse 
lui  attribuer  de  la  valeur  morale  et  de  la  beauté.  Suivant  son 
procédé  ordinaire,  Socrate  adapte  la  leçon  à  la  nature  d'esprit 
de  son  interlocuteur.  Phèdre,  nous  le  savons  par  le  banquet, 
est  un  amateur  insatiable  des  badinages  erotiques,  si  à  la  mode 
au  V'  siècle  dans  les  réunions  des  beaux-esprits  d'Athènes.  Tout 
près  de  l'ilissus  et  d'un  sanctuaire  consacré  h  Pan  et  aux  nym- 
phes, assis  à  l'ombre  d'un  haut  platane  où  cliantent  les  cigales, 
Piiè(h'e  lit  à  Socrate  le  dernier  chet-d'œuvre  qui  vient  (\e  se  faire 
applaudir  dans  un  salon  de  la  jeune  Athènes,  (^est  un  discours, 
et  il  est  attribué  à  Lysias,  l'iiomme  de  lettres  (jui,  à  la  date  tic- 
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tive  du  dialogue  (vers  ilO),  a  débarqué  depuis  peu  au  Pirée,  en 
rapportant  de  la  Grande-Grèce  les  recèdes  de  la  rhétorique  sici- 
lienne; il  est  l'homme  du  jour;  par  ses  conférences  et  par  ses 
écrits,  il  fait  le  plus  de  hruil  possible  autour  de  son  nom. 

Le  discours,  ainsi  qu'il  convient,  a  pour  thème  l'amour.  L'n 
homme  y  fait  la  cour  à  un  l)el  adolescent;  seulement,  il  ne  fait 
pas  sa  cour  en  se  donnant  comme  aimani  :  il  démontre  que 
l'aimé  doit  accorder  sa  faveur  à  celui  qui  n'aiuie  pas  plutôt  qu'à 
celui  qui  aime,  (^est  là  justement  le  ratïinement  ([ui  enchante 
le  bon  Phèdre,  en  (]ui  Platon  a  voulu  représenter  le  mauvais 
iioiit  de  l'époque.  Le  discours  est  une  merveille  en  effet,  uiais 
non  dans  le  sens  où  l'entend  Phèdre.  C'est  une  merveille  de 
pastiche;  Platon  y  a  imité  la  manière  de  son  uiodèle  avec  une 
telle  perfection  que,  depuis  l'antiquité  jus(prà  nos  jours,  la 
plupart  des  critiques  ont  vu  dans  YErolihos  du  Phèdre  une 
œuvre  authentique  de  Lysias. 

Une  telle  erreur  montre  combien  d'efforts  nous  avons  à  faire 
encore  pour  retrouver  le  secret  de  l'art  de  Platon.  En  beaucoup 
de  leurs  parties,  les  dialogues  veulent  nous  rendre  l'image  de 
la  conversation  de  l'élite  sociale  au  Y'"  siècle  d'Athènes;  or,  les 
homuies  de  ce  temps  ont  luanié  le  langage  avec  une  prouipli- 
tude  d'intelligence  et  une  finesse  d'ironie  qui,  de  bonne  heure, 
ont  déconcerté  les  esprits  alourdis  des  âges  suivants.  La  méprise 
à  laquelle  a  donné  lieu  le  prétendu  Erotikos  de  Lysias  en  est 
un  exemple;  notre  ci'iti(pie  n'a  pas  su  comprendre  un  pi'océdé 
artistique  dont  le  raffinement  est  étranger  à  nos  habitudes  litté- 
raires. 

il  me  parait  que,  dans  le  l^licdrc  uu'me,  il  existe  un  second 
passage  ayant  donné  lieu  à  une  uiéprise  analogue.  Jusqu'à  pré- 
sent, tous  les  cr)ti([ues  ont  accepté  siui|)leu]ent  dans  sa  lettre 
le  texte  de  ce  passage,  sans  se  rendi'c  couqjle  de  l'artifice  litté- 
raire (jui  en  fait  l'oi-iginalilé. 

11  s'agit  de  l'épigraunue  (hi  louibcau  de  Midas  intercalée  dans 
le  f*lu'(ln',  un  simple  (jualrain  (|ui  a  eu  une  <lestinée  curieuse 
et  passablement  compliipiée. 
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En  essayant  d'étudier  toutes  les  (juestions  que  soulève  celte 
petite  pièce,  j'ai  été  amené  à  donner  au  présent  travail  une 
étendue  que  j'étais  loin  de  prévoir  au  (lé!)ut. 


Dans  le  discours  sur  lauiour  écrit  à  la  uianière  de  Lvsias, 
le  paradoxe  du  thème  et  la  sophistique  des  développements  ont 
emporté  l'admiration  entiiousiaste  de  Phèdre  Pour  lui  faire 
bien  comprendie  rincoiiérence  de  ce  prétendu  chel-d'œuvre, 
Socrate  imagine  une  série  de  comparaisons  aussi  pittoresques 
que  variées  (2()4)  : 

«  Lysias  ne  (h'hute  pas  par  le  connnencement,  mais  par  la  fin, 
comme  un  honnne  qui  nage  en  arrière  sur  le  dos...  Ne  dirait-on 
pas  qu'il  a  jeté  ses  phrases  au  hasard?  Ce  qu'il  dit  en  second 
lieu  paraît-il  devoir  nécessairement  être  à  cette  place  plutôt  que 
telle  ou  telle  autre  partie  de  son  discours?...  Tu  m'accorderas 
cependant  que  tout  discours  doit,  comme  un  être  vivant,  pos- 
séder son  corps  à  lui  et  n'être  pas  sans  tête  ni  pieds,  mais  avoir 
un  milieu  et  des  extrémités,  toutes  ces  parties  se  convenant 
entre  elles  et  étant  écrites  en  vue  de  l'ensemble...  Eh  bien, 
examine  le  discours  de  ton  ami  pour  voir  si,  oui  ou  non,  il  est 
comme  je  le  dis  (e-r-rs  o'jtw;  z'-b  aXÀw;  '^y}'-)-  Tu  trouveras  qu'il 
ne  diffère  en  rien  de  l'inscription  qui,  au  (Hre  de  certains,  a  été 
gravée  pour  Midas  le  Phrygien  :  sûz-r^ic'.;  -vj  $-'.ypâuy.aTo;  o-Job 

<hAI.  \W.ot  70'JTO,  xal  ~''.  rc-ov.rc;  ; 

— ti.    "EtT".   U.ÎV  -'■/j-rj  -ryjZ' 

X'jJ.y.r^  -y.o.iivo-  sOj.'.,  M(oa  o   è-\  7Y',aa7'.  y.t\<}.y.\. 

y:""ù,i(<)  —ao'.o'JT'.  M'!oa;  07'.  -r^ot  -i.by-.-y.'.. 

(Jt',  0  ryjrjf/  r^<.y/:^izz\  y:j-ryj  TTCwTOv  Y,  'jT7a70v  7'.  \è"Z'7.~y.'..  ivvoîr;  —O'J, 
o>;  V'Ci<j.y.<.. 
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'1>AI.  Xx-(o-7c',<;  TGV  Aoyov  Y,y.wv.  (0  — (ôx.caTs;. 
Xii.    ToOtov  ;j.£v  TO'ivjv,  'l'va  a/-,  o-j  à/.rr,,  èxTwy.cv. 

Phèdre.  —  Quelle  est  cette  inscription,  elqu'a-t-elle  de  particulier? 
SocRATE.  —  La  voici  : 

Je  suis  une  vierge  d'airain,  je  repose  sur  le  tombeau  de  Midas. 
Tant  que  l'eau  coulera  et  que  les  grands  arbres  verdiront, 
restant  ici  sur  son  tombeau  arrosé  de  larmes, 
j'annoncerai  aux  passants  que  Midas  est  ici  enterré. 

Qu'il  est  indiftérent  d'en  mettre  telle  ou  telle  chose  au  commencement  ou  à  la 
fin  (1),  tu  le  vois  bien,  j'imagine. 

Phèdre.  —  Tu4e  moques  de  notre  discours,  Socrate. 

SocitATE.  —  Eii  bien,  laissons-le,  pour  ne  pas  te  tVicher.  o 

Au  sujet  de  l'origine  (Je  répigiaiiiiiie,  le  conlexle  ne  nous 
tburnit  que  les  indices  les  plus  vagues.  Elle  doit  être  présentée 
comme  anonyme,  puisque  Socrate  se  donne  l'air  d'alléguer  le 
témoignage  de  gens  qui  ont  vu  sur  le  uionument  la  vieille 
inscription  ['^y.i'.  -wec).  En  réalité  cependant,  la  pièce,  étant 
manifestement  une  épitaplie  iictive,  ne  peut  avoir  qu'une  origine 
littéraire.  Dès  loi's,  si  Socrate,  ou,  si  l'on  veut,  Platon  sous  le 
masque  de  Socrate,  n'en  est  point  l'auteur,  la  fiction  que 
constitue  le  petit  intermède  traduit  plus  haut  perd  à  la  fois  son 
originalité  piquante  et  sa  vraisemblance  dramati(|ue.  En  efï'et, 
à  supposer  qu'il  utilise  une  pièce  déjà  existante,  Socrate  a  dû  la 
recueillir  dans  la  société  des  lettrés  où  elle  circulait  counne  un 
jeu  d'esj)rit,  ou  bien  il  l'a  empruntée  à  quelque  écrit.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  comment  admettre  que  Phèdre,  présenté 
partout  chez  Platon  counne  un  esprit  sans  cesse  à  l'affût  des 
curiosités  littéraires,  n'ait  aucune  connaissance  d'une  épigraunne 
aussi  iini(|ue  en  son  genre?  Dira-t-on  (pi'clle  pouvait  exister 
d'ancienne  date,,  mais  cpi'on  n'en  avait  pas  reuiarqué  avant 
Platon  le  caractère  particulier?  Non,  car  ce  n'est  pas  seulement 


(')  La  traduction  ordinaire;  :  «  On  peut  indifféremment  lire  cette  inscription  en 
commençant  par  le  premier  vei's  ou  par  le  dernier  »  donne  un  sens  trop  particulier. 
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ce  caractère,  c'est  l'épi taplie  de  Midas  elle-niêine  qu'ignore 
Phèdre.  «  Quelle  est-elle,  »  dit-il,  «  et  qu'a-t-elle  de  particu- 
lier? )) 

Après  (ju'il  l'a  entendue  et  (ju'il  en  a  compris  la  tendance 
malicieuse,  il  esl  si  dépité  qu'il  accuse  Socrale  de  dénigrement. 
Le  giand  ironiste,  pour  ne  pas  aigrir  son  compagnon,  change 
ainiahlement  le  sujet  de  la  conversation. 

In  peu  plus  liaut.  dans  le  même  dialogue,  Socrate  s'était 
déjà  complu  à  un  pasticlie  poéticjue  très  comparahle  à  celui 
(pi'est  notre  épigramme.  Après  avoir  exposé  comment  les  âmes, 
inniiortelles  et  ailées  par  nature,  en  viennent  à  perdre  leurs  ailes 
et  à  revètii'  un  corps  mortel,  il  expli(pie  l'amour  comme  l'émo- 
tion (pi'éprouve  l'àme  au  spectacle  d'un  oi)jet  terrestre  assez 
()artait  pour  éveiller  en  elle  le  souvenir  de  la  heauté  céleste  ; 
le  langage  du  mvtlie  exprime  cette  idée  en  disant  que  les 
eftluves  de  la  heauté  font  pousser  à  nouveau  les  ailes  de  l'âme. 
(c  Cette  alïection,  ù  bel  entant  )>,  dit  Socrate,  «  les  hommes 
l'appellent  amour;  les  dieux  lui  donnent  un  nom  qui  te  fera 
sans  doute  sourire  à  cause  de  ta  jeunesse.  Certains  Homérides 
empruntent,  je  crois,  à  leurs  poèmes  secrets  deux  vers  sur 
l'Amour,  dont  le  second  viaiment  prend  trop  de  licence  et  n'est 
guère  en  mesure.  Voici  counuent  ils  les  récitent  :  «  Les  mortels 
le  nomment  Eros  volant;  les  immortels,  Ptéros,  à  cause  de  la 
nécessité  génératrice  d'ailes.  »  :252  B  :  Aé-'ojot',  oi,  o^;j.a'.,  t-.ve; 
OariO'.otôv  £•/,  7(07  à— o.Sévwv  stïwv  oùo  'éT:r^  £'';  tov  'EowTa,  (ov  to  stcCov 
•j^jc'.tt'.xov  -y:/j  y.y.:  o'j  T'-soooa  ~'.  vj.'xz'zzo-j .  ' Vl/.vo'jt'.  ok  loZi' 

TÔV   0      [-0'.   .^VY.TO'.    'j'zv    '  EoWTa   XaAoÙT'.  TTOTY.VÔV, 

à.râvaTO'.  ok  llTsofoTa.  o'.à  — TcOO'^Ûtoo'  'îi.'rrr/.y^). 

La  licence  métri(pie  du  second  vers  consiste  dans  la  (juantité 
brève  de  ok  devant  les  deux  consonnes  initiales  de  IhiowTa  et  dans 
l'allongement,  également  illégitime,  (k^  l'j  de  -TepoçÛTopa.  Dans 
les  exemples  homériques  dont  nous  avons  ici  un  pastiche,  le 
nom  significatif  est  plusieurs  fois  attribué  à  la  langue  des  dieux, 
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le  nom  dépourvu  de  sens  à  la  lani;ue  des  honinies  (^).  Car, 
comme  Platon  le  dit  ailleurs,  «  il  est  évident  (jue  les  dieux 
donnent  aux  choses  exactement  les  noms  qu'elles  ont  par 
nature  (-)  ». 

Ici  la  négligence  inouïe  et  voulue  de  la  métrique,  de  même 
que  l'accommodation  parfaite  du  jeu  étymologique  aux  inten- 
tions du  mytlie,  ne  permettent  pas  de  douter  (|ue  les  deux  vers 
ont  été  inventés  par  Platon;  il  lui  convenait  de  les  prêter  à 
Socrate  dans  une  scène  oii  il  nous  le  présente  d'un  bout  à  l'autre 
débordant  à  la  t'ois  de  verve  ironique  et  d'inspiration  poétique  (•^). 
Un  peu  auparavant  déjà,  Socrate  n'a-t-il  pas  composé  le  vers 

12;  AJy.o'.  az'/  à^'a-too"  ,  (ôç  TzyS.oy.  cs'.AoOo-'.v  iz'j.i~yj.. 
^  il''  1  » 

et  n'a-t-il  pas  alors  avoué  lui-même  (jue,  possédé  en  ([uebpie 
sorte  par  les  nymphes  du  lieu,  il  était  entraîné  jnalgré  lui  à  cette 
improvisation  poétique  (:2il  D)  ? 

Une  dernière  fois,  à  la  lin  de  notre  dialogue,  Socrate  prétend 
répéter  après  autrui  une  fable  (ju'il  dit  égyptienne:  llxoj^a  xtÀ. 
^74  C.  C'est  le  mythe  célèbre  du  dieu  Theuth  apportant  au  roi 
d'Egypte,  Thamous,  entre  autres  inventions,  celle  de  Féciiture. 
Alors  Phèdre,  se  souvenant  du  piège  qu'a  été  pour  lui 
l'épigraunne  phrygienne,  interrompt  par  celle  remaripie  : 
«  0  Socrate,  comme  lu  inventes  facilement  des  récits  de  rÉgyj)le 
et  de  tous  les  pays  qu'il  te  plait  !  )>  (275  B).  Et  Socrate  de 
répondre  en   substance  :    «  Pourvu   qu'il  dise  la  vérité,    que 


(')  Par  exemple  :  i  290  opvi^i  ...  -fjv  t'  ...  yaXxioa  xixXTja/.ouCTt  .~£oi,  àvopE;  os 
/.'jtxtvôiv;  r  74  8v  Eotv.S^ov  xocXeouji  .S'Eût,  àvopE<;  os  5!]xâ[xavopov  ;  cf.  [Ji  61.  Naturel- 
lement, celte  observation  est  de  date  postérieure,  et  elle  ne  s'applique  pas  à  tous  les 
exemples  homériques;  cf.  A  403,  B  813,  x  30."), 

(2)  Crntyle,  391  D  :  8^X0/  -'^r-"  ^^  °'^'  °'  Y^  ~^^°''  aùxà  xaXoyatv  -poç  op.-diTjia 
àîTEp  ÈCTtl  'f'jdEt  ovoîJLa-ca.  Four  l'ironie  latente  de  notre  passage  (û[jpta-ixov),  cf. 
ihid.,  4*26  lî  :  S  [j.èv  xot'vjv  Èyw  Tla.STjjjiat  irEpl  xwv  Tipiôtcov  ovo[j.àx(ov  Tiivu  ijlo'.  SoxeT 
uppiCTTixà  Etvat  xott  ysÀoTa. 

(^)  Il  n'empêche  qu'ici  aussi  des  commentateurs  modernes  ont  pris  le  change  et 
considéré  les  deux  àTzô.btxa.  ettt),  non  comme  inventés  par  Platon,  mais  comme 
empruntés,  avec  un  léger  changement,  à  un  poème  ésotérique  des  Homérides;  par 
exemple,  I.obeck,  Aglaophamus,  \)\).  861-863. 
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t'importe  le  nom  et  le  pays  de  celui  qui  parle?  Ne  le  sulïit-il 
pas  d'examiner  si,  oui  ou  non,  il  en  est  bien  ainsi?  »  Où  yàp  sxcrvo 
u.ovov  7X0-C'?;,  £'"7£  ojTw;  ei'~s  aAAw;  ^'/}'- ',  ('275  C).  Dans  les  deux 
passages,  nous  avons  à  peu  près  la  répétition  du  même  jeu,  et 
pour  indiquer  cette  correspondance,  la  conclusion  de  l'épisode 
de  Tlieuth  l'eprend  exactement  la  formule  qui  avait  servi  à  intro- 
duire l'épitaphe  de  Midas:  llxi-La-....  s.<~e  r/j-toq  £--£  àAA(o;  s'yeu 

Moins  habiles  que  Phèdre  à  pénétrer  les  finesses  de  Socrate, 
les  anciens  se  sont  préoccupés  de  l'origine  de  l'épigrauime  et  ils 
ont  voulu  remplacer  par  un  auteur  déterminé  les  garanls  vagues 
et  anonymes  dont  parle  Platon.  Comme  la  pièce  élait  dans  le 
mètre  et  dans  le  style  épiques,  on  a  songé  naturellement  tout 
d'abord  à  Houière.  Sans  prendre  au  sérieux  cette  attribution, 
tous  les  modernes  admettent,  aujourd'hui  encore,  que  les  vers 
ont  été  empi'untés  par  Platon  à  une  tradition  ancienne. 

Telle  qu'elle  apparaît  dans  les  textes  où  on  l'atlribue  à 
Homère,  l'épigraunne  est  le  plus  souvent  enrichie  de  deux  vers 
qui  manquent  dans  la  version  du  t^hèdrc.  Pour  expliquer  ce 
t'ait,  il  convient  d'étudier  d'abord  une  autre  attribution,  imaginée 
également  par  les  anciens.  Elle  donnait  connue  auteur  Cléobule 
de  Lindos,  l'homme  d'Etat  rîiodien  qui  figure  dans  la  liste  des 
sept  Sages  de  la  Grèce. 


Diogène  Laërce,  dans  sa  vie  de  Cléobule,  écrit  notamment  ce 
([ui  suit  (I,  89)  : 

<c  C'est  lui  (pii  restaura  le  teuiple  d'Âthéna  construit  par 
Danaiis.  Il  composa  des  chants  et  des  griphes  en  trois  uiille  vers, 
et  certains  disent  (ju'il  est  l'auteur  de  cette  épigramme  sur  Midas: 

Xa),/.?,  -y.z.bivoç,  £''u.{,  M'ioa  o    £-',  i-r^u.ot.'zi  xei^ai. 
£-77    av  'jowo  T£  V7.r,  y.yl  oivocea  |J.âxpa  7£.S'/';Ayi, 

y.'j}.  —rj'y.'j.oi  "E  ôicoT'.v,  àvax/^j'^r,  ok  .ràAy.cTa, 
lit  '  •  i' 

a'jTO'j  Tr,o£  'j.ÉvojTa  -oAjxÀaJTO)  £-'.  t'JU-Jjw, 
y.-'ye/.éio  -az'.fj'JT'.  M'ioaç  ot'.  Tr^oe  T£.ra-Ta'.. 
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»  Ils  en  apportent  connne  témoignage  un  chant  de  Simonide 
oii  il  est  dit  (^)  : 

Tic,  y.t'/  a'.vr^a-c'.s  voto  -{tjvo;  AÔvooj  vasTav  Iv.eo^jO'jAOv 

■/.ai.  ^yj.'j.Tiy.'.y.'.i'.  o'iva'.;  àvT'..S-ivTa  pivo;  o-Tay.a;  : 

'y.~y:t-y.  "y.z  stt',  .rswv  y^ttco'  ).•!.- ov  os 

xal  j3cÔtcO'.  -yJÀ'j.y.:  -oa'JovT'.'  uwooj  ci(.)7Ô;  aos  ^jO'j),â. 

))  Quel  Loninie  laisonnable  pourrait  approuver  l'iiahitant 
de  Lindos,  Cléobule,  d'avoir  comparé  la  durée  d'une  stèle  aux 
fleuves  intarissables,  aux  tleurs  printanières,  au  feu  du  soleil  et 
de  la  lune  dorée,  aux  vagues  de  la  mer?  Car  tout  est  inl'éi'ieur 
aux  dieux;  quant  à  la  pierre,  même  les  mains  de  l'homme  la 
brisent.  Une  telle  pensée  est  d'un  homme  insensé.  » 

«  De  là,  »  continue  Diogène  Laërce,  «  on  conclut  que  l'épi- 
gramme  n'est  pas  d'Homère,  qui  est  de  beaucoup  d'années 
antérieur  à  Midas.  » 

11  importe  peu  pour  nous  de  déterminer  si,  pour  toute 
cette  section,  la  souice  immédiate  de  Diogène  est  l'ouvraiie 
sur  les  poètes  (llsol  -o'.-f-ùr,)  de  Lobon  d'Argos,  ainsi  qu'il 
arrive  fréquemment  dans  les  vies  des  sept  Sages  (-).  C'est 
le  cas  notamment  pour  les  données  relatives  à  leurs  œuvres 
prétendues  et  au  nombre  des  vers  qu'elles  contenaient;  de 
même  encore  pour  les  petits  poèmes  rapportés  sous  le  nom 
de  chacun  d'eux,  et  ])Our  les  épigrammes  couiposées  en  leur 
honneur. 

L'auteur  de  Diogène,  quel  qu'il  soit,  ne  fait  sans  doute  que 


(')  Je  reproduis  le  texte  avec  la  disposition  métrique  que  lui  donne  Beugk, 
Poetae  Ixjrici  Graeci,  111,  fr.  57,  4«  éd.,  mais  sans  y  introduire  ses  corrections. 

(2j  Cf.  E.  HiLLKR,  Die  literarische  Tliatù/keit  der  sieben  W'eisen,  dans  lihei- 
nisches  Mitseum,  XXXllI,  1878,  pp.  518-^29. 


reproduire  au  sujet  de  répi^nminie  un  raisonnement  em})runté 
à  une  source  antérieure  (^). 

Trouvant  l'épigramiMe  attribuée  à  Homère,  un  critique  avait 
signalé  une  impossibilité  cbronologi(jue  dans  le  l'ait  rpi'Homère 
avait  dû  vivre  longtemps  avant  Midas.  11  avait  découvert  cbez 
Simonide  de  Céos  des  vers  où  ce  poète  lappojlait  comme  étant 
de  Cléobule  une  pensée  très  voisine  de  celle  de  l'épigramme.  Il 
en  avait  conclu  (pi'il  tenait  dans  celle-ci  la  pièce  même  visée  par 
Simonide  et  que  Cléobule  en  était  le  véritable  auteur.  Par 
malbeur,  ce  raisonneur  ingénieux  a  voulu  donner  de  sa  tlièse 
une  déuionslralion  trop  complète  et  il  s'est  ainsi  laissé  entraîner 
à  une  lalsificalion  qu'il  n'est  pas  malaisé  de  découvrir. 

-Manifestement,  les  vers  trois  et  quaire  de  son  épigramme  ont 
été  introduits  dans  la  version  de  Platon  poui'  obtenir  une  corres- 
pondance parfaite  avec  le  passage  de  Simonide.  Le  faussaiie  avait 
retrouvé  plus  ou  moins  exactement  dans  ècrr  "  av  -jowp  ts  vâr,  xal 

osvopsa    'j.'jy.'A    -Zz.ir'/.r^    de    l'épigramme  l'idée  de    dfevào-.ç    -roT^yv?; 

av.5e7'i  t"  z'.y.y.W.:;  de  Simonide.  Allant  plus  loin,  il  a  de  son 
chef  intercalé  dans  réj)igiamme  un  pendant  aux  images  qui 
suivent  cliez  Simonide.  Pour  corrcspondieà  às/ioj  te  cpXov!.  yp'jTsa; 
Te  TcA'y.va;,  il  écrit  le  v(rs  maladroit  /sa-.ô;  t"  àv.wv  Aà'jLTT  ly^-rA 
Te  o-sAvr,,  et  comme  équivalent  de  ^y.ly.G'yyJ.y.'.'y.  oiva-.ç,  il  invente 
l'bémisticbe  àvàxXjÇr,  ok  5âÀacraa.  Comuie  il  lui  l'aut  bien  remplii' 
tout  ce  second  vers,  il  ajoute  /.al  -oTay.o{  -c  ôswt'.v,  prenant  encore 
à  Siuionide  le  mot  ~rj-y.uoi,  niais  répétant  d'une  façon  insup|)or- 
table  l'idée  déjà  exprimée  dans  jowp  ts  vàr,. 

Les  preuves  essentielles  de  l'attribution  à  Cléobule  ont  donc 
été  créées  pour  les  besoins  de  la  cause,  en  interpolant  d'a|)i'ès 
Simonide  le  texte  primitif  de  l'épigramme.  Même  ainsi  tians- 
lormée,  celle-ci  ne  se  prête  pas  encore  au  rapprocbement  (|ue 
l'on  a  imaginé.  Il   reste  toujours  celte  dilï'érence  fondamentale 

(')  Mèine  les   scniences  des  se\A  ^"ages  ne  sont  pas  de  l'irueniion  de  Lubon. 

31.  i)K  W'iLAMOwnz  ]\loELLE^uolu•■I•  (bie  Tvxl(je.s(hiclite  dcr  tjriecli.  Li/riher,  p.  40, 

n.  3)  leur  donne  comme  provenance  «  un  àyojv  des  sept  Saines,  le  plus  ancien 

<7'j|i.7toatov  l-Tà  socpôiv  (|ue  nous  puissions  atteindre,  évidemment  du  IV"-'  siècle.  » 

l!)U.  —  LETTRES,  ETC.  i2,*"i 
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qu'elle  s'applique  à  une  statue  de  bronze,  tandis  que  Siinonide 
parle  d'une  pieire  (A-i^o;),  (jue  la  main  de  l'Iuiuime  peut  briser. 


Si  notre  épigraunne  n'est  pas  de  (^léol)uie,  il  a  (\(i  cependant 
exister  sous  ce  nom  quelque  pensée  assez  analogue  pour  le  sens 
et  pour  l'expression,  assez  célèbre  aussi  pour  que  Simonide  ait 
pu  se  faire  comprendre  en  la  criticpiant  par  une  simple  allusion. 
N'est-il  pas  possible  de  retrouver  la  circonstance  où  cette  pensée 
aurait  été  exprimée?  Les  modernes  ne  se  sont  guère  arrêtés  à 
cette  question.  Ils  se  bornent  à  dire  que  Cléol)ule  avait  dû  orner 
(|uelque  monument  d'une  épigramme  du  genre  de  celle  <le 
iMidas  (^).  Je  pense  (jue  nous  avons  aujourd'bui  le  moyen  d'ar- 
river sur  ce  sujet  à  une  plus  grande  précision. 

Dans  le  Bulletin  de  C Académie  roifale  des  sciences  et  des 
lettres  de  Dancmavli,  191-2,  n"^  5-6  [^],  M.  Cbr.  Blinkenberg 
vient  de  publier  un  docuuient  épigrapbique  d'une  vaste  étendue 
et  d'un  rare  intérêt;  son  couuuentaire  va  fournir  pendant  {plu- 
sieurs années  de  la  besogne  aux  érudits. 

Il  s'agit  d'une  stèle  couverte  d'un  texte  d'écriture  serrée  aucpiel 
son  éditeur  a  donné  le  nom  de  CJironuiue  du  temple  li)idien. 
La  stèle  provient  du  dallage  d'une  église  ancienne  oii  elle  avait 
été  apportée  de  l'acropole  après  la  suppression  du  sanctuaire 
d'Atbéna.  Le  décret  mis  en  tête  de  l'inscription  la  date  avec 
précision  de  l'an  91)  avant  J.-C.  il  ordonne  de  réunir  des  ren- 
seignements sur  les  anciens  ex-voto  et  sur  l'apparition  d'Âthéna, 
et  (le  les  graver  ainsi  que  le  déciet  sur  une  stèle  que  l'on  placera 
dans  le  teuiple.  La  cbronique  est  l'ceuvre  d'un  jeune  savant, 
Tiiiiacliidas,  très  au  courant  des  traditions  locales.  Il  n'est 
aulre  que  le  philologue  et  poète  rhodien  Timacbidas  (jiii  nous 
élait  connu  notaunuent  par  des  citations  d'Alliénée. 


(,<)  BiiiiGK,  Poelae  lyrici  Craeci,  UI,  4«  éd..  \>\k  "lO'i  cl  41i. 
(2)  Ces  nmncros  du  Bulletin  n'ont  paru  qu'en  1913. 
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Ce  texte  nous  apporte  uu  renseignement  nouveau  sur  Cléo- 
l)ule,  le  grand  fiomme  de  IJndos  au  commencement  du  \T  siècle. 
(Héolmle  avait  fait  une  expédition  en  Lycie  et,  à  leur  retour, 
ses  soldats  avaient  consacré  huit  l)oucliers  et  une  couronne  d'or 
à  la  statue  de  la  déesse  Atliéna  : 

loi  'j-STa  lvAc'j3ojy.O'j  TTpaTS'j-avTï;  c'.';  Ajx'iav  y.T-'.oa;  o/.tw  xal  7(o'. 
y.'"j.j,'j.'j~'.  77£'^àvav  yzj'iiy.j,  <oç  '.ttooe'.  T'.y.ox.c'.To;  sv  Tà(',)  A  ràç 
yoov'.xàç  (JvvTa^^'.o;,  lloA'j^yAo;  èv  T7.'.  A  7àv  î.TXOo'.àv. 

Par  un  hasard  malheureux,  juste  avant  ces  lignes,  une  partie 
assez  étendue  de  l'inscription  n'offre  plus  que  de  faibles  vestiges 
et  ne  laisse  apercevoir  çà  et  là  (jue  ([uehpies  caractères  isolés. 

Mais  l'éditeur  suppose,  avec  la  plus  grande  vraisemblance, 
que  cette  partie  contenait  «  quelque  dédication  de  Kléobulos, 
le  restaurateur  (hi  temple,  par  exemple  la  statue  (|ui  reçoit  de 
ses  soldats  le  diadèuie  en  or  (^)  ».  Nous  avons  déjà  noté  chez 
Diogène  Laërce  que  (^léobule  avait  restauré,  ou  plutôt  sans 
doute  rebâti  le  temple  d'Vthéna,  dont  on  attribuait  la  fondation 
à  Danaùs.  L'otfrande  des  soldats  lindiens  indique  bien  que  Cléo- 
bule  a  vécu  assez  longtemps  pour  célébrer  l'achèvement  de  la 
construction  et  pour  installer  la  déesse  dans  le  nouveau  temple. 
On  est  dès  lors  amené  |)resque  forcéuient  à  l'attacher  à  cet  évé- 
neuient  le  mot  célèbre  de  (iléobule.  A  propos  de  sa  grande 
(euvre,  il  avait  fait  graver  ou  siuiplement  écrit  quelque  phrase 
pompeuse,  lui  prouieltant  une  din^ée  éternelle,  et  c'est  à  cette 
prédiction  relative  à  un  sanctuaire  fameux  entre  tous  que  s'appli- 
quaient les  vers  de  Simonide.  11  faut  en  effet  que  les  expressions 
de  Cléol)ule  aient  été  en  rapport  avec  un  fait  en  quelque  sorte 
panhellénique,  et  même  ([u'elles  aient  été  fixées  par  l'écriture, 
pour  (|ue  Simonide  ait  pu,  un  siècle  |)liis  tard,  y  faire  une  allu- 
sion aussi  détaillée. 


(0  Page  379;  ^hid.,  ii.  40.  rédileur  prouve  très  bien  que  -roi  ixiz-j.  IvaîjJJo'jÀo'j 

TTpaT£Ùaxv-£ç  auronl  élé  précédés  par  (^léobule  lui-même,  en  signalant  les  cas 

analogues  dans  l'inscriiition  :  zo\  [j.îxà  TÀaTro/iaoj  ct^  "lÀiov  CTTpa-î'jaâjjLEvot  pré- 

édés  de  TÀxtioÀï;j.o;;   I'eÀw-.oi    —  Aer/oaÉvTj;  (pris    pour  fondateur   de   Gela); 
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On  est  d'acconl  pour  ailmellre  que,  Selon  mis  à  pari,  aucun 
des  sept  Sages  n'avait  laissé  d'c^uvre  littéraire.  Les  sentences 
qu'on  leur  prête  n'ont  en  général  aucune  garantie  d'authenticité. 
11  ne  peut  v  avoir  d'exception  que  pour  les  cas  oîi  l'on  retrouve 
leur  occasion  hisloriciue  et  où  l'on  s'explique  la  ])Ossil)ilité  de 
la  tradition,  (^est  ce  ([ue  nous  venons  de  taii-e  préciséuient  pour 
les  paroles  de  Cléobule. 

Simonide,  habile  à  fornuiler  les  maximes  dune  sai^esse  deve- 
nue plus  suhlile,  semble  s'être  couiplu  au  jeu  de  la  polémi(|ue 
contre  les  sages  de  l'âge  précédent.  Dans  des  vers  (jue  nous  a 
conservés  Platon  (P  rot  agora  s,  3/]9  (]),  il  disait  à  jtropos  de 
Pittacus  de  Mytilène,  un  autre  des  sept  Sages  :  «  Je  ne  trouve 
pas  juste  le  mot  de  Pittacus,  bien  que  prononcé  par  un  sage  : 
il  est  difficile,  dit-il.  d'être  excellent.  >'  El,  expliquant  sa  pensée, 
Simonide  ajoutait  (;Ul  E)  :  «  Car  c'est  un  privilège  qui  n'appar- 
tient qu'à  Dieu  seul.  »  Chose  curieuse,  la  pensée  de  Simonide 
suit  ici  exactement  le  même  tour  que  dans  la  critique  de  Cléo- 
i)ide  :  L'iiomme,  de  même  qu'il  ne  peut  revendiquer  pour  ses 
œuvres  la  dmée  éternelle,  ne  doit  pas  prétendre  à  la  vertu  ])ai- 
faite;  l'une  et  l'autre  n'appaitiennenl  qu';.  Dieu. 

Pour  le  mot  de  Pittacus  comme  pour  celui  de  Cléobule,  on 
peut  accepter  l'existence  d'une  tradition.  Chargé  au  début  du 
VP  siècle,  comme  Solon  à  Athènes,  de  rétablir  l'ordre  à  Myti- 
lène, Pittacus  avait  déposé  ses  pouvoirs  illimités,  en  apprenant 
que  le  sage  de  Corinlhe,  Périandre,  s'était  transformé  en  tyran 
cruel.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  avait,  disait-on.  prononcé  la 
sentence  discutée  par  Simonide  (^). 

Avec  les  détails  de  son  inscription  relatifs  à  Cléobule,  M.  Blin- 
kenberg  a  très  ingénieuseuient  combiné  des  renseignements 
provenant  d'une  autre  tradition  rhodienne.  Athénée  (-),  citant 
l'ouvrage  d'un  anti(iuaire,  su  renient  ihodien.du  nomde  Théognis, 


(')  ScoHe  du  Cralyle  de  Platon,  p.  384  A;  Zénobe.  6,38;  réminiscences  piol'ables 
(le  la  même  sentenfe,  Pi.aïo.n.  Gorgias,  o26  A;  Sophocle,  Ajax,  IS'K). 
(2)  VIII,  360  B  =  Mui.i.Eii.  F.  H.  G  ,  IV.  p  Mi:  Berok.  P.  /..  G.. III,  -i"  ("dit.,  p.  671. 
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nous  parle  d'une  tournée  (ju'au  printeuips  les  entants  de  Rhodes 
Taisaient  de  maison  en  maison  pour  récolter  des  ijàteaux.  Col- 
lecter ainsi  s'appelait  yyA'.oovi^c'.v.  «.  Iiiiondeller  »,  parce  que  la 
troupe  enfantine  allait  répétant  une  chanson  traditionnelle  sur 
l'arrivée  des  hirondelles  : 

"^Ha.^',  v-S-c  ys/.f.otôv, 
xaÀàç  woaç  avojo-a, 
xa).o*j ;  £v '.a-jToûç , 
£-',  '"j.fj-ioy.  Acuxà, 
s—',  vwTa  •j.3Aa'./a. 

«  Elle  est  venue  l'hirondelle,  amenant  les  helles  saisons,  les 
belles  années,  blanche  sur  le  ventre,  noire  sur  le  dos,  etc.  » 
Théognis,  après  avoir  reproduit  toute  la  chanson,  ajoutait  :  «  Ce 
iienre  de  collecte,  Cléobule  de  I.indos  en  a  le  premier  donné 
l'exeujple,  un  jour  (pi'on  eut  à  Lindos  besoin  de  recueillir  de 
l'ariU'ent.  » 

A  coup  sûr,  Cléobule  n'a  pas  inventé  cette  coutume,  dont 
le  tblklore  ancien  et  moderne  offre  beaucoup  de  parallèles  (^). 
Mais  M.  Blinkenherg  a  peut-être  raison  de  trouver  dans  la 
remarque  de  Théognis  la  trace  d'une  tradition  d'après  laquelle 
Cléoi>ule  aurait  le  preu)ier  à  Rhodes  institué  une  souscription 
publique.  «  De  telles  souscriptions  »,  écrit-il,  «  ont  été  de  tout 
temps  le  remède  ordinaire  auquel  l'administration  du  culte  avait 
recours  lorsqu'on  avait  besoin  d'argent  (p.  437).  »  11  s'en  trouve, 
dans  l'inscription  méuie,  un  exemple  se  rapportant  à  une 
restauration  du  temple  lindien  qui  eut  lieu  après  un  incendie 
au  IV*"  siècle.  Plus  significatif  encore  est  l'exemple  que  donne 
un  autre  sanctuaire  célèbre,  un  demi-siècle  à  peine  après  l'époque 


(*)  A  Rhodes  même,  une  collecte  analogue  se  faisait  par  des  quêteurs  portant 
une  corneille  (/.gow-zt,),  et  leurs  chants  s'appelaient  y.opa)vijjj.a-a  (Athénée,  VIII, 
3o9  I)-360  B).  Un  autre  chant  de  mendiants,  Etpeaicôvr,,  donné  comme  étant 
d'Homère  dans  la  Yita  Herodoiea,  33,  et  chez  Suidas,  s.  v.  "()\kr^^oz.  M 06, 10  Bernli., 
imite,  vers  la  fin,  des  thèmes  du  '/£Xtoovt7ij.a  attribué  à  Cléobule. 
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de  Cléohiile.  i.e  temple  de  Delphes  avant  été  réduit  en  eendres 
en  548  7,  les  Oelpliiens,  qui  voulaient  le  reeonstmiie  sur  un 
plan  grandiose,  allèrent  de  ville  en  ville  collecter  dans  tout  le 
monde  grec,  et  ils  reçurent,  en  outre,  du  roi  d'Egypte,  Amasis, 
une  riche  contribution  (M. 

Leur  devancier,  Cléobule,  avait  dû  de  même  étendre  déjà  sa 
collecte  bien  au  (bdà  des  limites  de  sa  ])etite  cité.  L'Ile  de  Rhodes, 
et  en  particulier  Lindos.  eurent,  au  VU'  et  au  \V  siècle,  une 
période  de  grande  expansion.  Leurs  colonies  étaient  disséminées 
depuis  la  Cilicie  orientale  jusqu'en  Sicile  et  chacune  restait  unie 
avec  la  métropole  par  un  lien  religieux  (^).  Les  Lindiens  avaient 
notamment  tburni  un  contingent  à  la  colonisation  de  Cyrène  et 
à  celle  de  villes  populeuses  de  la  Sicile,  comme  Gela  et  Agii- 
gente.  Il  \  avait  dans  cette  dernière  ville  un  culte  d'Athéna, 
probablement  surnommée  Lindia  (•^). 

Cléobule  n'a  pu  négliger  de  s'adresser  à  ces  colonies  opulentes 
de  sa  patrie,  comme  aussi,  d'ailleurs,  aux  autres  cités  grec(jues. 
Car  le  culte  d'Athéna  Lindia,  avec  son  antiquité  vénérable,  avait 
une  importance  panhellénique  et  même  internationale.  Le  vieux 
xoauon  de  la  déesse,  dont  Cléobule  se  glorifiait  d'avoir  remplacé 
le  bois  brut  (^)  par  une  matière  moins  périssable,  avait  été, 
disait-on.  érigé  par  Danaiis  et  ses  tilles  lors  de  leur  fïiite  du 
pays  du  Nil,  et  le  roi  d'Egypte,  Amasis,  envoyait  au  temple  de 
Lindos  des  otï'randes,  notamment  deux  statues  de  pierre,  en 
souvenir  de  cette  origine  (•').  D'après  une  autre  version,  attestée 
surtout    j)ar   Pindare   (''),   les    Héliades,   hal)ilants   primitifs  de 


(1)  HliRODOTK,  II,  180. 

(*)  Cf.  les  offrandes  venant  des  colonies,  cliap.  XVII-XXXIV  de  l'insc  ription  et  le 
commentaire  de  Blinkenberg,  pp.  372  et  suiv. 

(')  l'OLYBE,  IX.  27.  7.  Cf.  dans  Pai  i.v-Wissowa.  s.  v.  Alhena,  t.  II.  col.  1!»79 
el  suiv. 

(*;  CAM.iMAQi'E.  Fraçpii.  105  (0.  ScHNniDEii,  Callhiiachca,  11,  p.  366):  .Apoi.i.o- 
DOiîE,  Hiblioth.,  H,  1,  4,  5-6;  Diodore.  V.  58,  1. 

(^)   HÉRODOTE.  II.  182;  III,  47. 

(fi)  Pindare,  Olyniji.,  VII,  71-93;  Phii.osirate,  Imagines,  11.  27;  Uiodoiîe,  V. 
56.  5-7. 
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Rhodes,  avaient  appris  d'Hélios,  lors  do  la  naissance  d'Alliéna, 
que  les  premiers  qui  sacrifieraient  à  la  déesse  la  i;arderaient 
auprès  d'eux.  Les  Héliades  se  hâtèrent  d'ofi'rirdes  offrandes  non 
brûlées  (aTijpa  Ispà),  tandis  qu'à  Athènes  Cécrops,  usant  (hi  feu 
pour  son  sacrifice,  n'arriva  qu'en  second  lieu. 

Ainsi  le  sanctuaire  de  JJndos  osait  se  présenter  en  rival  de 
celui  d'Athènes,  On  couiprend  que  Cléohule  ait  fait  annoncer  sa 
reconstruction  dans  la  Grèce  entière,  et  que  ses  ambitions, 
exprimées  peut-être  dans  une  lettre  circulaire  ou  dans  une 
inscription,  aient  laissé  un  souvenir  chez  les  contemporains  de 
Simonide  (^). 


11  est  bien  vrai  (pi'au  fond,  l'épigramme  de  Midaset  les  paroles 
de  Cléohule  rappelées  par  Siuionide  développent  le  même  lieu 
coMinuin  :  il  consiste  ici  à  attribuer  à  une  création  matérielle  de 
l'homiue  la  même  certitude  de  durée  qu'aux  phénomènes  les 
j)lus  constants  de  la  nature.  Nous  le  trouvons  d'ailleurs  euq)loyé 
également  <huis  l'atïirmation  des  sentiments. 

«  Ne  me  parle  pas  d'entente  ;  »  dit  Achille  à  Hector,  a  pas  plus 
(ju'il  n'y  a  de  seruient  entre  les  lions  et  les  homuies,  ni  d'accord 
de  sentiment  entre  les  loups  et  les  agneaux,  il  ne  peut  exister 
d'affection  ni  de  serment  entre  toi  et  moi  (-).  »  Au  roi  Alexandre 
de  Macédoine  (pii  leur  apportait  les  offres  de  Xerxès  avant  la 
bataille  de  Platées,  les  Athéniens,  selon  Hérodote,  firent  celte 


(1)  L'i  célébrité  des  statues  de  l'Alhéna  lindienne  s'est  |)er|)étuée  jusqu'à  l'époque 
byzamine.  On  n'en  mentionne  i)as  moins  de  trois  qui  auraient  été  transportées  à 
Constantinople.  l^'une  était  en  éraeraude,  haute  de  quatre  coudées,  œuvre  de 
Dipoinos  et  de  Skyllis,  donnée  par  Sésostris  (Amasis)  à  Cléobule  (Crduenls,  I, 
p|).  •')6i  et  616,  éd.  Bonn).  I.a  seconde  existait  encore  au  temps  de  Zosime  (V,  24).  La 
troisième  est  citée  notamment  par  Konstantinos  Khodios,  Naôc;  -cwv  'Ayîtuv 
'ATToaToXtov,  vv.  i53-16''i  {Revue  des  études  grecques,  IX,  1896,  p.  4i).  Sur  ces  tradi- 
tions suspectes,  cf.  Théodore  Reinach,  Revue  des  études  grecques,  IX,  1896, 
pp.  89-91,  et  Chu.  Ullnkenbeiu;,  art.  cité,  pp.  444-448.  —  Signalons  ici  encore, 
dans  VAnlh.  Palat.,  XV,  11,  une  curieuse  épigramme,  adressée  à  l'Athéna  i.india, 
dont  le  texte  difficile  mériterait  une  étude, 

{'■)  Iliade,  X,  261. 
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réponse  :  «  ,.  .  N'essaie  pas  de  nous  peisuader  de  nous  entendre 
avec  le  barbare,  nous  ne  l'écouterons  pas.  Rapporte  à  Mardo- 
nius  «pie  les  Athéniens  disent  que,  tant  que  le  soleil  suivra  la 
route  qu'il  suit  maintenant,  jamais  nous  ne  nous  entendrons  avec 

ACrxès  :  cTt'  av  h  f).'.oç,  7y,v  aÙT/.v    ôoov    '!V,   rr,   —ep    v.yX   vOv   loyz~y.\. 

Dans  la  littérature,  l'art  consiste  à  adapter  le  lieu  couiiuun 
avec  originalité,  à-propos  et  justesse  à  une  situation  particulière. 
Vers  le  début  du  troisième  siècle  avant  J.-C,  l'aimable  Posi- 
dippe,  consacrant  une  épigramme  à  la  méuioire  de  Doriciia, 
courtisane  de  Naucratis  célèbre  pour  ses  amours  avec  le  frère  de 
la  belle  Sapho,  la  termine  par  deux  vers  (jui,  tout  en  étant  bien 
dans  la  couleur  locale,  ne  sont  pourtant  «ju'une  variation  sur  le 
même  tbèu)e  que  celui  de  l'épigramuie  de  Midas  ("')  : 

oùvop.a  tÔv  p-axap'.TTov.  o  NaùxpaT'.ç  (ooe  '^'jy.à^e'., 
£7t'  av  '.7,  NeO.o'j  V7.0;  S'^'  àAôç  —zlA-^'i^, 

11  est  plus  intéressant  pour  nous  de  trouver  un  emploi  de  notre 
lieu  commun  dans  les  hexamètres  d'un  célèbre  Athénien  du  cin- 
quième siècle  ayant  appartenu  au  cercle  même  de  Socrate  et  de 
Platon.  Vers  le  temps  où,  suivant  la  date  lictive  de  la  scène  du 
Phèdre  (410),  Socrate  récitait  l'épigramme  de  Midas,  un  parent 
de  Platon,  Critias,  le  futur  chef  de  l'oligarchie  des  Trente, 
composait  une  pièce  de  vers  à  la  mémoire  d'Anacréon  de  Téos,  le 
poète  du  vin  et  de  l'amour  dont  la  jeunesse  d'Athènes  se  plaisait 


(1)  Hérodoie,  vin.  143;  cl".  IM.uïauque.  Aristide,  10.  On  sait  que  c'e.-t  un  jeu  de 
l'imagination  j)0|)ulaire  d'inventer  des  cas  oîi  la  confiance  humaine,  fondée  ainsi 
sur  des  impossibilités  naturelles,  est  démentie  par  la  ticstinoe.  Les  exemples 
abondent,  depuis  les  anciens  oracles  des  Grecs  (par  exemple,  .\tim';\ée.  VIII,  860  Ki 
jusqu'à  la  forêt  en  marche  de  Macbeth. 

(')  Athénée.  XIII,  o96  I).  Le  texte  est  malheui'eusemcnl  cori'om|)u.  .le  cite  la 
reslitulion  de  Kaibel.  Comparez  la  banalité  de  l'emploi  du  même  lieu  commun 
dans  une  épitaphe  tai'dive.  trouvée  à  Sébastopolis  :  p-axaptato;  |  ...  k'wç  ijlévîi 
[o-jpavèç  £-jpû<;.  |  X\i\x.Tzii.  ô'  -riéXioz  «pai.S'wv  xpoy foEiSÉt  ccî'yyôi;  dans  KAiBEr,,  Epi- 
(jrammaia  gracùa  ex  Inpidibns  conlcctn  (Berlin,  1878),  n°  403. 
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à  répéter  les  chansons  à  la  fin  des  banquets.  I.e  nol)le  Ciitias 
payait  ainsi  en  ([uelque  sorte  une  dette  de  famille;  un  de  ses 
ancêtres,  nommé  comme  lui  Critias,  avait,  au  temps  des  Pisi- 
stratides,  reçu  en  hommage  des  veis  d'Anacréon,  alors  établi  à 
Athènes  (^).  Parmi  les  dix  vers  (ju'une  chance  heureuse  nous  a 
conservés  de  ce  morceau  excjuis,  voici  ceux  qui  nous  inté- 
ressent (^)  : 

O'J  Tzozi  TO'j  cs'.ÀÔT7,ç  v7,pâar£7a'.  oùok  .ravE'.Ta'., 

-aCç  o'.aTTOjJiTre'jr,,  -pciTîOTe'.ç  ê-'.oéç'.a  voj;j.wv, 

Tt/.àTT'.v;  .S""  Y,  yaAxoO  .i'jyy.-r^z  £— '  àxpa'.T'.  v.a.r'l^rj 
xoTTa^io'j  'j'!;'/-,A7.rç  xop'jcpa'.ç  Bpo|J.(o'J  '!>azàoc3'T'.v  ("j. 

Ces  vers  sont  intraduisibles,  tant  ils  portent  la  marque  spé- 
ciale de  leur  lieu  et  de  leur  temps,  et  ils  exigeraient  un  coni- 
mentaire  qui  serait  ici  hors  de  propos.  Voici,  ramenée  à  son 
expression  la  plus  simple,  l'idée  qu'ils  développent  :  L'amour 
pour  Anacréon  ne  vieillira  ni  ne  mourra,  tant  que  l'eau  mêlée 
au  vin  circulera  dans  les  coupes  à  la  fin  des  banquets,  tant  que 
les  femmes  danseront  pendant  les  nuits  de  fête,  tant  que  les 
jeunes  gens  se  livreront  en  société  au  jeu  des  oracles  d'amour. 

Dans  sa  belle  étude  sur  Anacréon,  M.  de  Wilamowitz-Moellen- 
dorlF  remarcjue  en  passant  que  la  tournure  employée  ici  par 
Critias  fait  allusion  à  l'épitapbe  d'Homère  sur  Midas  (^).  Ce 
n'était  pas  le  lieu  pour  l'éminent  critiipie  d'examiner  de  près 
noti'e  petite  pièce  et  il  a  admis  de  confiance  l'opinion  tradition- 


(*)  Platon,  Cliarmidc,  l.'iT  K. 

(2)  Athénée,  XIII,  60U  f»,  suivant  M.  de  Wilainowil/.-Moellendorl}',  d'après  Cha- 
raaileon. 

(■'')  Wilaraowitz  change  'j'i/TjXa'iç  en  ■j'lT,Àr;.  Kailiei  ieinarq:ie  qu'un  parlicipe 
comme  ^aÂÀc.ij.£VT(  devait  venir  après  ^Jyaxàoîaatv. 

{^,  Sappko  und  Simonides.  Berlin,  1913,  p.  109. 
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nelle  sur  son  antiquilé.  En  réalité,  la  ressemblance  entre  les 
deux  morceaux  se  réduit  à  l'utilisation  artistique  d'un  même  lieu 
commun  :  «  tant  que  l'eau  coulera  )>.  (lardanttidèlementla couleur 
archaïque,  Platon  se  sert  de  la  conjonction  homérique  ô'--;p'  av. 
(iritias,  parlant  la  lani^ue  de  son  temps,  emploie  la  conjonction 
ionio-attique  Itt  av  que  l'usage  a  consacrée  dans  les  fornuiles 
de  ce  genre.  Nous  l'avons  vue  chez  Hérodote,  et  elle  apparaît  de 
même  chez  Sophocle  et  chez  Euripide  (*). 

L'intérêt  <hi  rapprochement  des  deux  pièces  réside  pour  nous 
en  ceci  :  c'est  que  les  variations  sur  leur  thème  commun  étaient 
un  jeu  bien  connu  des  beaux  esprils  du  V'  siècle  et  qu'ils  s'en 
servaient  à  Tenvi  dans  leurs  œuvres  légères  pour  obtenir  des 
effets  littéraires  {''). 

Nous  sommes  sensibles  du  premier  coup  à  l'élégance  et  à 
l'imprévu  de  la  pointe  chez  Critias  :  é'^tt'  iv  jcwo  —  o'i'vo  tj^-jl-vJ- 
p.svov.  Mais,  dans  l'épitaphe  de  Midas,  à  y  regarder  de  près, 
l'utilisation  du  lieu  commun  est-elle  vraiment  aussi  banale  et 
déplacée  (pi'il  est  convenu  de  l'admettre? 

On  peut  interpréter  la  pièce  comme  évoquant,  en  ses  quatre 
vers,  un  aimable  tableau  :  une  jeune  tille  de  bronze,  coucliée  sur 
le  loud)eau  de  Midas,  sous  l'ombrage  d'arbres  élevés  et  près 
d'une  eau  courante  qui  arrose  de  ses  pleurs  l'emplacement 
funèbre.  Une  telle  tombe  convient  exactement  au  souvenir  laissé 
per  le  mort.  Le  nom  de  Midas,  en  effet,  fait  penser  aux  jardins 
merveilleux  (M-Ioew  x.y-o-.)  décrits  par  Hérodote  (VFIL  1H8),  et  il 


(*)  S(»PiiOCI>E,  Electre,  10.^  :  Ètt"  xv  Àeojjoj  7zi\).'ç,t';yi'<.c,  àcjtpojv  ptrâ;.  Kluhmoe. 
Alcesie,  'Adl  :  àj~'  iv  alôjv  o'jaô?  k^-ifr,. 

y-)  Le  tlième  en  quelque  sorte  inverse  consiste  à  appliquer  l'artirination,  non 
plus  à  l'avenir,  mais  au  passé  le  plus  lointain.  Au  lieu  de  èjxe,  la  conjonction  sera 
alors  s;  oj.  Tel  est  le  début  de  l'épigramme  tant  discutée  que  les  anciens  attri- 
buaient à  Simonide  :  'Eç  O'j  x'  E'jpwTrïjv  "Aaîaç  ôî/a  ttovto;  £V£[[jlcv  (Beugk,  P.  L.  G., 
1II,4«  éd.,  Smonide,  n"  142;  Th.  Preger,  InscripHones  Craerae  metricae,  Leipzig, 
dSOl,  n"  269;.  Nous  avons  au  moins  deux  répliques  intéressâmes  de  ce  début,  et 
toutes  deux  sans  doute  du  IV*  siècle  avant  ,\A..  :  Ivaiuei.,  Epigmmmala  f/raeai, 
nos  768  el  SU. 
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V  avait  en  l^liivgie  des  sources  et  des  fontaines  que  la  tradition 
appelait  du  nonï  de  Midas  (/). 

I>a  présence  d'un  tombeau  près  d'une  fontaine  n'est  pas  sans 
exemple,  comme  le  montre  cette  épit;ramme  de  l'Anthologie 
palatine  (^)  : 

I^S'j  'J-    a''"'c'.oo'.T'.v,  £—£',  xây.s;,  sv.S'âo  ,  ooTra, 
xai.  —'..-     7.7-70V  ùijv  — 'ioax.o;  âv-STsca;. 
Mvy.Ta'.  Oc  xoâvav  xa*.  à-ô-co~'.,   a  £-•.  rO./.o) 
— '.uo;  à~0'^~ '.asvc.)  — a'.o'.  —ao'.ooJîTa',. 

«  Assietls-loi  ici,  sous  les  peupliers,  voyai;eur  fatigué; 
approche  et  viens  boire  à  notre  source.  Souviens-toi  longtemps 
de  la  source  sur  laquelle  Simos  est  placé  à  côté  de  son  fils  mort 
Gillos.  » 

D'après  Pausanias  (^),  il  existait  en  Troade,  dans  le  bois 
d'Apollon  Smintheus,  une  sépulture  de  l'antique  Sibylle  Héro- 
phile,  dont  il  cite  l'inscription  en  distiques.  A  la  gauche  du 
Ujonument  se  trouvait  le  bassin  dune  fontaine  avec  les  statues 
des  nymphes.  C'est  encore  en  Phrygie  que  se  trouvait  le  tombeau 
d'Eétion,  décrit  comme  il  suit  par  Androma{pie,  Z,  llî)  : 

r,o   ZT.'.  7?,y.    à'yssv*  —zy.  os  — TSAsa;  iz-j~Z'jTy:/ 
'rj'j-zy.'.  o^cTT'.àos;.  xo'jpa'.  A'.o;  a'.'*".0'/0',o. 

L'artiste  qui  aurait  voulu  sculpter  un  monument  pour  Midas 
aurait  donc  trouvé  un  sujet  à  la  fois  conforme  à  la  couleur 
locale  et  à  la  figure  traditionnelle  du  héros  dans  la  légende  que 
lui  fournissait  l'épitapiie  de  Platon.  Le  vers  «  tant  que   l'eau 


(1)  -/.pi^vT!  Mîooj  xaXo'jfjLsvTj  :  XÉNOPHON,  Annbase,  I.  2.  13:  Pausanias,  I,  4,  S;  cf. 
TrrjVT)  Mîoa  :  Ps  -Pix'TARQUE,  D^  fluviis,  10.  1. 

(2)  IX,  315.  l.e  texte  des  deux  derniers  vers  n'est  pas  sûr;  pour  les  corrections, 
cf.  l'édition  de  STAurMui.i.EH. 

(■'»  Pausanias,  X,  12,  6,  suit  ici  Démétrius  de  Skepsis;  l'épitaphe  est  donc  au 
moins  de  la  première  partie  du  second  siècle  avant  J.-C.  Cf.  I*re(;ek,  ouvrage  cité, 
n"  32. 
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coulera  et  (jiie  les  arbres  verdiront  »  ne  prend,  comme  tant 
d'autres  citations,  un  sens  général  et  banal  que  lorsqu'on  le 
répète  en  le  détacliant  de  son  contexte.  Encadré  dans  celui-ci,  on 
peut  l'entendre  :  «  Si  la  source  vient  à  se  tarir,  si  les  arbres 
cessent  de  verdir,  les  passants  ne  seront  plus  invités  à  s'arrêter; 
le  site  n'attirera  plus  les  voyageurs  pour  que  la  vierge  d'airain 
leur  annonce  la  mort  de  Midas.  »  Jusque  dans  le  badinage  (-a-iYv.ov) 
dont  il  se  mocjuera,  il  convient  à  IMaton  d'intioduire  de  la  grâce 
et  une  certaine  logique. 

11  convenait  aussi  à  ce  grand  artiste  de  garder  au  dialogue, 
mèuie  dans  un  intermède  badin,  l'unité  de  ton  et  d'inspiration. 
Est-il  possible  que  le  hasard  lui  ait  fourni  une  pièce  si  parfai- 
tement en  harmoi>ie  avec  le  cadre  oii  il  la  fait  réciter  par  SoCrate  : 
à  l'ombre  d'un  haut  platane  et  d'un  agnus  caslus  tleuri,  près 
d'un  sanctuaire  des  nymphes,  an  bord  de  l'onde  fraîche  de 
l'Jlissus? 


Nous  n'avons  découvert,  avant  Platon,  nulle  trace  de  l'exis- 
tence de  notre  épigrannne.  Dans  le  Plièdre  même,  elle  jaillit 
en  (juelque  sorte  naturellement  au  cours  de  l'enl retien  et  elle 
apparaît  comme  une  facétie  dont  le  ton  et  l'intention  sont  en 
parfait  accord  avec  l'ensemble  du  dialogue.  C'est  donc  dans  le 
Phèdre  qu'on  a  dû  aller  la  prendre  pour  l'associer  aux  destinées 
de  traditions  littéraires  différentes.  Parmi  ces  traditions,  il  y  a 
lieu  de  considérer  surtout,  d'une  part,  les  recueils  d'é[)igrammes, 
et,  d'autre  part,  les  Vies  d'Homère. 

Les  premiejs  historiens  (pie  nous  possédons,  Hérodote  et 
Thucydide,  ont  déjà  utilisé  pour  leurs  recherches  les  inscriptions 
lapidaire:^.  Ceux  (|ui  plus  lai'd  rassemblèrent  {{q^-  inscriptions 
dans  iMi  intérêt  plutôt  littéraire,  les  recueillirent  soit  directement 
sur  la  pierre,  soit  dans  des  livres  oîi  elles  étaient  déjà  citées.  On  a 
dû  ainsi  foiniei'  des  recueils  d'épigrammes  dès  le  quatrième  siècle 
et  l'un  des  plus  anciens  livres  de  ce  genre  circulait  dès  lors  comme 
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étant  de  Simonide  (^).  Une  fois  introduils  dans  une  tradition 
littéraii'e,  de  tels  textes  ont  une  destinée  indépendante  de  leur- 
teneur  originale,  et  il  ne  vient  à  l'esprit  de  personne  d'aller  les 
confronter  avec  le  uiarbre  où  se  trouve  encore  la  pièce  authen- 
rK|iie  (-). 

Outre  de  véritables  inscriptions,  les  recueils  ont  compris  dès 
l'origine  de  petites  pièces  qui  n'avaient  jamais  figuré  sur  la 
pierre  et  que  l'on  détachait  de  contextes  très  divers. 

En  ce  genre,  il  existe  par  exemple  deux  épigrannnes  funé- 
raires d'Anacréon  sous  le  nom  de  Simonide  {^).  M.  de  Wilamo- 
witz-Moellendorlf  date  ces  épitaj)lies  fictives  du  quatrième  siècle. 
Je  ne  vois  pas  de  raison  (pii  défendrait  de  les  reporter  jusqu'à 
la  tin  (lu  cincjuième.  Elles  ont  pu  naître  dans  les  milieux  où 
nous  avons  vu  (^ritias  célébrer  le  mèuie  poète  et  oii  Platon  nous 
uiontre  Socrate  lui-même  s'amusant  au  jeu  de  l'épigramme 
fictive. 

Quoi  «piil  en  soil,  aussi  bien  pour  les  textes  dont  l'original 
se  trouve  dans  un  livre  de  bibliothèque  (|ue  pour  ceux  de  prove- 
nance lapidaire,  les  citateurs  successifs  reproduisent  en  général 


(')  C'est  ainsi  qu'Auisiort;.  Wiélorique,  I,  9,  p.  1367  B,  20.  pL'ul  citer  comme 
appartenanl  à  une  pièce  de  Simoniile  généralement  connue  un  vers  de  l'inscrip- 
tion funéraire  en  deux  disti(|ues  rapportée  sans  nom  d'auteur  par  Thucydide. 
Vi,  59  (^  Bergk.  n°  411)  Sur  le  peu  de  j^arantie  d'authenticité  de  la  plu|iart  des 
épiin'ammes  dites  de  Simonide,  voir  L.  vo.\  Wii.amo-.vitz-Môfxi.e.ndohfi',  Sappho 
und  SImonides,  pp.  20-2  et  suiv. 

(-)  Deux  exemples  intéressants  ciiez  Wii  A.MOvvrrz,  livre  cité  :  pp.  192  et  suiv.,  on 
a  l'e.rouvé  récemment  à  Salaininc  {Athenisrhe  Mitteilangen,  t.  XXII,  1897,  p.  .52) 
la  pierre  même  où  est  gravée  l'épiiaplie  des  Corinlliiens  morts  dans  la  bataille  de 
480.  l-'lle  n'a  qu'un  distique,  il  n'empéclie  que  Plutarque  et  Dion  Chrysostome 
(Favorin)  nous  transmettent  la  pièce  munie  d'un  second  distique  dont  l'avait 
enrichie  la  trailition  littéraire.  Plutarque,  qui  lire  de  l'épilaphe  un  argument 
historique  et  dit  l'endroit  où  elle  se  trouve  {De  Herodoii  inalifinilate,  39),  n'a 
point  songé  à  vérifier  sur  la  pierre  même  son  document.  l'.  "iOl,  d:ms  l'épitaphe 
des  Lacédémoniens  aux  Thermopyles.  les  deux  derniers  mots  pY^aaa-.  -i:B6[).viO'. 
ont  été  de  très  bonne  heure  changés  en  t.z:S:6i).zwi  vo[jL'![i.o'.;;  personne  n'a  rétabli 
le  vrai  texte  d'après  la  pierre,  bien  qu'elle  existât. 

f3)  Anthol.  l'aldl.  Vil,  24.  2.5.  1{f.iî(;k,  n"  IS3,  184.  Cf.  Wii..A.M0\virz.  livre  cité, 
pp.  223  et  suiv. 
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simplement  leur  source  immédiate,  sans  vérifier  son  plus  ou 
moins  de  conformité  avec  la  version  primitive  (^). 

Ainsi  s'explique  que,  tout  en  prêtant  noire  épigramme  à 
Homère,  des  auteurs  ont  reproduil,  comme  nous  le  verrons,  le 
texte  interpolé  en  vue  de  rattril)ution  à  Cléol)ule,  alors  qu'il 
leur  était  si  facile  de  rétablir,  d'après  le  Phèdre  de  Platon,  une 
version  mieux  appropriée  à  leur  argumentation. 
•  Nous  ne  pouvons  savoir  exactement  à  quelle  date  un  collec- 
tionneur détacha  du  Phèdre  réj)igramme  pour  l'insérer  dans  un 
recueil  et  l'v  mettre  sous  le  nom  d'Homère.  En  tout  cas,  Dion 
Chrysostome,  ou  plutôt  l'auteur  anonyme  du  Korinlh'uikos 
(Favorin)  puise  sa  citation  directement  dans  le  Phèdre  {').  Des 
deux  côtés,  l'auteur  est  présenté  comme  anonyme  et  la  pièce 
est  introduite  en  termes  semblables  :  -h  s-'>'pau'j.a...  o  .pao-.v  è-i 
Tw  M''oa  (yr^ay-'.  ''e''py/z,.iy.'..  Au  second  vers,  les  manuscrits  don- 
nent so-t"  7.V  jowp  Te  isr,.  mais  la  correction  de  iér,  en  v-Jr,,  admise 
par  M.  von  Arnim,  s'impose  à  cause  de  'é~'.  ;j.kv  vas-,  te  xal  .ivlle: 
qui  suit  dans  le  couuîienlaire  de  la  pièce.  Dès  lors,  la  seule 
variante,  Itt'  av  an  lieu  de  ôVo'  av,  |)erd  toute  importance,  un 
scribe  ou  peut-être  déjà  Favorin  lui-même  ne  s'étant  pas  mis  en 
garde  contre  une  altération  pres([ue  fatale  de  ce  vers  souvent 
cité  isolément  et  devenu  ainsi  proverbial. 

En  effet,  dans  \e  Korinthialtos,  la  pièce  tout  entière  est  déjà 
interprétée  comme  un  exemple  de  la  vanité  des  promesses  de 
durée  éternelle:  <c  Les  eaux  et  arl)res  coulent  et  verdissent  encore, 
mais  avec  le  temps  eux  aussi  dis|)araitront  connue  Midas,  comme 
la  vierge.  » 

C'est  surtout  le  second  V(M's  de  Tèpitaplie  que  l'on  a  souvent 
cité  à  part,  en  lui  donnant  une  valeur  prov<'i'biale  (pi'il  n'avait 
pas  nécessairement  dans  le  contexte.   i*ris  ainsi  seul,  il  sei't  à 


(1)  J'ai  nionlré  ailleurs  (lue  telle  est  ('•i,^aleiueiil  la  règle  pour  les  documents 
reproduits  par  les  écrivains  de  l'époque  byzantine,  'llteolorct  Kirckcnçjt'schichtc. 
Einleùum/,  p.  LVI  et  ^uiv. 

(^1  Édition  DE  AuMM,  t.  II,  p.  t26 
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caractériser  une  durée  qui  n'aura  pas  de  lin.  Il  n'est  j)as  étonnant 
([u'une  fois  entré  dans  la  circulation  banale,  le  premier  hémis- 
tiche présente  prescjue  toujours,  au  lieu  des  ternies  homériques 

ô'-ip'  av  jocov  T£  vàr^,  l'expression  plus  COmuuuie  Èo-t"  av  jowo  Tc  biri. 

(^'est  le  cas,  par  exemple,  chez  Loni;in,  De  suhlhn.,  ii(),  "l,  et 
chez  Sextus  Empiricus,  Adv.  matliem.,  VIII,  18 i;  toutefois, 
dans  une  seconde  citation  du  même  vers,  Pijrrlion.  Infpot.,11,  37, 
le  texte  de  Sextus  donne  é'tt'  av  jowp  tc  vàr^  ;  de  même,  Thomas 
Magister.  Ijuitidtio  <in'(j(»-ii,  cii.  Si,  l*.  G.  Mkjnk,  t.  145, 
col.  -2<)7(:. 

Seul,  Lihanius,  l'ériidit  professeur  d'Antioche  dont  l'impérial 
disciple  emportait  dans  ses  voyages  les  dialogues  de  Platon, 
cite  (ôbp  iv..),  comme  il  fallait  s'y  attendre,  le  vers  exactement 
d'après  l'original  de  Platon  (^). 

En  fait  de  réminiscences  ou  d'imitations  de  notre  épigramme, 
j'ai  noté  dans  l'Anthologie  palatine,  Vil,  38o  (épitaphe  de  Pro- 
tésilas  attribuée  à  Philip|>e;  cf.  ihid.,  VII,  lil),  vers  3  :  xal  -sd 
fjoiç  ■zù'j.prji.q    oTa  oivopea   u.axpà  7é.i^r},e;    ihid.    VII,   47(>  (attribuée 

à  Méléagre),  vers  3  :  -oAj/.AaÛTw  o'  s-l -:j;j.[iw.  Cf.  une  épitaphe 
trouvée  à  Phanagoria,  au  plus  tard  du  deuxième  siècle  après 
J.-C,  dans  Kaibel,  Epigr.  f/racca,  n"  539,  vers  3  :  -oAj/.AaJo-Tw 

Naturellement  on  trouverait  des  variations  sur  le  même  thème 
dans  les  poètes  latins  {'). 

Dans  le  manuscrit  de  l'Anthologie  palatine  (Vil,  153),  la 
variante  ïrr-'  av  a  naturellement  éliminé  la  leçon  ôVo'  av,  mais  vàr, 
s'est  maintenu  et  de  même  le  reste  (hi  texte  est  conforme  à 


(V)  LiBANurs,  Or.  XVII,  iii  (Movo^oia  i-\  '[oyXtavw);  cf.  Jime.n,  Epi.it.  1*,  Rhei- 
iiisches  Muséum,  t.  XLII,  1887,  p.  iil,  4  cl  suiv. 

[-)  Par  exemple,  Tibuli.e,  I.  4,  613  :  Dura  robora  tellus,  |  dmn  caeluni  stellas, 
dura  veliet  amnis  aquas.  Ovide.  Ibis,  187  1.38  :  Robora  diim  montes,  dum  moUia 
pabula  campi,  |  dura  Tiberis  liquidas  Tiiscus  habebil  aquas.  Viiuule,  Enéide, 
607  et  suiv.  :  In  frela  dura  tluvii  currcnt,  dum  monlibus  umbrae  |  lustrabunt 
convexa,  polus  dum  sidéra  |.ascet,  |  semper  honos  nomenque  tuum  laudesque 
manebiint. 
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Platon.  L'é[)igi'ainine  est  attribuée  à  Homère,  mais  le  lemmatisle 
du  Pidalwus  a  ajouté  :  ol  o;  Ivaeo jojaoj  toO  A'.vo'!oj.  Cette  note 
est  évideiuiuenl  suggéi'ée  par  Diogène  ou  par  quelque  source 
analogue.  Le  lemmatiste  ne  s'est  d'ailleurs  point  aperru  de  ee 
qu'on  ne  pouvait  raisonnablement  introduire  la  mention  de 
Cléobule  sans  ajouter  à  l'épigrainuie  les  deux  vers  propres  à 
la  version  de  Diogène. 


inversement,  ujais  d'une  i'aeon  également  illogique  et  sur- 
prenante, les  deux  Vies  d'Houière  qui  nous  transmettent  l'épi- 
grauuîie  la  présentent  munie  des  deux  vers  destinés  |)récisément 
chez  Diogène  à  corroborer  l'attribution  à  Cléobule. 

A  part  quelques  variantes  insignitiantes  ('),  le  texte  de  la  Vie 
dite  d'Hérodote  est  identique  à  celui  de  l)iogèn(^  cité  plus  baut, 
p.  Ml. 

Au  contraire,  le  Certamcn  llomcri  cl  llcsiodi  (-)  offre  un 
texte  assez  altéré  : 

Xa/.XY,  -y.z.~ho^  z'.'j.i,   M^oo'j  o'  è~''.  yi/j.y-o^  '\'J-y'-- 
ïi','  àv  'jofoc  T£  vàr,  Y.y).  i^jVJUZitx  'j.v.y.zv.  ~z~f^/,r^ 
y.y.\  — OT7.'j.O'.  7z):r^.ih)r7'.,  -tz'.yJ:j^T^  ok  .râ/.a77a, 
■f^iLVj:,  o'  àv'.wv  '^a{vr,  Ly.'j.-zv.  -t  mh-f^r^, 
y.'j-r/j  ~r^Zz  'JV/OJiy.  T.rjt:y/.Ly:j~b^  ir).  tj'j.-jco 
TY,v.xvio)  7T7.o'.o07'.  M'IoY,;  07',  Tr,o3  -i.~ y.T.-y.:. 

Les  différences  avec  le  texte  de  Diogène-Vie  d'Hérodote  se 
décèlent  aisément  comme  des  cliangemenis  ari)itraires.  Les  vers 


(1)  Vita  Uerochtra.  cli.  11.  dans  Hoiiieri  opfrn.  t    V.  éd.  Ai.i.E.v   Aux  vers  I  el  6 
Mi^EOJ  el  M;or,ç;  au  vers  2  pir,  |)i>ur  vâr.. 
{-)  ïpxle  ôlaMi  [tar  Ai,i,i:n.  ihid.,  p.  '235,  liiiiic  26.). 
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trois  et   quatre  sont  une  tentative  d'améliorer  les   deux    vers 
médiocres  du  premier  interpolateur  : 

y'ïA'.o;  7    àv'.fov  '/.y.'j—.r^  lv.'j-.zv.  ~z  'yi/:ry-r^. 
y.x:  -rj-.-j.'jJj'.  "z  ôicoT'.v,  y./y././.jZr  oî  .rx/.a77a. 

On  a  l'ail  disparaître  la  répétition  A-àu-r,  '/.xu-zi.  En  empi'un- 
tant  -AY,.3-(0T'.  à  Homère,  on  veut  sans  doute  éviter  la  répétition  de 
l'idée  de  vàr,.  mais  du  même  coup  on  sacrifie  Thomogénéité  des 
images,  car  les  tleuves  ne  coulent  à  pleins  bords  qu'en  cas 
exceptionnels  (^),  et  l'on  sort  ainsi  de  l'ordre  des  phénomènes 
d'une  régularité  constante,  11  n'est  pas  besoin  de  montrer  (pie 
è-[  -yr^'xy-o^  ^/j-y.'.,  -co'.xA'Zr,,  7Y,!j.av£(o  n'améliorent  aucunement  le 
texte  (pi'ils  cliangent  arbitrairement. 

Il  parait  inadmissible  que  l'auteur,  sans  doute  très  ancien,  qui 
a  utilisé  le  premier  l'épigiannue  de  Midas  pour  illustrer  la 
légende  d'Homère,  ait  adopté  la  forme  créée  précisément  en  vue 
de  l'attribuer  à  Cléobule. 

Les  deux  vers  interpolés  auront  plus  tard  été  empruntés  à  une 
autre  source  et  notés  à  titre  de  comparaison;  ils  se  seront  fina- 
lement introduits  dans  le  texte  par  un  accident  de  la  tracHtion. 
Chose  curieuse,  d'après  l'édition  critique  de  M.  Allen,  à  la  suite 

des  mots  :    — o'.c',  /.y),  to  è~'."^y.^u.y.  tÔOc,  tÔ  ï':  xal  vjv  £-'.  ty,;  cr/yY,; 

TO'j  ;jLVYj|j.aTo;  -o'j  Topo^cw  èr.<.-/iypy-7y.'.,  destinés  à  introduire  les 
six  vers  de  l'épigramme,  non  moins  de  huit  manuscrits  de 
la  I  ild  Herodotea  ajoutent  les  mots  ^-'.yy.  Ts^o-aps;.  et  je 
suis  porté  à  penser  (jue  cette  indication  se  rapporte  à  un 
état  du  texte  plus  ancien  et  plus  pur  tpie  celui  de  tous  nos 
manuscrits.  D'autre  part,  Jean  Philoponus  (commencement  du 
sixième  siècle),  citant,  conmie  il  le  dit  expressément,  l'épigraunne 
d'après  la  Vie  d'Hérodote,  ne  lui  donne  que  cinq  veis  et  n'y 
introduit  (jue  le  premier  des  deux  vers  interpolés  :  y.sa'.o;  t"  àv.wv 


(')  Cf.  !■:  cST.  A  49-J,  It  389,  <I>  218,  t207. 

tou.   —   LETTRES.  ETC.  -<? 
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xTA.  L'omission  coiiiporlerail  plusieurs  explications;  l'une  d'elles 
pourrait  être  (jue  l'exemplaire  de  la  Vie  d'Homère  consulté  |)ar 
Pliiloponus  ou  par  son  devancier  n'avait  pas  encore  intercalé 
dans  le  texte  le  second  des  vers  en  question. 


Tô  o"/À'jia  y.jyj.oz,  «  c'est  la  fiii;ure  cycle  »,  telle  est  l'indication 
qui  accompagne  notre  épigramme  dans  l'Anthologie  palatine. 
A  ce  propos,  les  éditeurs  renvoient  au  passage  de  Philoponus 
dont  nous  venons  de  parler.  Ce  passage  appartient  au  connnen- 
taire  des  Analijtica  posteriora  d'Aristote,  et  il  se  réfère  à  l'ex- 
pression «  "Aoa  -à;  xJ/.Ao;  r:/î\j.:f.  ;  »  qu'il  s'agissait  d'expliquer  (^) . 
Il  ini|)orte  d'examiner  d'abord  en  elle-même  la  pensée  d'Aristote 
afin  de  déterminer  si  c'est  à  bon  droit  que  Pliilopoims  a  l'ail 
intervenir  dans  son  commentaire  l'épigramme  de  Platon. 

A  propos  des  paralogismes  (|ui,  dans  les  discussions  dialec- 
tiques, résultent  de  ce  qu'un  terme  est  pris  successivement  dans 
deux  sens  différents,  Aristote  t'ait  remarquer  que  la  terminologie 
précise  des  sciences  exactes  garantit  beaucoup  u)ieux  leurs  rai- 
sonnements contre  ce  genre  d'ambiguïté.  Il  conclut  en  suggérant 
comme  exemple  la  notion  géométrique  du  cercle  :  TaÙTa  o'  (de 

telles  notions)  èttIv  o^ov  ôsàv  ttj  vor^nv..  èv  oï  -r/.c,   Ao^'O'.;   Aav.S-âvô!.. 
Asa  -y.z  vjjvjsjz^  a-VY.ua  ;    av  ok  "zy.'br,,  oy.aov.    l  •!  oi  ;  77.  ï-r,  vJj/j/j:^: 

'^aVcCOV  OTL  O'JX  è'tt'.v. 

En  d'autres  mots,  supposons  le  raisonnement  fallacieux  : 
Tout  xJxÀoç  (cercle)  est  une  figure;  or,  -y.  à-y,  (une  certaine 
poésie)  est  un  xJxaoc;;  donc  cette  poésie  [~y.  e-r.)  est  une  figure. 
11  sulïira  au  géomètre  de  se  représenter  un  cercle  par  la  pensée 
ou  de  le  tracer  au  tableau,  pour  faire  apparaître  le  paialogisme. 

Ouelle   est  cette  poésie    {~y.  e-r,)  qu'Aristote  appelle  cercle 


('j  liiaimis  l'kiloponi  m  Arisl.  Analytica posle.riora commentaria,  éd.  .M.  Wai.i.iks, 
Berlin,  190.Î.  pp.  156-lo7;  Aristote,  Anal,  post.,  I,  12,  p.  77  15,  3^2. 
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(xjxAoç)  en  un  sens  différent  de  l'acception  géométrique  du  ternie 
(ayT.ijLa)?  Nous  verrons  plus  loin,  chez  Philoponus,  l'embarras 
des  commentateurs  anciens  devant  celte  ([ueslion  et  les  difïé- 
renLes  réponses  (pi'ils  ont  pro[»osées.  Elle  peut  se  résoudre 
cependant  avec  une  pleine  certituile,  car  Aristote  lui-même,  à 
un  autre  endroit  de  VOnjanon,  ne  laisse  aucini  doute  sin*  le 
genre  de  poèmes  donl  il  est  (jueslion  dans  noire  raisonnement. 

Dans  un  chapitre  du  traité  des  Hcfutations  sophist'ujues, 
Aristote  distingue  trois  espèces  d'argumentations  fallacieuses; 
l'exemple  cpii  sert  à  caractériser  chacune  d'elles  est  assurément 
courant  et  en  quelque  sorte  devenu  typique,  car  il  parait  suffî- 
sannnenl  indiqué  par  les  (juelques  mots  qui  rappellent  le 
soj)hisme  (h*  la  conclusion  ('). 

Le  [tremier  genre  de  sophisme  a  pour  modèle  :  è'tt',  z'."ùy/-y. 
XéYc'.v  ;  l'ambiguïté  s'ol^tient  en  rapportant  tour  à  tour  T'.-w/Ta  à 
celui  (jui  parle  et  aux  choses  dont  on  parle.  Le  second  genre, 
fondé  sur  une  subtilité  analogue,  est  caractérisé  par  la  formule  : 
a  a>.  Ï-/0'.  T',;,  ooOva--  (^).  Enfin,  dans  le  troisième  cas,  le  seul  qui 
nous  intéresse  ici,  Aristote  utilise  de  nouveau,  à  titre  d'exemple 
typique,  exactement  le  jeu  sur  le  mot  x>/./.o;  qui  a  déjà  figuré 
comme  tel  dans  les  Analijtiijucs  :  ô  Zi,  '6-'.  y,  '();jir.GO'j  -ov/-,?'.;  T/r,;aa 
o'.à  ToO  y.'jy'hryj,  <(  le  sophisme  prouvant  que  la  poésie  d'Homère 
est  une  figure  par  le  moyen  du  mot  xJx/.o;  ». 

Du  rapprochement  de  nos  deux  textes  d'Aristote,  il  est  permis 
de  tirer  ces  conclusions  :  1  "  Dans  le  passage  des  Ànahftiques, 
-y.  'i-r,  désignent  les  épo[)ées,  ainsi  qu'il  fallait  s'y  attendre 
d'après  l'acception  ordinaire  de  ces  termes  chez  Aristote  (^).  — 
2'  L'expression  «  la  poésie  d'Homère  »,  pouvant  se  substituer 


0)  Descphist.  elenchis,  X,  6,  p.  171  A,  10. 

(-)  l.e  premier  exemple  revient  encore  De  sophi.st.  elenchis,  IV,  4  p.  162  A,  -12; 
le  second,  ibid.,  XXII,  4.  p.  178  A,  37. 

(•^)  Cf.  Rhétorique,  III,  14.  5,  p.  141S  A,  10  :  twv  èrwv  z%  -pooi[j.ta;  Poétique,  4, 
p.  1449  A,  :i;  ili^t.  anim..  III,  8,  p  ."IIS  H.  27. 


—  8G8  — 

au  leime  général  ((  les  épopées  »  (-r  ï-r) ,  est  ici  entendue  dans 
le  sens  large  et  ne  s'applique  pas  seulement  à  llliade  et  à 
rOdvssée.  —  8°  L'emploi  du  mot  xJx).o;,  pour  désigner  la  [)oésie 
épique,  est  dès  lors  consacré  et  courant,  car  l'allusion  des  Ana- 
lytiques a  dû  êtie  comprise  immédiatement  des  lecteurs,  et 
le  sophisme  fondé  sur  l'image  du  cercle  était  déjà  devenu  un 
exemple  typique  chez  les  dialecticiens. 

En  vain  Welcker,  s'ol)stinant  dans  son  idée  malheureuse 
d'atli'ihuer  la  création  du  cycle  épique  à  Zénodote,  s'esl-il  ellorcé 
d'écarter  le  témoignage  l'ormel  d'Arislote  par  des  artifices 
d'interprétation. 

Selon  lui,  chez  Aristole,  «  il  s'agit  d'une  liaison  interne,  non 
externe  ».  —  «  Les  épopées  sont  un  cycle  (entendez  :  chaque 
épopée  est  un  cycle),  parce  qu'elles  ont  |)our  centre  une  action 
dont  tout  dépend,  autour  de  laquelle  tout  se  meut,  (pii  assigne 
à  chaque  partie  sa  place  immuable;  parce  (ju'elles  ont  un  com- 
mencement absolu,  un  milieu  et  une  lin,  laquelle  résulte 
nécessairement  du  commencement  et  qui,  n'ayant  rien  après  elle, 
revient  en  (juelque  sorte  en  celui-ci  (').  » 

En  réalité,  ni  dans  la  Poét'ujue  (ch.  7,  8,-23),  ni  ailleurs, 
Aristote  ne  se  sert  ihi  terme  xj/ao;  pour  caractériser  l'unité 
organique  de  l'œuvre  littéraire,  L'eùt-il  même  employé  en  ce 
sens,  il  est  bien  ;sùr  qu'il  n'aurait  jamais  voulu  l'apjdiquer  à 
l'épopée  en  général,  car  précisément  dans  la  Pocluiuv  (cli.  8, 
23),  il  nie  (|ue  les  épopées  autres  (jue  llliade  et  l'Odyssée  pos- 
sèdent une  véritable  unité  organique.  Mais  j'ose  penser  que 
l'image  du  cycle,  en  elle-uiéme,  lui  eût  j)aru  peu  pro|)re  à  repré- 
senter sa  conception  esthétique.  Avant  tout.  r(euvre  littéraire 
doit  avoir  un  commencement,  un  milieu  et  une  tin,  et  les  poètes 
ne  doivent  ni  commencer  ni  finir  au  hasard  leurs  récits  [Poé- 
tique, ch.  7).  Or,  Aristote  savait  bien  qu'Heraclite  avait  dit  <jue, 


(')  Wei.ckeu,  Lkr  episclw  (lyclt/s    (Supplempntbard  du   Hheiriischcs  Miiseimi, 
'183o),  pp.  4")  et  48. 


—  869  — 

dans  le  cercle,   le  coiiimencement  el  la  tin  se  conlbndenl,  en 
d'aulres  termes,  qu'ils  sont  arbitraires  :   çjvov  -  àp  àc/>,  xx-  -soaç 

£-',  XJX/.O'J  -c^'/^scs'ix;   (^). 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  tirer  ai'guuient,  ainsi  ([u'on  le  tait 
i;énéralement,  de  l'absence  du  terme  tecbni(jue  xjxao;  dans  la 
Poet'ufiie.  Celle-ci  n'étudie  que  les  qualités  internes  de  chaque 
œuvre  poétique,  les  conditions  logiques  de  son  unité  et  de  sa 
beauté;  Aristote  n'avait  point  à  employer  un  tenue  désii^nant 
une  liaison  purement  extérieure,  établie  entre  certains  poèmes 
d'origine  différente  afin  de  mettre  un  ordre  prati(|iie  dans  leur 
lecture  ou  dans  leur  récitation. 

Non  moins  discuté  est  un  troisième  passage  d'Aristote  oîi  le 
mot  xJxAo;  intervient  à  nouveau  à  propos  de  littérature.  Dans  la 
Hhélor'ujue,  111,  Kî,  7,  Aristote  écrit  :  "Et-,  -c-pa-'u.évy.  ocC /iys-.v 

oVa   y.r,  -paTToacva  y,  ryy-ryt  r^  oe^vwo-'.v   cpipê',.  Jlapào£'.''|ji.a   h    AÀxivo'J 

i-j.—<j/.0^'0q,    07'.   ~pO;    T7.7    riY.VcAO—Y,'/    £7   £çV,XOVTa    £—£(7'.   TTcT: 0'/A,Ta'.,    Xaî.   tôç 

*l>àj)./.o;  ~h'/ -AjyJJj'j ,  xal  o  £v  tco  O'-veT —ooAo^'oç. 

(c  II  faut  exposer  simplement  comme  accomplis  les  événe- 
ments qui,  mis  en  action,  ne  provoquent  point  la  pitié  ou 
l'indignation.  Exemple,  le  récit  d'Alcinoiis,  parce  qu'il  est  mis 
en  soixante  vers  pour  Pénélope,  et  la  façon  dont  Phayllos 
(a  traité)  le  cycle,  et  le  prologue  de  l'Oineus.  » 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  ici  à  certaines  difficultés  de  la 
première  phrase.  Il  suffit  de  voir  clairement  qu'il  s'agit  d'une 
narration  ra|)ide  où  les  faits  du  passé  sont  ex[)osés  pour  eux- 
uu'mes,  et  non  en  vue  de  produire  une  émotion. 

Ainsi,  dans  l'Odyssée  (-]>,  2(>4--284,  310-318),  Ulysse  con- 
dense pour  Pénélope  en  un  résumé  de  cinquante-cinq  vers 
(et  non  de  soixante!)  le  récit  de  ses  voyages  qui,  devant 
les   Phéaciens,   s'est  continué  pendant  quatre  chants  entiers. 


(*)  HEiiACi.iTE,  Fr.  103  Diels;  cf.  DiEi.s,  Pannenides  Lehrf/edicht,  Fr.  3,  1  note; 
Pi'.oCi.Ls,  hi  Platonis  Timaetim,  t.  II,  j).  "245,  12  Uielil  :  h  -'ip  x^xÀtu  tô  ao-ô 
Ttt'pac;  ic-.\  xal  àpyrj. 
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'.-u..  Dans  le  prologue  de  VOincus  d'Euripide,  Diomède, 
de  retour  à  Kalydon,  lappelait  la  guerre  de  Thèhes  et  les  desti- 
nées de  son  père  Tydée  et  de  son  aieul  Oiiieus. 

C'est  un  résumé  du  même  genre  qu'un  Phayllos,  tout  à  t'ait 
inconnu  j)Our  nous  (^),  avait  fait  poui' le  cycle,  et  par  ce  leinie, 
ici  de  niènie  que  dans  les  deux  passages  étudiés  plus  haut, 
Arislole  n'a  pu  désigner  autre   chose  que  le  cycle  éj)ique. 

En  voulant  réfuter  l'argument  fourni  par  ce  texte,  Welcker 
s'est  mépris  dès  l'abord  et  a  uial  posé  la  question.  Il  intitule 
son  paragraphe  (p.  io)  :  Kijklos  des  Pliaijllos,  mijtliolofjisch, 
et  il  raisonne  ensuite  comme  s'il  était  bien  entendu  (|u"il  a 
existé  un  Kyklos  de  ce  Phayllos  inconnu;  il  suppose  uièuie 
que  l'ouviage  avait  un  sous-titre  :  xjx/.o;  y.  -ezi  uj.rwv,  mil  der 
ndheren  Bestimmioiy  diirch  cin  Adjcctiv. 

J^a  réalité  est  qu'Aristote  ne  dit  aucunement  que  Phayllos 
avait  intitulé  son  œuvre  elle-uiême  IvJxao;.  Avec  y.yX  w;  thâjAAo; 
Tov  y.'jy'/ry,,  il  taul  tiier  un  verbe  (par  exemple  i-oir,7z)  de 
T.BTzo'W-y.'.  qui  précède  :  Phayllos  a  traité  le  cycle,  comme  les 
soixante  vers  de  l'Odyssée  ont  Irai  té  les  chants  IX-Xll  du  même 
poème,  comme  le  prologue  de  VOiueus  a  traité  la  légende 
thébaine.  Il  a  donc  fait  un  résumé  du  cycle  existant  avant  lui, 
et  d'après  l'analogie  des  deux  autres  exemples  et  la  tendance 
générale  de  l'enseignement  d'Aristote  dans  notre  passage,  il 
est  même  probable  que  ce  résumé  n'était  pas  un  livre  à  part, 
mais  qu'il  faisait  corps,  soit  comme  introduction,  soit  autrement, 
avec  une  œuvre  dont   l'objet   principal  était  ditl'érent   (~). 


(1)  Si,  dans  ses  trois  exemples.  Aristote  a  suivi  l'ordre  chronologique,  l'œuvre 
(le  IMiayllos  devrait  être  placée  assez  haut  dans  le  cinquième  siècle.  En  ertet. 
VOinem  d'Euripide  est  antérieur  à  426  5;  cf.  Auistophane.  Acharniens,  418. 

(-)  Un  àe?'  catalogues  des  reuvres  d'Ai'istole  iArist.,  Fra</nie)ita,  éd.  Iiuse, 
|i.  i.",  Il»  iirr),  cite  un  y.'Jx/.ov  Tcpl  -otT|-wv  y.  Y  a-t-il  là  une  confusion  avec  le 
dialoi^ue  tteo-.  -o'.r,-rwv  y,  également  en  trois  livres?  Ou  bien  Aristote,  auteur  d'un 
7T£pt  TpaytoSttôv  a  (ibid.,  p.  8,  n"  136),  avait-il  également  traité  du  cycle?  l-a  question 
est  insoluble. 
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Si,  depuis  Welcker,  les  recherches  sur  le  cycle  n'avaient 
j)oint  été  presque  toujours  conduites  avec  une  sorte  de  parti  j)ris 
d'en  attrihuer  la  création  à  des  grammairiens  de  répo(|ue  hellé- 
nistique, on  n'aurait  point  fermé  les  veux  à  divers  autres  indices 
qui  corroborent  le  témoignage  d'Aristote. 

Un  contemporain  de  celui-ci,  Âristoxène,  dans  ses  Pra.xhla- 
mantia,  rapportait  déjà  d'après  d'autres  une  variante  du  début 
de  l'Iliade  (*),  qui  nous  tbuinit  sans  doute  un  exemple  ancien 
d'une  soudure  destinée  à  rattacher  ce  poème  aux  chants 
Cypriens  : 

"I^TTTcTe  vùv  uo'.,  Mo'jTa'.,  '()A'J|j«.— '.a  ocôu-ar'  lyo'jTa'., 
Av-O'j;  7'  à-'),aov  u'Ay  '  0  --àp  'ia7',).Y/.  yo/.w-s'.; 

Pareillement  le  scoliaste  T  (L>,  804)  nous  a  conservé  la 
variante  qui  l'eliait  l'Iliade  à  VAithiopis  et  achevait  ainsi  de 
l'incorporer  par  ses  deux  extrémités  dans  le  cycle  : 

"AoTOC   .Î^'JV7.77,0    UîvaAY'TOpO;   rjy?jzrjr:,6yrj'.o . 

Nous  savons  par  les  scolies  qu'il  existait  semblableinent  une 
édition  cyclique  de  l'Odyssée.  Même  si  l'on  ne  possédait  pas  le 
témoignage  d'Aristoxène,  il  serait  invraisemblable  d'attribuer 
une  date  tardive  à  la  composition  de  tels  raccords  entre  les  textes 
mêmes  des  anciens  poèmes.  Dès  l'époque  hellénistique,  en  etï'et, 
les  épopées  autres  (jue  l'Iliade  et  l'Odyssée,  n'ayant  [)as  une 
forme  sufïisanunent  belle  et  originale  pour  imposer  le  respect, 
n'intéressent  plus  guère  que  par  les  événements,  et  c'est  dans 


(M  OsA.N.N,  A?]ec'l.  lioiimn..  p.  5.  cité  dans  The  Iliail,  éd.  W.  I  r:.\i\  chant  i,  v.  1. 
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les  résumés  en  prose  (jne  la  curiosité  du  public  pour  les  vieux 
récits  du  cycle  trouve  à  se  satisfaire. 

Les  découvertes  de  papyrus  littéraires  nous  Iburnissent  ici  une 
indication  qui  me  parait  très  sii-nilicative.  C'est  en  masse  que 
l'Egypte  nous  a  rendu  des  débris  de  volumes  datant  souvent  du 
troisième  siècle  avant  J.-(^.  et  ayant  renfermé  soit  l'Iliade,  soit 
l'Odyssée.  Par  contre,  on  n'a  pas  retrouvé  la  moindre  parcelle 
d'un  rouleau  ou  d'un  codex  où  aurait  été  copiée  une  autre  épopée 
du  cycle. 

Mais  il  y  eut  d'abord  un  état  de  civilisation  où  la  matière 
épique  n'avait  point  d'autre  expression  que  la  forme  de  l'épopée, 
et  il  faut  reporter  juscju'à  la  tin  de  cette  période  l'organisation 
chronologique  des  récits;  elle  répond,  en  etfet,  à  un  besoin 
naturel  de  l'esprit  humain,  et  c'est  méuie  pour  établir  la 
continuité  des  événements,  cette  àx.o/.oji^ia  -ca-'piàT(ov  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  que  plusieurs  des  poèmes  dits  cycliques  ont 
dès  l'oriijine  été  lédijjfés. 

Le  fameux  règlement  de  Solon,  prescrivant  aux  rhapsodes  de 
réciter  les  poèmes  d'Homère  dans  un  ordre  continu  (*),  n'a  point 
pu  s'appliquer  uniquement  à  l'Iliade  et  à  l'Odyssée,  car  au 
sixième  siècle  elles  étaient  loin  d'être  seules  à  représenter  les 
œuvres  considérées  comme  vraiment  homériques.  Les  récitations 
devaient  comprendre  aussi  d'autres  poèmes,  par  exemple  la 
Thébaïde  et  les  chants  Cypriens  dont  les  sujets  sont,  au  sixième 
et  au  cinquième  siècle,  aimés  et  connus  du  public  (-). 

Sans  doute,  même  en  des  occasions  solennelles  comme  les 
Panathénées,  on  ne  ht  jamais  de  publication  orale  complète  des 
nombreux  poèmes  qui,  depuis  la  ïitanomachie  jusqu'à  la  Télé- 
gonie,  constituent  le  cycle  mentionné  par  Proclus. 

Mais,  avant  d'absorber  à  peu  près  toute  la  littérature  épique 


('/  DlOGENE    I.AKRCE.    I,    57  :  O'ov   o'ttoj   ô   -pojTor    È/.Tjfîv,    £y.E".3'îv    j.yiZ'zZdi.   TÔv 
yojjLEvov, 
(2)  Cf.  U.  VON  Wii.AMjwrrz  Moellendoki-k,  Hunerische  Untersuchungen,  p.  363. 


—  873    — 

et  d'acquérir  une  pert'eetioii  qui  décèle  un  tiavail  de  compila- 
tion pédante,  le  cycle  a  pu  désigner  une  succession  de  poèmes 
destinés  à  faire  parcourir,  d'une  façon  sutïisamment  continue, 
à  peu  près  toute  la  période  épique.  (Vest  en  vue  des  grandes 
récitations  publiques  que  cette  continuité  a  dû  être  créée,  et 
peut-èt)'e  le  nom  qui  la  symbolise  n'est-il  si  obscur  pour  nous 
([u'en  raison  de  son  antiquité. 

En  tout  cas,  la  continuité  épique,  (jui  constitue  le  cvcle, 
existait  à  l'époque  des  tragiques,  et  l'on  doit  croire  qu'avec  la 
chose,  le  nom  existait  également. 

Sophocle  aimait  à  porter  tidèleuient  sur  la  scène  les  récits 
épiques  et  il  avait  emprunté  au  cycle  des  drames  entiers  en 
respectant  la  version  traditionnelle  :  'Eya-.pe  ok  ïo-iox).?.;  -Ci  stî'.xw 

xùxAto,  (oç  xal  oAa  Zpy.u.of~y.  -o'.r^^y.'.  xaTaxoAO'j.Swv  t?,  sv  toJtw  u.'jBoTzo'.iy. 

(Athénée,  VII,  277  E).  Cette  remarque  ne  peut  être  d'Athénée 
lui-même;  elle  remonte,  en  dernière  analyse,  à  une  époque  qui 
confrontait  encore  les  pièces  de  Sophocle  avec  le  texte  des  épo- 
pées anciennes.  Elle  a  dû  être  transmise  à  Athénée  accompagnée 
de  l'expression  même  è-'.xôç  xûxao;  dont  il  ne  fait  emploi,  à  ma 
connaissance,  nulle  part  ailleurs  dans  son  ouvrage  (^),  Oi',  nous 
savons  que  plusieurs  des  remarques  d'Athénée  sur  Sophocle 
se  laissent  ramener  à  une  source  ([ui  avait  recueilli  des  éléments 
très  anciens,  par  exemple  le  fragment  d'Ion  de  Chios,  XIII, 
603  E.  La  notion  de  cycle  épique,  parvenue  à  nous  dans  un 
contexte  relatif  à  la  critique  de  Sophocle,  appartient  donc  à  une 
tradition  différente  <le  celle  de  Proclus  et  des  grammairiens 
tardifs,  et  elle  nous  ramène  sans  doute  à  un  auteur  péripatéti- 
cien  (pii,  comme  Aristote  lui-même,  l'avait  trouvée  constituée 
de  son  temps. 

Aristote  lient  déjà  en  médiocre  estime  les  épopées  autres  que 
l'Iliade  et  l'Odyssée,  et  seules,  ces  deux  grandes  œuvres  par- 


{*)  Les  menlioiis  de  Denys  le  cyelograplie  (XI.  477  1).  481  K)  ne  doivent  pas 
intcrve-  ir  ici. 
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viiiieiit  à  maintenir  leur  vogue  à  cùlé  des  nouvelles  formes 
littéraires  qui  leur  faisaient  eoncurrence  dans  les  plaisirs  du 
public.  Aux  narrations  versifiées  des  vieux  poèmes,  on  substitua 
des  résumés  en  prose.  Par  une  évolution  (jui  s'est  reproduite 
dans  la  littérature  franco-aise,  la  forme  éj)i(}ue  aboutit  finalement  au 
roman.  Déjà  un  contemporain  de  Socrate,  Hérodore  d'Héraclée, 
avait  combiné  à  cette  fin  les  poèmes  relatifs  à  Héraclès.  Lors- 
qu'un disciple  d'Isoci'ate,  Asklépiadès  de  Tragilos,  dispose  dans 
ses  Tpa-'(ooov;j.cva  les  sujets  des  tragédies  en  une  sorte  de  cvcle 
ou  de  récit  continu,  il  ne  fait  qu'appliquer  à  une  matière  plus 
difficile  un  s^tstème  dont  l'exeiuple  lui  avait  été  donné  pour  les 
épopées.  Ce  genre  de  littérature,  en  se  développant  et  en  se 
conformant  d'époque  en  époque  à  la  curiosité  du  public,  pro- 
duisit des  oeuvres  comme  celle  de  Denys  le  cyclographe  iIH'  siècle 
avant  J.-C.?),  comme  celle  de  Denys  Skytobrachion,  et  enfin 
comme  la  Hibliotlu'ijue  d'ApoUodore. 

Pour  ce  qui  est  des  épopées  elles-mêmes,  l'image  de  cercle 
ne  convient  plus  au  classement  littéraire  établi  entre  elles  à 
l'époque  hellénistique  :  d'une  part,  les  deux  chefs-d'œuvre 
d'Homère;  d'autre  part,  les  productions  réputées  inférieures 
auxquelles  on  réserve  désormais  l'épithète  générale  de 
cycliques  (^).  C'est  en  vain  que  des  grammairiens  anciens  ont 
essayé  de  concilier  avec  cette  évolution  de  la  langue  l'imaue 
traditionnelle  de  cycle.  «  Les  poètes  cycliipies  »,  disent-ils, 
«  sont  ceux  qui  ont  raconté  autour  de  l'Jliade  les  événements 
antérieurs  ou  postérieurs  »    (^').  Cette  définition  a  beau  faire 


(')  Dans  ies  scolies  de  l'Iliado,  ■/.■j/.À-./.o;  a  d'ordinaire  le  i;ens  de  baiia!.  oonvc-r.- 
tionnel,  el  il  s'applique  aux  lieux  communs  et  aux  clichés  de  la  langue  épique.  De 
là.  le  sens  péjoratif,  plus  général  encore,  que  présente  le  terme,  par  exemple  dans 
l'épigramme  bien  connue  de  Cai.i.imaoie  (Anthologie.  W\,  43)  :  Èy-raipo  tô  -rjir,\s.% 
TÔ  •/.•jxXtxov,  /.tX.  Cf.  lioitACE,  Ep.  ad  Pis.,  136. 

(-)  Schol.  ad  Clem.  Alex.  Protreptic,  H.  30.  p.  303,  3.5,  Stalilia  :  y.jy.'/'./.o:  os 
•/.aAoôvTac  'ûo'.t^'zoù  o'.  xà  y.ûxXw  "zr^z  'D.'.ioo;  r,  -ri  — cwTa  r,  tdc  ij-îTaViviaTcOa   [£:| 
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lenlrer  encore  l'Odyssée  elle-même  dans  le  cycle.  Si  l'on  dis- 
pose dans  l'ordre  chronologique  les  épopées  circulairen)ent 
autour  de  l'Iliade  comme  centre,  la  jdace  de  celle-ci  reste  vide 
et  il  n'y  a  point  de  continuité,  ni  par  consécjuent  de  cercle. 

Il  est  clair  que  telle  n'a  pu  être  la  signitication  originelle  de 
xj/./.o;.  Au  tem|)s  oii  il  fut  créé,  le  terme  a  dû  apparaître  comme 
l'expression  la  plus  juste  d'une  réalité  présente.  Mais,  pas  plus 
que  pour  le  dithyrambe  ou  la  tragé(He,  la  tradition,  en  conser- 
vant le  mot,  ne  nous  a  transmis  le  détail  des  circonstances  qui 
nous  l'expliqueraient  en  le  montrant  adapté  tout  naturellement 
à  l'esprit  de  répo(pie. 

Les  circonstances  historiques  qui,  sans  doute  dès  le  temps 
des  grandes  récitations,  ont  fait  aj)peler  cycle  une  certaine 
succession  des  épopées,  nous  échappent.  Mais  des  raisons 
logiques  ont  dû  contribuer  dès  l'origine  au  choix  de  l'iniage, 
et  elles  sont  analogues  à  celles  qui  la  justitient  encore  pour  le 
cycle,  d'élaboration  savante  et  sans  doute  en  partie  laiclive, 
dont  la  Chrestoniailiic  de  Proclus  nous  fait  connaître  la  comj)0- 
silion  (^)  : 

A'.a/.aU|3àvc'.  (ProcluSI  ok  xa-.  -soi  toj  "aî-'0|j.£vo'j  i~'.y.r/j  xJ»x).oj,  o; 
'à.^'fZ'Z'X'.  y.£v  £x  TT,;  O'JpavoO  xal  Ty.;  'j.'j.ro)/r'0'j|ji.evY,;  u-'lcew;. . . , 
•^j'.y-ozz'jz-y.'.  o£  -y.  ~e  à).).w;  — £p',  .~z.ur/  to'.;  Ea/,/,'!',  'x'j.io/.o^'0'J'j.vrj.  xal 
£'.  -o'j  T'.  xa'.  ~c6;  '.770p'.av  izy./.r,.::'.Z£~y.i.  kal  -epy~o'j~y.'.  ô  i-'.xô;  x'jx).o; 
£x  O'.a/^ôpwv  — o'.T-wv  Tjy.—Ar.po'Jasvo;  y-^'/p'-  ~'^,;  y.-o'^iy.7z<,)^  'OojTTiw; 
7Y,;  z'iq  I^ràxY.v,  £v  r,  xa',  •j-h  to'j  -a'.ooç  rr,A£"ôvo'j  à.vvoo'jvTo;  xTc'.VcTa'.. 
Asvs',  o£  fo;  70'j  c—'.xo'j  y.jy./.oj  ~.y.  —i-j'.f^'j.y.~.y.  r>'.y.'jO)Zi~y.'.  xa'.  T-'jjZ'J.Z^'y.'. 
70'.;  T.o/J.O'.;,  o'jy  o'J7(.)  o'.à  7y,v  ào£77,v  (o;  o'.à  77,v  yysji/yj^'.y:/  7tov  £v 
a'j7(o  ~Gav'j.à7(ov. 

Par  conséquent,  comme  le  dit  M.  de  AVilamowitz-Moellen- 
dorff  \'),  le  cercle  épicjue,  «  c'est  la  suite  ininlerrompue  des 
événements  depuis  l'origine  (hi  monde  jusqu  à  la  mort  dllysse, 


(1)  Dans  la  nihliothéfjuc  de  Photius,  orxl.  239.  f.  3] 9  A.  '21. 
("-)  Homerische  Unlersuchmifien,  \>   3.'iH. 
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la  légende  divine  eL  la  légende  héroïque  des  Hellènes.  Le  inérile 
du  cercle  épique  est  sa  coniiiiuile;  c'esl  juslemenl  pour  cela 
qu'il  est  un  cercle.  » 

Mais,  pour  expriinei' celle  conlinuilé,  l'image  de  «  chaîne  >;  ne 
pourrail-elle  pas  sembler  à  notre  logicpie  préférable  à  celle  de 
«  cercle  »?  Non,  je  pense,  car  il  fallait  indi(iuei',  non  seidemenl 
l'idée  de  continuité,  mais  encore  celle  de  partait  achèvement. 
Avec  une  cliaine,  l'esprit  peut  imaginer  l'addition  de  nouveaux 
chaînons  à  l'un  et  à  l'autre  bout.  Mais  dans  la  matière  épique, 
il  n'y  a  rien  avant  le  couimencement,  l'union  d'Ouranos  et  de 
Clé;  il  n'y  a  plus  lien  après  la  uiort  d'Ulysse.  Arrivés  à  ce  terme, 
ceux  devant  qui  se  succédaient  les  récits,  se  trouvaient  forcément 
reportés  au  début  :  c'est  là  ce  que  l'image  d'un  cercle,  parlait  et 
fermé,  devait  symboliser. 

Ici,  je  me  souviens  de  ces  anneaux  sans  chaton  que  les  Grecs 
appelaient  «  anneaux  infinis  »  (oaxTJA-.o'.  i-cipo-.).  Bien  que 
fondée  sur  une  certaine  analogie,  la  désignation,  remarque 
Aristote,  est  néanmoins  impropre  (\).  Le  cercle  n'esl  pas  l'infini, 
car  le  caractère  de  l'infini  est  que,  si  grande  quantité  que  l'on 
prenne,  on  peut  toujours  ajouter  encore  du  dehors  quelque  chose 
de  di fièrent.  Or  dans  le  cercle,  seule  la  partie  qui  suit  immédia- 
tement est  ditïéi'enle.  Si  l'on  prend  toute  l'étendue  du  cercle, 
il  n'y  a  plus  lien  à  ajouter  du  dehors;  le  point  ([ui  fut  son  com- 
mencement, àp'//'i,  manpie  aussi  un  terme,  Tzéoixq,  à  pai'tir  duquel 
il  n'y  a  plus  (ju'à  recounnencer  sans  cesse  le  chemin  une  fois 
parcoinu  (-).  Ainsi,  au  point  de  vue  logi(jue,  la  métaphore  du 
xJ/.Aoç  en  lilléralure  dérive  d'une  conception  analogue  à  celle 
(]ui  a  fait  conférer  au  même  mot  une  acception  technique  dans 
le  domaine  astrononn(pie  et  cosmologique.  Pour  plusieurs  de  ses 


(')  l>lif/sic.,  m,  6,  p.  ^207  A,  -2. 

(■-)  On  tiouve  déjà  chez  Xénophane  l'opposition  des  deux  idées  y.jy.ltiG.bai  et 
eU  à'rïipov  TrpoïÉvat;  DiELS,  Do.vogr.  Graeci,  p.  335,  13  :  ô  o'  ajTÔ;  -rôv  riÀtov  elç 
a-£tpùv  jj.èv  zpoïî'vai,  ooxe":v  oè  y.u/.AEla.î'xi  oià  ttjv  à-ojxa-iv. 
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sens  et  de  ses  eiii[>lois,  x'jx/.o;  voisine  avec  -cp^oooc;,  el  l'Iiisloire 
(les  deux  mots  devrait  être  étudiée  siimiltanénient. 


11  fallait  bien  insistei'  un  [)eu  loni^ueuient  sur  la  véritable 
portée  des  lextes  dArislote,  eai',  depuis  Welcker,  la  criticpie  a 
presque  toujours  refusé  de  les  ac'cej»ler  comme  des  témoignages 
en  laveur  du  cycle.  En  1883,  le  savant  Monio  allait  même 
jusqu'à  prélendre  qu'  «  il  n'existe  nulle  tiace  de  cycle  épique 
ou  d'une  compilation  poétique  similaire  (')  ».  Dans  la  cinquièuie 
édition  de  l'Histoire  de  la  littérature  grecijue  de  Cbrist-Schmid 
(1908.  p.  K()),  c'est  à  peine  si  l'on  croit  pouvoir  l'aire  remonter 
le  sens  teclini(pie  du  lei'uie  xJxAos  jus(prà  la  tin  du  quatrième 
siècle. 

Opendanl.  dès  181)3,  dans  une  note  ti'op  brève  du  second 
volume  de  sa  (îescliiclilc  des  AUerUnns  (p.  408),  M.  Edouard 
Mever,  avec  son  indépendance  coutmnière  de  jugeuient.  avait, 
send)le-t-il,  considéré  connue  négligeables  les  arguties  qu'on 
accumulait  depuis  Welcker  autour  des  passages  d'Aristote;  il 
atïirmait  que  ceux-ci  prouvaient  l'existence  du  teruie  «  cycle  » 
comme  désignation  des  épopées  au  quatrième  siècle,  et  que  la 
création  du  cycle  épique  était  beaucoup  plus  ancienne.  Vn  an 
plus  tard,  en  18î)i,  M.  de  Wilamowitz-Moellendortr  publiait 
sur  le  cycle  épi(|ue  une  étude  qui,  à  beaucoup  d'égards,  renou- 
velait la  ipiestion;  uiallieureiiseuient,  il  n'y  parle  point  des 
textes  d'Aristote.  et  il  n'a  pas  songé,  semble-t-il,  à  les  soumettre 
à  un  nouvel  exauien;  il  suppose  (]ue  le  sens  tecbnique  du  mot 
xjxAo;  a  été  créé  par  un  inconnu  qui  a  vécu  après  Aristote  et 
avant  (]allima([ue  ('-). 


(1)  MONRO.  On  Ihe  fragmeni  cf  l'rorlus'  abstracl   of  ihc  épie  q/df,   (iaiis   The 
Jni/nial  of  hcllenic  ■<;liidies.  IV,  pp.  30")-334. 
{-)  llomerische  l'utersiichunçien,  p.  SpP. 
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En  cette  nièine  année  \H[)ï,  .M.  Otto  Iininisch  consacrait  un 
article  spécial  à  la  létVUation  de  l'opinion  de  M.  Edouard  Mever, 
et  il  essayait  d'élayer  la  thèse  de  Welcker  j)ar  de  nouveaux 
ari^uments  (/).  J^'étude  de  M.  luimiscli  donne  un  connnen taire 
intéressant  et  instructif  de  (juehjues  données  singulières  rassem- 
blées pêle-mêle  par  Pliiloponus  autour  du  passage  des  Anatij- 
tiijucs  d'Aristote.  Mais,  counne  on  va  le  voir,  il  est  im|)ossible 
d'admettre  son  idée  d'expliquer  l'expression  -à  e-r,  xJxao;  à 
l'aide  de  la  notion  d'une  iyy.JxA.o;  nov/',7'.;  euiprunlée  à  IMiilopo- 
nus  ou  à  sa  source  supposée. 


Au  sujet  du  -y.  l'-Y,  xJxAo;  d'Aristote,  le  loni(  commentaire  de 
Jean  IMiiloponus  comprend  deux  sections  principales.  La  pre- 
mière fait  intervenir  dans  l'interprétation  l'épii^ramme  de 
Midas;  la  seconde  est  celle  qui  a  suggéré  à  M.  Immiscli  l'idée 
d'attribuer  à  xJxAo;  le  sens  de  «  poésie  en  généi'al  »,  éyxjxA'.o^ 

TïO'ir.'jiç. 

(>ette  seconde  section  contamine  en  réalité  deux  expli- 
cations différentes  que  nous  allons  essayer  de  démêler;  nous 
les  distinguerons  en  les  iui primant  en  deux  caractères  différents. 
Du  passage  de  Pliiloj)onus,  il  faut  rapprocher  une  tradition 
parallèle  que  nous  transmet  le  scoliaste  de  Grégoire  de 
Na/.ianze  i'^). 


(^)  Ki/klos  bi'i  Aristotcles,  dans  Griechischc  Sludien  Uerinami  Lifisiiis  darge- 
hrachl.  Leipzig;,  Teuhner,  pp.  lOS-119. 

(2j  Oral.  A-^.  lu  iaudem.  Bnnlii  Maf/Ni,  à  propos  des  mots  Èyx'JxÀtoç  TiaioEuat;, 
I.  I,  p.  779  B,  éd.  des  IVnédictins.  La  scolie  a  été  éditée  par  riAisronn,  dans 
Suidas,  s.  v.  ÈyxuxXtov,  ci  iians  Mkine,  P.  G.,  XXXVI,  914(1.  I.e  i'a}i|)rociieincnt 
des  deux  passages  est  de  M.  Immiscli,  art.  cilé.  p  113.  Le  texte  de  .ialin  dans  MiciNK 
pré.sente  quelques  variantes  qu'il  nous  a  [)aru  supertlu  de  noter. 
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Scol.  Gi'egoii'C  : 

'Eyxû-/.X'.ov  -2'.o£j7tv  u-a^i  xxl  ttjV 
xa.S'o'Ào'j,  oiov  vpa;x[jLaTf/.fjV  xcà  zotfj- 
■utx'rjv  y,a\  pTjTOptXTjv  xal  'vtXoao^t'av  -/.al 
[A23r,[j.aTr/.rjV  -/.aLracrav  w;  ettoç  £ÎT:£'tv 
xvj'if\'i  -z  xal  £— ia-TJiji.T(V,  xa.-?'  aç  touTrep 
O'.i  Ttvo;  •/.■iy.Xo'j  os!  -ov  uo-z-ov  Tzipi'.svat. 

'I>a7'.   ok    xy.l    '.o'.xto;    £--xJxA'.ov 

Tif,V  -0'.Y,T',Xr,V,   — csl  T,Ç  Xal  W'Jj/JSjC, 

h  W'i  -j.-.wjwjjz,  £v  l/.ovo^3',|jAÙ.)  -eol 
Y.'jy./vj  i—'^-/jyj  "oy.'ly.^  Tt^ov  7:o'.7,twv 
ouçî'-T'.   77,7    aOcT/,v    xa'.    Ta    '.o'.a* 

X7.Î.     Ap'.7T0T£AT,s   ^"•'   ~/^i   ).0"",Xr/    t{., 

or.7'!.  Ta  £7:y,  x'jxÀoç  ; 


X'j/./.ov  o'Jv  Ta  s-T,  OT,-i,  xa.rô  -à7a 
TToifjatç  — spl  TC/'Jî  a'jTûùç  [jlu.^&uç  xaTa- 
yvjs-y.:  xal  TTEpl  xàç  aoTàç  la-optaç  log—îg 
Sta  Ttvoç  -EpiàyETai  x'JxÀoj  ('). 


(1)  Gaislbrd  et  M.  linmiscli  ooinparciU 
encore  Antomus  iMoNACHUS,vu!t^ro  Zo.na- 
KAS.  |i.  600  Tillmaiin  :  'Eyx'jxÀioc,  ïj 
YpaîJ-î-i.aTixrj,  f,  tioitjtixtj,  ï)  pTjXopixTj,  f; 
(piXoao'^i'x,  Tj  ij.a^TjixaTtXTj,  xat  â— /.toc 
Trôtaa  xiyvr,  xa'i  i-iTTr^arj,  o'.à  xô  —îot'.i- 
vat    xaoTa    xoj;    co^oJ^    w;    oti    xivc; 

X'JXÀOU. 


l'liilo}i()nus  : 

Tj  xiixXov  Àjyit  xi  ÈyxJxÀia  À£ydij.£va 
;j.a.~rj;xaxa.  o'Jxoj  xaXo'J;j.£va  -q  (ôc;  Ttaaav 
icTXopt'av  7r£pt£'y_ovxâ  tuoç  r,  djç  Trstvxtov 
IpïjxoptoM  x£  xal  cpiÀoao'c&wv  xtîiv  xs 
xî.^oÀo'j  <xal  xùjv  lmmi.<('lr>  xaxà 
[a,£poç  R;i|  (')  7:£pi  aùxâ  £'.Ào'j;j.£vwv. 


L£7T'.  0£  xa',  aAAO  T'.  X'JX/.O;  '.0'.<0Ç 

ovoy.avdy,£vOs    (-ov    a),     o    -oir.u.y. 

T'.vk;  |j.£v  £','<;   £T£po'j;.    tv/cç;  o£  £','ç 
"(JuTvOv  àvaciico'jT'.  Ua  1 


7t£p[  IJ.ÎV  yxp  xa  aAAa  xwv  [j.a.^rj[xaxtov 
rj-j  Tiàvxîî  ïxpiçovxott,  oîov  TTSpl  laxptXY)v 
Tj  pTjXoptxrjv  ■''i  àÀ),T,v  xtvâ*  7ï£pl  xaùxa 
|j.£vxot  iT/£oôv  TràvxE;  xal  ol  TZôpl  xàç 
à.ÀÀa;  Àoyixàç  £— taxrîu.a;  £yûvx£ç. 

Ti,  Ws  Eixol  oox£'?,  otà  xo  "âvxas 
xoù;  xo'.TjXàs  ~£pl  X7.Î  a'jxàç  laxopîa<; 
îlÀï'îa.^at.  xocJxrj  oè  ooçouat  [xèv  xi 
xwpitxà  xwv  iyx'JxXiwv  à7roxpîv£(j.Sar 
ciTi|j:l  o£  oxi  [j.âXiaxa  fj.Ev  t)  àpyatz 
xiojjLtjJota  o'joè  xouxoiv  à7r-/îXXaxxa!,  àXXà 
— apejxTrXrxovxat  TtoXXayoù  laxopt'at. 
aAXojç  X£  x'Jpioj;  ;j.£v  xà  àXXa  z\v/  av 
£yx'jxXia,xaxà  7'jv£xooyrjV  oè  xal  xajxa. 

-'£-'pâ'^aa-'.  -'oOv   t'.vcç    -epl   tov 
xjx/.o'j     àva-'cà'iovTcç      tcoto',     te 


(ij  Je  mets  entre  crochets  les  passa- 
ges que  Wallies  n'a  |)as  admis  dans  son 
texte. 
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Piiiioponus  : 

T.ry.f-y}.  -'î^'ôvaT'.  xal  t'!  sxaTTo; 
r'oa'!>c  xal  ttoto'-  tt-z/o',  ÉxàiTOU 
Tzo'.r^'xy.To;,  y.i.\  ta;/  to'jT(ov  Taç'.v, 
7'!va  Te  TTStoTa  os*.  •j.av.S'àvcV/  xal 
oîJTcoa  xal  s'^î;?,;.  llc'.Tàvosoj  oî 
tVv  y/j-f;/  -zy.--'}.-j-t'.y:)  -O'.Y.-ra- 
•J.ÉVO'J.  /,r'(0  07.  — /.S',7TY,V  '.TTOclav 
xaTa  T7.ç'.v  r:-srj.-'  <  x"  >  ovto;  , 
àvT'.-o'-Y,7a'j.ivoj  ok  xal  î'jc-cla; 
y.y.~y.-::,z<j'/r^~r;^y.'.  '^a?'.  Ta  twv  —  oô 
a'jTO'j  7:o'.Y,T(ov  T-j-'-zy.'ju.y.'y.'  rj'.r, 
'j.f,r,ï  l'jo'.iY.i'jxy.'.  Ta  —rt'.t'j.y.'v.  Ta 
£v  ToC^  x'JxAO'.;  àva-'£-'oa'/'jiva. 


De  la  comparaison  de  ces  deux  textes,  il  ressort  que  les  mots 
eo-T!.  Ô£  xal  aAAo  Ti  xjxao;...  £•';  "Ôuyoov  àvaciioo'JT!.  ll'ont  noillt  été 
insérés  en  place  convenable  dans  le  manuscrit  Va  de  Philoponus. 
Ils  représentent  la  uième  tradition  que  .ia^l  03  xal  vjv/m-...  ~y  ï-r, 
xjxAo:  du  scoliaste  de  Grégoire,  et  ils  auraient  dû  être  inter- 
calés chez  Philoponus  immédiatement  avant  les  mots  -■v-zy.zy.'y, 
yoOv  T'.ve;  -zd  -r/j  xJxAoj  xt)..,  (|ui  continuent  le  uième  dévelop- 
pement (^). 

Dans  les  passages  parallèles  (|ue  j'ai  iui[)rimés  en  caractères 
ordinaiies,  je  reconnais  un  lambeau  de  la  seule  interpiétation 
exacte  (pie  comporte  le  passage  d'Aristote,  c'est-à-dire  le  ra()- 
prochement  de  Ta  àVA,  xJxao;  avec  le  xjxao;  s-'.xô;  de  Proclus  .: 

xal  ]i':6yj.'j-  ..  —b'J.  xJxAO'j  i-v/.où —  xal    A^'-ttotsay,;  sv  ty,  /.o-",xy,.  Le 
cycle  lui-même  n'était  plus  connu  que  [>ar  des  résumés  connue 


(')  La  comparaison  avec  le  scoliasle  de  Grégoire  prouve  qu'il  ne  faut  pas 
attacher  d'importance  au  bizarre  ^  irotTjfxa,  au  singulier  après  xûxXo;.  Ce  singulier 
est  contredit  déjà  par  zlc;  ïiipouç  qui  suit  immédialenieiit  et  il  montie  sim|)leraent 
combien  le  copiste  de  Philoponus  écrit  sans  intelligence  Plus  loin,  il  [)arle  exac- 
tement des  TToiTiTaî  et  de  É'xotîTo  Tzoiruxoi.  toô  xûxÀou.  Chez  Suidas,  s.  v  Ojj.T,po;, 
1097,  2  Heiiiii  ,  KûxÀoî  est  cité  aussi  comme  le  titre  s|)écial  d'un  poème  d'Homère. 
I.a  confusion  pose  un  problème  insoluble  et  d'ailleurs  sans  intérêt  ici  pour  nous. 
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celui  (le  Proclus  (yeypâcpaa-',  yoOv  T',vcç  -£p',  ToO  xûxÀou),  les  poèmes 
en  étant  perdus  (|j.r,ôs  eùpi^y.z'jBy.'.  -à  7:o'//.|ji.aTa)  (^).  Manifestement 
une  telle  remanjue  n'a  pu  être  écrite  que  pour  s'applicjuer  aux 
seules  épopées  cycliques;  elle  serait  absurde  s'il  s'agissait  de  la 
poésie  en  général  (sy/.'j-/A',o;  -oi-r^r^'.ç) . 

Avec  cette  juste  interprétation  du  rà  l-r,  xùxloq  d'Âristote,  les 
compilateurs  ont  contaminé  un  autre  développement,  celui  que 
nous  avons  reproduit  en  petit  texte,  et  ils  y  ont  de  nouveau 
brouillé  deux  notions  de  nature  différente  : 

1"  y.y..~o  -7.7%  ~oiV,T',ç  ttôo',  to'j;  a'JToù;  y-'j.ro'j;. . .  (otttcO  o'.à  t'.vo; 
~s.o'.y."s-y.'.  xûxAo'j  SCol.  Grég.  —  o'.à  to  -àvTa;  ro'jç  -o'.r-àç  tzcoI  tx; 
aJTàc  '.TTopiaç  slÀsITcrwa',  Pbiloponus. 

La  matière  épique  a  fourni,  en  effet,  leurs  sujets  en  partie  à 
la  lyi'ique,  presque  totalement  à  la  tragédie  et  plus  tard  aux 
romans  cyclograpbiques  et  mytbographicpies.  Ici  donc,  pour  ce 
qui  est  de  la  matière  même  du  xùxAo;,  le  commentaire  reste 
encore  près  du  sens  d'Aristole.  Mais  il  s'en  éloigne  en  généra- 
lisant rapj)lication  (hi  terme  xjxao;  à  toutes  les  façons  poétiques 
de  traiter  cette  matière;  Pbiloponus,  en  particulier,  devient 
absurde  quand  il  prétend  faire  rentrer  dans  cette  rubi'i(pie  cycli- 
que la  comédie  ancienne  elle-même. 

C'est  pareillement  dans  un  sens  général  que  M,  Immisch  a 
voulu  entendre  la  pensée  d'Âristote  (-).  «  Dans  son  texte», dit-il, 
«  il  faut  pi'cndre  s-r,  dans  le  sens  le  plus  général.  La  poésie 
d'Homère  n'est  là  également  qu'à  titre  d'exemple  particulier. 
La  j)brase,  du  moins  pour  les  besoins  de  l'exemple  érislicjue, 
aurait  pu  être  tout  aussi  l)ien  ot'.  r^  -rA-r^cr'.;  'y/ff^'^y-,  ou  y,  MIt-.ôooj 
-oû.T'.;  '^y/i'^y-,  Â  'XpyO^ôyou  ~oi-r^o'.q  cry;?,p.a...  Dans  la  toui'nure 
£-Y,-xJxAo;,  s-Yi  n'a  que  la  signification  connue  «  vers  »  ou 
(c  poésie  »  et  cette  interprétation  n'est  pas  exclue  par  l'expres- 
sion plus  spéciale  du  second  passage  d'Aristote  {r^  'Ou.T,poj  -oû,7'.; 


(1)  Sur  le  Pisandre  dont  on  lisait  l'œuvre  à  la  place  des  anciens   poèmes  du 
cycle,  cf.  Suidas,  s.  v.  Ce  compilateur  épique  aurait  vécu  sous  Alexandre  Sévère. 
(-2)  Article  cité,  pp.  HO,  -116.  118. 

1914.  LETTRES,   ETC.  ^7 
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a"//.L«.a  v,à  Toj  xJxAoj).  La  poésie  d'Hoinèie  n'est  ici  encore  qu'un 
exemple  particulier  de  1':- xjx.a'.o;  -ov/-,?-.;,  ...et  par  celle-ci,  il 
faut  entendre  à  peu  près  ce  que  nous  a[)pellerions  poésie  clas- 
sique. » 

En  tant  que  se  rapportant  à  une  notion  présentée  par  certains 
couimentateurs  anciens,  les  remarques  de  M.  luiinisch  sont 
excellentes;  mais  appliquées  directement  au  texte  même  d'Âris- 
tote,  elles  en  donnent  une  interprétation  qu'il  serrait,  à  mon 
sens,  superflu  de  réfuter. 

l2  Eyx'JxA'.ov  -a(o£jT'!v  'z-y.7'....  osC  tov  tozo'/  -îzv.éyy,'.  scol.  Grég. 
—  x'jxAOv  /.£-'£'.  -y.  i'^y.jyj^'.y.  ).z''6'j.V/y.  |j.a.r7,u.aTa. . .  c'.AO'jaivtov'  —£z\ 
•j.£v  yàp  77.  aAAa...  srr'.TTYiUa^  e/ovTc.;. 

Ici  nous  trouvons  un  développement  relatif  à  ce  que,  à 
une  certaine  époque,  on  entendait  par  l'enseignement  encyclo- 
pédique (ÈyxûxAw;  (/)  -a'Ioc'JT'.ç,  éyxûxA'.a  y.a.î^r.uaTa)  nécessail'C  à 
la  formation  de  l'iiomme  instruit.  11  va  de  soi  que  l'âyxjxA'.o; 
-a-ioejT'.ç  a  moins  de  droit  encore  (|ue  l'syxJxA-.oç  -o/r.T'.ç  à  inter- 
venir dans  l'interprétation  du  |)assage  d'Aristote. 


11  nous  reste  à  examiner  la  première  section  du  commentaire 
de  Pliiloponus,  c^Jle  qui  prétend  expliquer  le  -y.  s-r,  xJxAo;  par 
l'exemple  de  l'épigramme  de  Midas.  11  faut  hien  nous  y  arrêter 
quelque  peu,  puisque  nous  voyons  un  savant  de  la  valeur  de 
Monro  ('-)  admettre,  d'après  Pliiloponus,  (jue  cette  épigramuic 
est  vraiment  le  poème  auquel  se  réfère  le  passage  de  VOrganon. 

K'jxAov  o£  z.r.'j'.  Ta  cTct,  y.tol  ~y.  $7t',voâuaaTa  ~y.  o'jtw  —s—o'.r.usva  (o; 

1      '  '       '  Mit  M 

;j.Y,  -âvTioc  c'//a'.  yy.rj/.ryj.i'.y.y  toO  Ozj^izo'j  l'h/fj-j  Ttooc  Tov  -o(Ôtov  xal 
TO'j  Tp'.TO'j  ~poç  Tov  O£'j7£v0v  xaî.  £'^£;r,i;,  àAAa  o'JvaT.ra'.  TÔv  a'jTov 
"^''•'/yf  xal  àpy->,v  xaî.  TiAo;  -o'-cTT-Sra'..  o^ov  £7T'.  xal  to'jto'  \yj.xr, 
—y.z.béyoq  ei^J.'.,  xt).. 


(*i  Est-il  nécessaire  de  nippeler  qu'  sy/.ùy.Jaoç  n'a  jaiuais  cet  emploi  spécial  chez 
Arislote?  Oulre  son  acception  originelle,  il  a  seulement  le  sens  de  «  ordinaire  », 
«  vulgaire  » 

(2j  Article  cilé-,  p.  Stiri 
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Ici  vient  la  citation  de  l'épigramine.  Elle  comporte  cinq 
vers  (^),  un  seul  des  deux  vers  interpolés,  /.éa'.oç  Tàv.ôjv  Àim-rj 
Àau-pà  Te  «TcAY.vr.,  ayant  été  ajouté  après  le  second  vers  du  quatrain 
de  Platon. 

Opa  yàp  o~'.  wa-Tiep  sv  x'JxAw  è';ca-T'.  o-ycoov  àcp"  o'I'o'j  oav  t'.;  ■3-t'//o'j 
(Soj^TiTa'.  àp;a7.î-a'/  «  a-jTO'J  T7;o£  y.svo'jcra  -oA'JxAa'JTw  r/,  t'j'jl'joj  », 
siTa  «  yyXy.r,  -y.zzhoc,  v.'jJ.  ;>  xal  rà  £;r,s'  '^  O'JTfo'  «  -/az-xr,  -ao.iévo; 
£'Jy.{  )),  c'iTa  ((  'j:j~r/j  ~}rjz  'j.ivo'Jiy.  »,  ei-ra  <(  eo":'  av  'jowo  ts  vâr,  »  xal  Ta 
£;■?,?•  Ài-'c'.  ok  HgÔooto;  £v  tw  ^ùo  to'j  '0;j.-/,co'j  '()p(.-/,oo'j  £'/>a'.  tô 
£-'>'paaaa    £'.';    M-ioav    twv    <l>p'j-'(,iv    Sad'./ia.     r,    tov/jv    Ta    TO'.a'jTa 

£-',-'pàauaTa  x'jxÀov  cp7.a-iv,  y,  (voir  la  suite  plus  haut  p.  379). 

(c  Aristote  appelle  cercle  les  s-y,,  c'est-à-dire  les  épigrammes 
composées  de  telle  sorte  que  le  second  vers  ne  fait  pas  du  tout 
suite  au  premier,  le  troisième  au  second  et  ainsi  du  reste,  mais 
dans  lesquelles  le  même  vers  peut  aussi  bien  être  le  commence- 
ment que  la  tin.  » 

Le  compilateur  oublie  ou  ignore  que  l'épigramme  se  trouve 
dans  le  Phèdre  sous  forme  de  quatrain.  L'addition  (ki  vers  pris 
à  la  version  interpolée  vient  fâcheusement  rendre  boiteuse 
(7/£oôv)  la  comparaison  avec  le  cercle,  entendue  en  ce  sens  qu'on 
peut  commencer  la  pièce  par  n'importe  quel  vers.  En  effet,  ce 
vers,  étant  régi  par  la  conjonction  étt'  av  du  vers  précédent,  a 
nécessairement  une  place  fixe.  Avec  six  vers,  la  pièce  aurait  non 
plus  deux,  mais  trois  vers  offrant  un  groupe  continu.  Donc  la 
forme  interpolée  de  l'épigramuie  n'aurait  jamais  pu  donner 
l'idée  du  rapprochement  avec  le  cercle.  Seul,  le  quatrain  du 
Phèdre  présente,  en  une  certaine  mesure,  des  propriétés  qui 
peuvent  être  utilisées  pour  une  telle  comparaison. 

11  présente  ces  propriétés  à  condition  qu'on  soit  averti.  Sans 
le  contexte  et  les  remarques  de  Socrate,  les  lecteurs  de  l'épi- 
gramme  n'auraient  pas  même  songé  facilement  à  y  voir  un  jeu 
malicieux.  Dans  le  passage  du  Phèdre  cité  au  début  de  ce  tra- 


(Vi  Variantes  :  v.  1  Mîoou,  2  ïzz  av,  4  èvI  T'ii^J^w,  5  Mtorjc;. 
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vail.  les  critiques  précises  adressées  au  discours  de  Lysias  et  à 
Tépigranime  sont  celles-ci  :  ce  qui  est  dit  en  second  lieu  ne  doit 
pas  nécessairement  être  à  cette  place  plulôt  qu'à  telle  ou  telle 
autre.  11  est  indiiïerenl  de  mettre  telle  ou  telle  chose  au  com- 
mencement ou  à  la  fin.  —  Platon  lui-même,  au  cours  de  cette 
critique,  n'a  point  à  Tespi-il  d'autre  image  que  celle  d'un  tout 
organique,  comme  le  cor|)s  d'un  être  vivant,  ayant  toutes  ses 
parties  dans  un  ordre  et  une  proportion  nécessaires  (;264C). 
Avec  l'épigramme,  il  a  voulu  fabriquer  une  sorte  de  monstre 
littéraire,  une  pièce  n'ayant,  comme  nous  dirions,  ni  queue  ni 
tête,  et  contrevenant  d'une  façon  exemplaire  à  la  règle  fonda- 
mentale de  l'œuvre  d'art. 

Voilà  de  quoi,  simplement,  nous  sommes  avertis  par  Platon. 
Ainsi  amenée,  l'épigrauime  du  Phèdre  ne  suggère  pas  naturelle- 
ment l'image  du  cercle,  et  même,  au  point  de  vue  de  la  justesse, 
elle  ne  s'y  accommode  qu'assez  imparfaitement. 

Numérotant  les  vers  de  1  à  4,  envisageons  les  diverses  per- 
mutations possibles  d'après  le  sens  : 

4.  On  peut  d'abord,  si  l'on  veut,  lire  le  quatrain  à  rei)ours; 
la  pièce  est  donc  rétrograde  par  vers  :  i,  '^,  2,  1. 

^.  On  peut  indifféremment  placer  dans  tous  les  ordres  pos- 
sibles les  vers  "2,  8,  i.  Par  là,  Platon  s'est  amusé  à  introduire 
dans  son  exemple^  avec  une  exactitude  parfaite,  le  défaut  (ju'il 
vient  (le  reprocher  au  discours  de  Lysias  (:264  B)  :  r,  jsai^e-y.:  zh 

Oc'JTcOOV  c''pY,!Jl£VOV  cX  7'.V0;  àvà^'XT,;  Oc'JTcOOV  0£'?V  Ts.rY^va'.,  V,  T'.  yJJ.o  TWV 
pY,58VT(0V  ; 

3.  En  revanche,  le  premier  vers  Xa).xY,  -ap.S-svo;  ne  peut  pas 
raisonnablement  se  uiettre  à  toutes  les  places;  outre  la  place  1, 
il  aduiet  à  la  rigueur  la  place  4;  mais  le  sens  n'est  plus  guère 
convenable  avec  un  ordre  comme  8,  4,  1,  "2;  4,  I,  :2,  8.  L'  a  en- 
cerclement »  du  (pialiain  n'(st  donc  ])oinl  paifait  puis(]u*on  n'en 
peut  commencer  le  tour  indifféremment  j)ar  quel  vers  on  veut. 
Si  Platon  n'a  point  donné  à  son  épigrannne  cette  propriété 
caractéristique  du  cercle,  c'est  bien  la  preuve  qu'il  ne  songeait 
guère  à  contenter  les  futurs  découvreurs  du  x'JxXo;. 
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La  clésiiiiialion  tô  ^//.y-x  xj/.ag;  a  donc  dû  venii-  à  l'épigrainine 
du  dehors  el  s'aLlaclier  à  elle  par  l'etïel  d'une  combinaison  avec 
un  autre  contexte  où  cette  expression  avait  sa  place  naturelle. 
Ce  contexte  original,  nous  le  connaissons  maintenant;  c'est  le 
fameux  sophisme  de  V(h'</(ui())i  :  -7;  xJxAo;  '^/i'J-^-  '  ^'>'-  '^  '^''f, 
x'jxAOs  ■  ~y.  tTzv,  àoa  ■y/r.u.y.. 

Au  lieu  de  reconnaître  les  époj)ées  dans  ces  s-r,  (pii  forment 
cycle,  quehpiun  a  trouvé  ingénieux  d'y  découvrir  une  allusion 
à  l'épigrani me  rétrograde  de  Midas;  celle-ci  d'ailleurs  était  en 
vers  épiques  et  passait  dès  lors  pour  être  l'œuvre  d'Homère.  Ce 
rapprocheuient  a  eu  une  fortune  qu'il  ne  méritait  guère  et  a  fini 
par  marquer  sa  trace  dans  la  tradition  de  l'Anthologie. 

Le  lemme  -0  7//,v,-y.  xJxÀo;,  attaché  à  l'épigramme,  est  si  bien 
une  intrusion  d'origine  aristotélique  que  l'expression  ne  figure 
point  dans  la  tradition  de  nos  commentaires  platoniciens.  Voici 
ce  que  dit  la  scolie  d'Hermeias,  la  seule,  à  ma  connaissance, 
que  nous  possédons  sur  notre  passage  du  Phèdre  :  I'çctt',  --àp 
7(ov  Tp'.ojv  Tr'-'/cov  7(07  £v  Tw  è~'."oy.'j.'j.7.~'.  ov  7.V  è.bf/.TA  —zo^y.zy.'.  '  o'—eo 
O'jx  ETT'.v  sby-oO  o'JOÏ  Taçcto;  *  o.S-cv  T'.ve;  -y.  zo<.y:j-y  £-'.-',oày.|j.a7a 
Tp'ivwva  y.y'/.0'J7v/,  s-c'.oy.  oS-ôv  av  è.bfAr,:;  O'jva^a'.  xzzx'^.by.'..   «  De  trois 

vers  de  l'épigramme,  il  est  possible  de  mettre  en  tète  lequel  on 
veut,  ce  qui  est  un  défaut  d'enchaînement  et  d'ordre  :  de  là  cer- 
tains appellent  les  épigrammes  de  ce  genre  triangles,  parce 
qu'on  peut  les  commencei'  par  où  l'on  veut  (^).  » 

Les  exégètes  du  Phèdre  avaient  donc  reconnu  que  seuls  les 
trois  derniers  vers  étaient  parfaitement  interchangeables,  comme 
le  sont  les  trois  côtés  d'un  triangle  équilatéral. 

Est-il  vrai  qu'il  a  existé,  comme  l'indique  Hermeias,  en 
([uelque  sorte  un  genre  de  ces  épigrammes  dites  triangulaires? 


i')  Hermiae  Alex,,  in  VI.  Phaedr.  scholia,  éd.  Colvukuii  (l*;iris,  19U1),  p.  l'M,  16. 
Couvreur  propose  à  tort  de  corriger  "uwv  xptwv  en  Toiv  xôaaâpojv.  Le  xôiv  ne  fait  pas 
difficulté,  car  en  bon  grec,  si  de  quatre  parties  on  on  prend  trois,  on  dit  Ta  xpta. 
Dans  son  édition  du  l'Iièdre.  Thompson,  se  départant  de  sa  sagacité  ordinaire,  se 
demande  si  le  premier  vers  de  l'epigiainme  no  manquait  pas  dans  les  pins  anciens 
manuscrits  de  Platon  ! 
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A  ma  connaissance,   il  n'en  est   l'ait   mention  qu'une  seule  t'ois, 
dans  les  scolies  de  l'Iliade,  T  15(1  :   Tc-vwvov  ok  s-'iypau-jia  -pw-oç 

Il  s'agit  des  trois  vers  laineux  (jue  se  uuiriiiuient  entre  eux  les 
vieillards  troyens  à  l'apparition  d'Hélène  : 

O'j  v£[jLcC7'.;  Tpioaç  xai  £'jxv7,!j.!,oa<;    Aya'.O'jç 
TO'/?,o    àjjLcc!.  *"jva!,x'.  t.o/Sjv  ypôvov  aA-'sa  —y.^yv//' 
a'.'vwç  y.Ba^^y-r^'j'.  -^cr,;  où  (o—a  cO'-X£v. 

«  11  est  inditîerent  »,  dit  le  scoliasle,  «  de  connnencer  par 
n'importe  lequel  des  trois  veis.  »  En  réalité,  si  l'on  l'ait  l'essai, 
on  voit  que  les  trois  vers  n'admettent  guère  la  «  triangulation  » 
indiquée. 

Vu  la  ressemblance  des  délinitions  d'Hernieias  et  du  scoliaste, 
il  est  probable  (|ue  ce  prétendu  type  triangulaire  a  été  inventé 
pour  l'épigramme  pai'  des  connnenlateurs  de  Platon,  de  même 
que  ceux  d'Aristole  ont  inventé  le  type  du  cercle. 

Qu'une  certaine  science  ait  ensuite  voulu  à  tout  prix  découvrir 
cliez  Homère  le  premier  exemple  du  triangle,  la  cbose  est  tout 
à  l'ait  dans  l'ordre.  Qu'on  lise  à  cet  égard,  par  exemple,  le  traité 
De  vita  et  poesi  Homeri.  attribué  à  Plutarcjue  :  l'Hiade  et 
l'Odyssée  ont  donné  les  pirjuiers  modèles  de  toutes  les  ligures 
de  style,  de  tous  les  arts,  de  tous  les  genres  littéraires,  et 
notamuient  de  l'épigraunne  funéraire  et  votive  (*).  Le  fait  qu'il 
n'y  a  paj  là  d'exeuiple  pour  le  trigone  et  le  cycle  prouve  que  ces 
prétendus  T/i,\xrj-y.  étaient  restés  des  inventions  isolées  et  sans 
vogue. 

En  l'ait,  à  coté  d'aucune  des  épigrannnes  de  l'Antbologie 
palatine,  je  n'ai  vu  répétée  la  uiention  -h  x/y.ua  xjx.aoç,  qui  a  l'air 
ce|)endant  de  présenter  l'épigraunne  de  Midas  counne  le  type 
d'un  i!;enre  consacré;   un  exauieu  du  recueil,   il  est  vrai   assez 


(')  Pi.uTAuguE,  Moralia,  t.  VII,  §  "il a,  p.  4o9   l-îernnrdakis.  On  veut  voir   les 
exemples  de  telles  épiiirammes  H  89  et  Z  iGO;  cf.  les  scolies  à  ces  vers. 
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rapide,  ne  m'a  lait  renconUei'  aueiiiie  j)iè('e  (jui  paru!  composée 
Irancliemenl  pour  répondre  aux  conditions  du  prétendu  cvde  {^). 

Assurément,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  ariive  à 
découvrir  des  épigramnies  de  trois  Iiexamètres  présentant  plus 
ou  moins  les  caractères  ex it;és  pour  le  triangle  (~).  Mais  de  tels 
exemples  n'ont  rien  de  j)rol)ant,  car  nulle  part  il  n'appai'ait  que 
l'auteur  ait  cherché  délii)érément  à  obtenir  le  résultat  observé. 

La  raison  de  l'inexistence  de  tels  genres  est  tort  siu)|)le  :  le 
jeu  eût  été  trop  facile  et  c'était  à  des  produits  d'une  <litïiculté 
bien  autrement  recherchée  (]ue  s'appliquaient  les  virtuoses  d'une 
certaine  épigrammatique.  Jl  y  avait,  par  exemple,  les  épi- 
iframmes  dites  -'o-ôAiTCia,  dont  les  lettres,  considérées  comme  signes 
numéraux,  produisaient  dans  cha(pie  vers  le  même  total  (^).  Il 
y  avait  des  pièces  où  la  disposition  des  vers  prétendait  figurer 
certains  objets  :  la  syrinx  de  Théocrite,  la  hache  et  les  ailes  de 
Simmias,  puis  encore  les  épigrannnes  en  forme  d'autel,  (rœuf 
d'hirondelle,  de  sphère,  do  trône,  etc.  (^). 

Lorsqu'ils  s'avisent  de  construire  des  pièces  susceptibles  d'être 
lues  à  rebours,  les  auteurs  se  font  la  tâche  autrement  dithcile 
que  dans  l'épigranune  de  Platon.  Ce  n'est  pas  vers  par  vers, 
mais  mot  par  mot  que  la  |)ièce  doit  pouvoir  être  retournée, 
tout  en  conservant  le  même  sens  et  le  même  mètre.  J'ai  noté 
dans  l'Anthologie  palatine  neuf  pièces,  chacune  d'un  simple  dis- 
ti(pie,  construites  de  cette  façon  (-').  Elles  sont  dites  àvaTTos-^ovTa. 
àvT'.TT'^sciOvTa,  ou  àvax'JxÀ'.xâ  (jamais  x-JxAo;). 


ii  I/exameii  n'est  pas  si  long  qu'il  le  paraît  au  premier  abord,  les  épigrammes 
en  distiques,  de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  n'entrant  pas  en  (>onsi(l(''ralion. 

(2)  Par  exemple  Anih.  Pal.,  IX,  207. 

(3|  Anth.  Pal.,  VI,  321,  322;  324-329;  Vil.  o4T-550,  (iT.'i:  I\.  344:  XI,  70  (toutes 
attribuées  à  lA^onidas. 

(')  Ant.h.  Pal.,  XV,  21-27,  t.  II.  éd.  CouGNV  (avec  les  notes). 

(^)  VI,  314-320,  3'J3.  IX,  n3.  Citons  à  titre  d'exemple  VI,  314: 

IlTivïXoTTr,,  TooE  cTo';  oâpos  y.x't  yXatvav  'Oo'jjtî'j; 
r,W(y.zv  oo/.'.yr^v  ^ravÙTa^  i-rparov. 

Ce  (jui  devient  : 

'A^pa— ov  E^av'jcra^  ooÀiyr,v  V'syxsv  'Oo'jjte'j; 
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Le  comble  de  cel  urL  spécial  luL  atleint  pai'  ceux  ([ui  iahi'i- 
quèrenL  des  séries  de  vers  rétrogrades,  non  plus  simplement 
motpai'inot,  mais  Icllre  jtar  lellre  (*).  (>e  sont  les  vers-écre- 
visses,  xapx'//o'.  77'//o!.,  les  ccuicri  versus  des  Latins,  (|ui  ont 
emprunté  ce  jeu  aux  Grecs,  de  même  ([ue  celui  des  vers  rétro- 
grades par  n)ot,  et  bien  d'autres  (-).  Le  distique  latin  le  mieux 
connu  : 

Signa  te  signa  temere  me  tangis  et  angis 
Roma  libi  subito  motibus  ibit  amor 

bien  (jue  com()Osé,  dit-on,  par  le  diable  qui  portait  à  Rome  je 
ne  sais  quel  saint,  n'otfre  guère  un  sens  plus  tolérable  (|ue  ses 
congénères  byzantins  ('). 

La  plupart  de  ces  élucubratioiis  appartiennent  à  l'extrême 
décadence.  Les  jeux  inventés  à  une  meilleure  époque  (^)  produi- 
sent sans  effort  une  surpiise  aimable  et  picpiante.  Ainsi,  Simo- 
nide  lui-même  avait,  si  l'on  veut,  montré  la  voie  aux  auteurs  de 


(')  Ti-ois  exemples  chez  Cougny,  At/tli.  l'ai.,  i.  II,  u.  608,  qui  en  signale  un 
plus  gi'and  nombre  chez  L.  Ai.latius,  Excerpta  varia  Graec.  sophistarum  ac  rheto- 
ruin  (Home,  1641),  p.  398.  Voici  deux  vers  de  ce  genre  à  litre  de  spécimen  • 

'AjrrÎ!7a;  ip'îfiV,  opo-iJTj-^opov  fjOpaTa  7r(ij.x. 

Ce  sont  là  surtout  des  jeux  de  moines  byzantins.  On  connait  le  i'auuMix  :  v!'];ov 
àvoiJLfîfxaTa,  [j.t)  [j.dvav  6'Ii'j, 

[-)  Par  exemple,  les  vers  tissés  (jcpxv-ot',  intcxli);  voir  un  exemple  grec  Col'gny, 
Antk.  Pal.,  t.  m,  p.  H31,  w  '241,  et  un  exemple  latin  \ntlt.  l.nt.,  11.  !20H  iRiese  I, 
2,  no  800). 

(•>j  Ces  bizarreries  ont  intéressé  les  érudits  de  !;i  Reiiaissanc'e.  Voir  de  nombreux 
exem|)les  latins  et  français  dans  l.cs  liigarritrcs  ci  touches  du  Seignel'k  des 
AccoiiDS  (iitieniu;  Taljourot),  iTiSîi.  L'édition  que  j'ai  sous  les  yeux  est  de  1616. 

(**  Par  exemple,  Anih.  Pal.,  VI,  216  :  Sùiaoi;  xal  -watô,aà3t£p,  aol  tovÔ' 
àvs^Tixav,  I  '!Î1m<ioc,  \xï't  aox^Et's,  Swdw  o' o'xt  Sojjo:;  èato.rrj  (attribué  à  Simonide; 
cl".  Bergk,  /-*.  L.  (•  ,  m,  4  éti.,  p.  505,  n»  168).  l/analogic  du  Tiar/viov  a  lait  attri- 
buer par  certains  également  à  Simonide  un  disli(pie  que  d'autres  avaient  prêté  à 
Empédocle  :  "Axpov  laxpov  "Axptuv*  'Axpayavnvo>>  Tiaipoç  à'xpo'j  |  xpuTitEi  xpTj|j.vô; 
àxpoç  TTXTpioo;  àxpoxâxTjÇ  (UiOG.  LAiittCE,  VIII,  6.')). 


—  >Î80  — 

vers  rélrogrades,  en  relournant  en  tonne  de  létramèlre  Irochaï- 
que  un  hexamètre  de  Timocréon  de  Rhodes  : 

Mo'jTa  'JLO',    Aax.'j.tvtç  xa/>A'.'7'i'j;o'j  'j'-ôv  àe'.oe* 
•j'.ôv    Aaxut;//,!;  aewc  Mo'jtx  |j!.o'.  xaXl'.crcsûpoj. 

A  (|uoi,  Timocréon,  usant  (hi  même  jeu,  auiait  répondu  : 
O'jx  s.rÉAovTa  y.c  Tzzoïr'KZe  liryj.  'iA'jap'ia  (^). 

Ici,  il  ne  s'agit  pas  d'une  pure  jonglerie  de  versification;  le 
jeu  est  la  façon  la  plus  rapide  et  la  plus  piquante  d'adresser  à 
un  adversaire  une  satire  littéraire.  Le  Socrate  de  Platon  est 
bien  dans  l'esprit  du  cinipiième  siècle,  lorsqu'à  l'exemple  de 
Simonide  ou  d'Aristophane,  il  t'ait  servir  la  parodie  ou  le  pastiche 
aux  intentions  de  sa  critique. 

Pastiche  de  la  manière  de  Lysias,  le  premier  discours  sur 
l'amour  dans  le  Phèdre,  et  pastiche  si  merveilleux  qu'il  est  pris 
aujourd'Imi  encore  par  beaucoup  de  critiques  pour  une  œuvre 
authenti(jue  de  Lysias. 

Pastiche  de  même,  pastiche  du  genre  de  l'épitaphe  fictive  est 
l'épigramme  sur  Midas.  Elle  a  été  coiuposée  ingénieusement 
pour  être  mise  juste  à  la  place  qu'elle  occupe  dans  le  Phèdre, 
et  pour  schématiser,  devant  le  lecteur  dûment  averti,  le  défaut 
capital  de  l'œuvre  de  Lysias;  mais  en  même  temps  elle  satisfait 
d'une  façon  si  parfaite  aux  conditions  du  genre  que  les  critiques 
anciens  et  modernes  s'y  sont  mépris  et  ont  cru  qu'elle  avait 
existé  réellement  pour  elle-même  et  en  dehors  du  dialogue  de 
Platon. 

L'existence  du  pastiche  de  IMaton  implique  que  la  mode  des 


1»)  Anth.  Pal.,  XIII,  30,  31;  chez  Hergk,  ihid.,  pp.  o06  et  541.  Celui  .|ui  doute- 
rait que  les  vers  soient  de  Simonide,  devrait  néanmoins  admettre  qu'un  ne  peut 
concevoir  leur  composition  à  une  autre  époque  qu'au  cinquième  siècle. 
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épigranimes  liclives  existait,  non  seulement  au  (juatrièuie  siècle, 
mais  aussi  au  ('iii(|iiiènit\  à  l'époque  supposée  pour  ledialogue  du 
Phèdre.  Sinon,  nous  nous  trouverions  en  présence  d'un  anacliro- 
nisme,  et  je  crois  avoir  montré  ailleurs  (^)  d'une  fiaçon  générale 
que  nous  ne  sommes  pas  autorisés  à  admettre  chez  Platon  des 
fautes  de  ce  genre  contre  les  vraisemblances  historiques.  Même 
le  lecleui'  capable  de  deviner,  couime  Pbèdre.  tpie  le  (piatrain 
était  l'œuvj'e  de  Socrate  n'avait  nulle  laison  de  voir  dans  ce  jeu 
de  versification  une  contradiction  avec  le  cai'actère  traditionnel 
du  célèbre  dialecticien.  C'est  un  trait  de  lui  à  coup  sur  véridique 
que  Platon  nous  a  transmis  pieusement  en  racontant  (jn'il  avait 
consacré  les  heures  de  sa  captivité  à  des  essais  poéti(jues,  et 
notanmient  à  mettre  en  vers  les  labiés  d'Ésope  (^).  Or,  il  n'y  a 
point  de  genre  plus  voisin  de  la  table  que  l'épigramme,  ainsi  que 
le  prouvent  noml)re  de  sujets  traités  à  l'envi  par  les  poètes  de 
l'Anthologie  ('). 

Il  mancpie  un  travail  d'ensemble  sur  les  épigrammes  littéraires 
les  plus  anciennes.  Le  t'ait  d'être  composées  en  vers  épicpies  n'est 
nullement,  en  soi,  une  preuve  d'antiquité,  mais  il  est  néanmoins 
intéressant  parce  (ju'il  montre  en  certains  cas  chez  l'auteur  une 
intention  archaïsante,  celle  de  placer  son  œuvre  en  (|uelque  sorte 
à  une  époque  antérieure  à  l'existence  du  distique.  C'est  en  ce 
sens  (jue  Lucien  encore,  dans  son  Histoire  vraie  (11  :28),  a  soin 
de  composer  de  deux  vers  épiques  l'inscription  qu'il  présente 
comme  rédigée  pour  lui  par  Houu>re. 

Dès  le  cinquième  siècle,  les  pèlerins  de  Delphes  pouvaient  lire 
beaucoup  de  telles  inscriptions  en  hexamètres;  nous  avons  à  ce 
sujet  le  léu)oignage  d'Hérodote  ([iii  cite  deux  olï'randes  dédica- 
toii'es  de  héros  ayant  vécu  à  répo(pie  des  Labdacides  (^). 


(')  La  chronolof/ie  dca  dialoqne.s  de  Platon.  Bruxelles,  l>:imernn,  1913. 

(-)  Phédon,  00  I).  11  va  de  soi  que  TrpoTspov  oùoèv  tm-o-z  7ro'.T,(ja;  veul  dire  que 
c'est  à  ce  moinenl-là  seuiemenl  que  Socrate  s'applique  au  inéiicr  de  (loète  (50  \\). 

(3)  A7ith.  Pal.,  IX,  10,  11,  13,  14,  17-19,  etc. 

(')  Hékodote,  V,  r)9-61.  Autres  exemples  de  telles  offrandes  fabuleuses  :  à 
Tlièbes,  Fausanias,  IX,  M,  1  ;  à  Oncae,  près  de  Thèbes,  Schol.  Eurip.  Phoen.  1062 
(I,  p.  360  Schwartz);  sur  l'Hélicon,  A?ith.  Pal.,  VII,  IVS. 
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i.es  ïhébains  se  vantaient  également  de  posséder  le  tombeau 
de  Linos  (^),  et  l'on  n'avait  point  nian(jiié  de  composer  une  épi- 
taphe  en  hexamètres  à  l'appui  de  cetle  prétention  (-). 

L'épitaplie  d'Homère  si  souvent  citée 

'        i    '         1        '  1 

àvoocov  'r,oh)(.<)y  ysji'j.r'ozy.  .^c'.ov    0;j.y,oov. 

a  dû  être  fabriquée  dès  le  cinquième  siècle,  sinon  plus  tôt  (•^). 
En  effet,  elle  est  inséparable  de  la  tradition  qui  t'ait  mourir 
Homère  dans  l'île  d'Ios,  et  cette  localisation,  répétée  partout 
sans  variante,  doit  l'emonter  à  la  plus  ancienne  Vie  d'Homère, 
laquelle  n'a  pu  manquer  de  raconter  la  mort  du  poète. 

11  est  possible  que  l'on  ait  montré  à  Delphes  une  phiale  d'ar- 
gent portant  l'inscription  : 

^ol'^z  àva;,  owoôv  70',  "Oa-z-^po;  y.yj}yj  ïZuy/.y. 
Tr^T'.v  s— '/^soT'jva'.ç  *   t'j  oé  'j.O'.  x/.Éo;  a'.'ev  ô—y.^o'.z- 

Elle  se  trouve  dans  le  Cerlamen  Hotncri  et  Hesiofli  (^),  oii 
elle  est  mise  dans  le  récit  en  rapport  avec  l'épitaphe  de  Midas. 
Pour  prix  de  celle-ci,  les  lils  de  Midas  avaient  donné  à  Homère 
la  phiale  d'argent  dont  il  fît  offrande  à  l'Apollon  de  Delphes. 
Probablement  ceux  cpii  ont  discuté  sur  cette  épigramme  ancienne 
ont  été  amenés  à  la  rattacher  à  celle  de  Midas  par  une  combi- 
naison pseudo-érudite.  J'imaginerais  volontiers  que  la  combi- 
naison s'est  accrochée  au  détail  que  la  prétendue  phiale  homé- 
rique était  en  argent  ('^'Al-r,  àpyjpà).  En  effet,  des  antiquaires 
comme  Phanias  d'Érèse,  le  disciple  d'Aristote,  et  des  historiens 
comme  Théopompe  avaient  dit  que  les  plus  anciennes  oflrandes 
à  Delphes  étaient  d'airain  el   (pi'il  n'en  existait  point  d'argent 


(')  Pausamas.  IX,  29,  8. 

(2)  Th  Preger,  Inscript.  Graecae  metricne,  n°  18.  Autres  épitaphes  fabuleuses, 
également  en  hexamètres,  ctiez  Preger,  nos  229  gj  230. 

(^1  «  Qiiinto  fere  vel  qiiarlo  saeculo  »,  Preger,  n°  29. 

(*)  Également,  avec  quelques  variantes,  chez  Tzetzes,  Schol.  in  Ujropkr.,  1, 
p.  2o8,  Miu.LER,  II,  p.  3,  21,  Scmeer;  cf.  Preger,  n"  94. 
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ou  (J'or,  avant  celles  de  Gyi'ès,  le  roi  de  Lydie  :  tzz^j  7?.;  tojtoj 
pa<7Û.c'.ce.c,  àvàpvjoo;,  £T',  os  iypjTo;  y,v  6  il'j.S-'.o;,  w;  <l>a',v'ia;  t£  ciY,7',v 
6  'EoîT'-o;  xa-.  Hco-o;jL-o;  (^).  Pour  expruiiiei'  (ju'uiie  piiiale  d'ar- 
gent ait  pu  être  offerte  par  Homrre,  ([ueUpiun  imagina  d'en 
faire  un  présent  des  fils  de  Midas,  l'anlique  roi  de  Phrygie  dont 
les  richesses  étaient  fabuleuses  an  même  litre  (pie  celles  de 
Gygès  ou  de  Crésus. 

Le  même  Pfianias  citait,  counne  une  antiquité,  l'inscription 
relative  au  trépied  d'airain  (|ue  les  prêtres  de  Delphes  avaient 
identifié  avec  le  prix  remporté  par  Diomède  aux  jeux  funèbres 
de  Patrocle.  .^e  la  transcris  ici  parce  que  son  premier  vers  montre 
que  Platon  avait  eu  le  souci  de  se  sei'vii' d'une  formule  courante 
dans  ce  geni-e  de  petites  pièces  (-)  : 

yà/.Xco;  E'iu.'.  tc!— oj;,   llj.roro    v:n:/.v.'}'J.\  y."y.L'j.y.' 
-A-jx  |x    ïtX  llaTpôxÂw  ir/jxev  — ooaç  tôxjç    Ay.A/.s'J;* 
T'jOcio7,;  0    i'/i.^f/.e  ^oV,v  àva.S'ôç  A'.cj.Y.or,;, 
vix/.s-a;  •l'--o'.T'.  -xoà  -AaT'Jv  'D.y.r'T-ovTOv. 

Dans  cette  revue  rapide,  je  ne  tiens  compte  que  des  épi- 
grammes  archaïsantes  en  hexamètres,  et  je  néglige  celles  du 
même  genre  en  distiques  élégiaques,  qui  furent  également  nom- 
breuses dès  le  cinquième  '<iècle  (•^). 

Pom'  terminer  ces  rapprochements,  je  rappellerai  encore  la 
fameuse  épitaphe,  en  hexamètres,  fahricjuée  pour  Sardanapale  : 

Athénée  (^)  la  cite  d'après  Chrysippe,  mais  elle  était  déjà  bien 


(V  Athé.nke.  VI.  ^231  E. 

(2)  Ihid  ,  'im  D;  l'UEGEK,  nMIO. 

('')  L'épitaphe  du  tombeau  d'Orphée  était  en  ciiculation  dès  l'époque  d'Alcida- 
mas,  contemporain  de  Platon  :  Odys.seus,  24  =  PuEGEit,  n»  iJ6.  Phanias  fournit 
encore  à  Athénée  (VI,  232  C)  deux  distiques  qui  auraient  servi  à  consacrer  à 
Delplies  le  poii,'nard  d'Hélikaon,  fils  d'Anténor.  Dès  le  quatrième  siècle  au  moins, 
dans  une  contrée  aussi  reculée  que  celle  des  Aeniens,  on  fabriquait  une  inscrip- 
tion (un  hexamètre  suivi  de  cinq  pentamètres)  destinée  à  pionver  le  passage 
d'Héraclès  dans  la  région.  Pregek,  n»  9."). 

(*)  Athé.née,  VIII.  336  A;  cf.  Pkeger,  n"  232.  où  sont  réunies  toutes  les  citations 
anciennes. 
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connue  à  réj)OLjiie  d'Aristote  (^),  et  le  poète  comique  du  qua- 
trième siècle;  Alexis,  y  fait  allusion  (-).  Amyntas,  un  des  com- 
pagnons d'Alexandre,  prétendait  (^)  avoir  vu  cette  épitaphe  à 
Ninive  en  lettres  chaldaïques  et  il  disait  (pie  (^lioirilos  l'avait 
mise  en  vers.  De  là  Preger  conclut  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance qu'elle  a  figuré  dans  l'œuvre  de  Choirilos  de  Samos, 
contemporain  d'Hérodote  et  auteur  de  Persica. 

En  tout  cas,  Preger  a  eu  raison  de  mettre  à  la  suite  l'une  de 
l'autre  dans  son  recueil  l'épigramme  de  Sardanapale  et  celle  de 
Midas.  Elles  sont  les  deux  exemples  les  plus  anciens  d'épitaplies 
fictives  composées  pour  des  rois  barbares.  Détacliées  l'une  et 
l'autre  de  leur  contexte,  elles  ont  circulé  comme  anonymes  ou 
sous  des  noms  supposés  et  ont  paru  exister  pour  elles-mêmes. 
Je  ne  sais  si  nous  perdons  quelque  cliose,  pour  l'intelligence  de 
l'épitaphe  de  Sardanapale,  à  ignorer  le  texte  dans  lequel  Cboi- 
rilos  ou  un  autre  l'avait  encadrée.  Mais  nul  fragment  de  Platon 
ne  se  laisse  interpréter,  sans  dommage  pour  le  sens,  en  dehors 
de  la  place  même  pour  laquelle  il  a  été  écrit.  Dans  l'organisme 
parfait  qu'est  un  dialogue,  chaque  pièce  ne  révèle  son  rôle  et  sa 
nécessité  que  si  on  l'étudié  en  fonction  de  l'enseuihle.  Pour 
avoir  perdu  de  vue  cette  vérité,  les  critiques  anciens  et  modernes 
se  sont  arrêtés  à  ce  ([ui  n'était  que  l'apparence.  Dans  le  i)adinage 
inventé  par  Platon  pour  animer  sa  critique  littéraire,  ils  ont  vu 
une  citation,  et  ils  se  sont  évertués  à  la  commenter  à  grand 
renfort  d'érudition. 


Le  petit  pioblème  que  pose  l'épigramme  de  Midas  a  sa 
valeur  générale  j)Our  l'intelligence  de  l'art  de  Platon.  Rapproché 
d'autres  cas  analogues,  il  peut  fournir  à  la  criticpie  un  indice 


(1)  AuiSTOTE,  Fraijin.  90,  Rose. 

(-)  Athénée,  VIII,  336  F;  KocK,  Fragm.  roin.  (w-.,  II,  |).  306. 

(5j  ATHÉiNKE,  XII,  5-29  E. 
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utile  et  contribuer  à  leur  élucidalion.  Pour  ne  parler  que  du 
Phèdre,  nous  avons  vu  que  la  question  s'y  pose  en  ternies 
semblables  non  moins  de  trois  fois  et  qu'elle  comporte  toujours 
la  même  solution  :  Erotikos  de  Lysias,  vers  ésotériques  des 
Homérides,  mytbe  de  Theuth. 

La  méprise  à  laquelle  l'épigraunne  a  donné  lieu  dès  l'antiquité 
lui  a  valu,  dans  l'bistoire  littéraire,  des  destinées  qu'il  a  paru 
instructif  (le  retracer.  Détachée  du  texte  de  Platon  et  attribuée  à 
Homère,  elle  obtient  une  place  dans  des  recueils  d'épigrammes 
et  dans  des  Vies  d'Homère,  et  elle  est  assujettie  aux  altérations 
et  aux  cliang^pments  propres  à  ces  différentes  traditions.  Un  jour, 
un  savant  découvre  une  certaine  analot^ie  d'idées  entre  elle  et 
un  propos  rapporté  par  Simonide  comme  étant  de  Cléobule  de 
Lindos.  Il  conclut  qu'elle  est  l'œuvre,  non  d'Homère,  mais  de 
Cléobule,  et  il  l'enrichit  de  deux  vers  destinés  à  corroborer  cette 
attribution. 

Plus  tard,  un  autre  savant,  un  counnentateur  de  VOnjanon, 
se  trouvant  embarrassé  pour  expliquer  l'expression  -rà  à'-r,  xûxaoç, 
se  souvient  des  vers  rétrogrades  de  l'épigramme  et  imagine  de 
voir  en  eux  les  I-y,  caractérisés  comme  cercle  par  Aristote.  Cette 
circonstance,  jointe  à  l'influence  du  livre  célèbre  de  Welcker,  a 
fait  subsister  jusqu'à  nos  jours  l'idée  erronée  que  la  constitution 
du  cycle  épique  est  d'origine  hellénistique. 

Je  suis  de  ceux  qui  pensent  qu'aucune  des  épigraunnes  mises 
sous  le  nom  de  Platon  chez  Diogène  Laërce  et  ailleurs  n'est 
véritablement  de  lui.  Les  déductions  qui  précèdent  aboutissent 
donc,  si  elles  sont  exactes,  à  cette  conclusion  curieuse  :  la  seule 
épigramme  dont  Platon  est  sûrement  l'auteur  est  j  istement  celle 
que  nul,  jusqu'ici,  n'a  pensé  à  lui  attribuer. 
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Bois,  me)nhres  ;  Paul  Bergmans,  Karel  Mestdagh,  Alexandre 
Struys,  correspondants. 

Absences  motivées  :  MM.  le  chevalier  Marchai,  secrétaire  per- 
pétuel; Xav.  Mellery,  A.-J.  Wauters,  Hulin  de  Loo,  membres; 
Victor  Horta  et  E.  Wambacli,  correspondants. 

—  Sur  la  proposition  de  M.  Brunt'aut,  des  félicitations  seront 
adressées  à  M.  Pascal,  associé  étranger,  architecte,  membre  de 
l'Institut,  qui  vient  d'obtenir  la  grande  médaille  d'or  de  la  reine 
Victoria,  décernée  par  l'Institut  royal  des  architectes  britan- 
ni(|ues. 
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CORRESPONDANCE. 

M"^'  Henri  Hymans  fait  don,  pour  la  collection  de  l'Académie, 
d'un  exemplaire  en  bronze  de  la  médaille  frappée  en  mémoire 
de  son  époux. —  Les  remerciements  de  la  Classe  seront  exprimés 
à  la  veuve  du  regretté  confrère. 

—  Un  travail  manuscrit  de  M.  Frédéric  Hessekren,  inué- 
nieur  à  Turin,  sur  J.a  gamme  musicale  vraie  et  naturelle,  est 
renvoyé  à  l'examen  de  MM.  Kulléralh.  Bergmans  et  ])ui)uis. 


CONCOURS    DE    1914. 

Histoire  et  critique. 

QUATRIÈME    OIESTION. 

On  demande  l'histoire  de  Corgue,  principalemenl  au  point  de 
vue  de  son  rôle  musical  et  liturgujue  à  partir  du  moijen  âge.  — 
Prix:  1,000  francs. 

Deux  mémoires  ont  été  reçus.  Ils  portent  pour  devise  : 

1°  A  Edgar  Tinel; 

2°  Nec  mortale  sonans. 

—  Commissaires  :  MM.  Mathieu,  Du  Bois,  Dupuis. 


ELECTION. 


La  Classe  se  constitue  en  Comité  seciel  pour  l'exposé  des 
titres  des  candidats  aux  places  vacantes. 
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RAPPORTS. 


La  (ilasse  entend  la  lecture  des  rapports  de  : 

1°  M.  Lenain,  sur  l'envoi  réglementaire  de  M.  Buisseret, 
lauréat  du  grand  concours  de  gravure  en  1911  ; 

2°  M.  Winders,  pour  la  Section  d'architecture,  sur  l'envoi 
réglementaire  de  M.  Jef  Huygh.  —  Renvoi  à  M.  le  Ministre 
des  Sciences  et  des  Arts. 


BUSTES. 


La  Classe  approuve  l'exécution  en  marbre,  par  M.  Aerts,  du 
buste  du  comte  de  Cobenzl,  premier  président  de  l'Académie.  — 
Des  remerciements  seront  exprimés  à  M.  le  Ministre. 


CENTENAIRE   DU  RÉTABLISSEMENT   DE   L'ACADÉMIE, 

EN  1916 


Il  est  décidé  que  M.  le  Directeur  se  mettra  d'accord  avec  les 
directeurs  des  autres  Classes  pour  la  composition  de  la  Commis- 
sion chargée  des  préparatifs  de  la  célébration  du  Centenaire. 


1914.  LETTRES,  ETC.  28 
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REVISION  DES  RÈGLEMENTS  DES  CONCOURS 
DE   HOME. 


La  Classe  continue  l'examen  des  diverses  propositions. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Proumen{H.-J.}.  La  Pétaudière.  Paris,  1914;  in-18  (354  p.). 

TerluUien.  Apologie  du  Christianisme,  écrite  en  l'an  197  après  J.-C. 
(Traduction  littérale  par  J.-P.Waltzing.)  Paris,  1914;  in-16  128  p.). 

Anvers.  Antwerpsche  BibliophUen.  Oude  Nederlandsche  kaartmakers 
in  betrekking  met  Plantijn  II.  (Jan  Denucé.^  1913;  in-8°. 

Bruxelles.  Archives  générales  du  Royaume.  Annuaire.  (J.  Cuvelier.) 
1914;  gr.  in-8°. 

Ganu.  Koninklijle  Vlaamsclie  Académie  voor  taal-  en  letterkunde. 
Tondalus'  visioen  en  Sint-Patricius'  vagevuur.  (R.  Verheyden  en  J.  En- 
depols.)  1914;  pet.  in-4^ 


Normand  (Jacques).  La  maison  s'éclaire.  Paris,  s.  d.  ;  in-18  (290  p.). 
Kovalevsky  {Maxime).  La  Russie  sociale.  Paris,  1914;  in-16  (178  p.). 


CLASSE  DES  LETTRES 


ET    DES 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


Scaun'  (lu  (')  jiiillrl   1914. 

M.  Henhi  Pirenne,  direcLeur. 

M.  J.-B.  Waltzing,  memiuv  tilulaiic,  remplace  M.  le  Secrélaire 
perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Ern.  Gossart,  vice-divecU'ur;  le  baron 
de  Borchgrave,  le  comte  Goblet  d'Alviella,  Adolphe  Prins, 
P.  Freilericq,  G.  Kurtli,  P.  Thomas,  J.  Leclercq,  M.  Wilmotte. 
A.  Kolin,  M.  Vauthier,  F.  Ciuuont,  J.  Vercoullie,  G.  De  Greef, 
H.  Lonchay,  Eug.  Hubert,  M.  De  Wult',  membres;  L.  de  la 
Vallée  Poussin,  G.  Cornil,  L.  Purmentier,  doni  U.  Berlière, 
J.  Bidez,  correspondants. 

Absences  motivées  :  MM.  le  chevalier  Marchai,  Secrétaire 
per[)étuel,  Ernest  Discailles,  Em.  Waxweiler,  memi)res. 

Des  félicitations  sont  adressées  à  MM.  Prins,  nommé  docteur 
en  droit  honoris  causa  par  FLiiiversiié  de  Groningue,  et  Pirenne, 
docteur  en  lettres  néerlandaises  honoris  causa  par  la  même 
Université. 


1914.    —  LETTRES,  ETC. 
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CORRESPONDANCE. 

L'Académie  de  Piaiiue  fait  pari  de  la  morl  de  son  j)i'Olecteiir 
l'archiduc  Fei'dinand  d'Aulriclie.  Ine  adresse  de  condoléances 
sera  envoyée. 

—  I^a  Classe  prend  connaissance  avec  un  vit'  sentinienl  de 
regret  de  la  mort  (le  iMM.  Georges  Perrol  el  Herman  Sucliier, 
associés  de  la  Section  d'histoire  et  (h^s  lellres.  —  Des  condo- 
léances seront  exprimées  aux  familles. 

—  M.  le  Ministre  des  Sciences  et  dfs  A  ris  deuiande  si  des 
memhres  de  la  Classe  désirent  représenter  le  Gouvernement  au 
\1X'  Coni;rès  international  des  américanisles  à  Washington. 
—  Aucun  memhre  ne  désire  être  délégué. 

—  Le  Cercle  arcliéoloijique  d'Atli  et  de  (a  [{éyion  invile  la 
(classe  à  se  taire  représenter  officiellement  aux  solennités  quil 
oiganise  pour  conunémorer  le  prince  Charles-Joseph  de  Ligne,  à 
l'occasion  du  centième  anniversaire  de  sa  mort.  —  >L  Maurice 
Wiliiiotte  est  délégué. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

PortraUs,  essais  cl  discours,  par  Paul  Hynians  (présenté  par 
M.  l*rins,  avec  une  note  puhliée  ci-après). 

I.e  ConfUl  entre  les  États-Unis  et  le  Mexique,  par  Jules 
L('ch'ir<j. 

Recherches  sur  les  sources  latines  des  contes  el  ronuuis  cour- 
tois du  inoifen  à(je,  d'Edmond  Karal,  par  Mnurice  Wihiiolle. 

(fhserv<itio)is  su)-  le  roiiuin  de  Troie,   par  Maurice  WiluioUe. 

Prince  de  Li(jne.  rréjuqés  )nilitaires,  édilion  (hi  Centenaire, 
par  le  lieulenaiil  généiai  haron  de  lleusch  (présenté  |)ai'  M.  Maii- 
lice  Wilmolte,  avec  une  noie  ipii  ligure  ci-après). 

Prince  de  Liqne.  (lolettc  el  Lucas.  Kac-similé  de  l'imprimé 
<le  MDCCLXWI  chez  l'auteur,  à  Bcheil.  avec  une  inlroduclion 
par  Félicien  Lruridant  (présenté  par  M.  Maurice  Wilmotte,  avec 
une  noie  <jui  figure  ci-après). 
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La  charte  coto)iiale  (Commentaire  de  hi  loi  sur  le  Gouverne- 
ment du  Congo  belge),  par  Michel  Halewvck. 

Supplifiucs  frirbain  V  (1362-1370),  textes  et  analyses,  par 
>Vlphonse  Fierens. 


NOTES  BlBf.lOGRAî'HIQLIES. 

Je  présente  à  la  (>lasse  un  exemplaire  du  nouveau  livre  de 
M.  Paul  Hymans  qui,  sous  le  titre  de  Portraits,  lassais  et  Dis- 
cours, vient  de  réunir  des  manifestations  variées  de  son  activité 
d'écrivain  et  d'orateur  au  eouis  des  vingt  dernières  années. 

Un  mélange  d'études  consacrées  aux  sujets  les  plus  divers 
n'a  souvent  qu'un  pur  iiitérél  de  documenlalion.  Mais  le  volume 
de  plus  de  six  cents  pages,  dont  l'auteur  t'ait  liomiiiage  à  la 
Classe,  se  caractérise  par  une  manière  d'envisager  les  hounncs 
et  les  événeuienls,  qui  donne  l'impression  de  l'unité  et  de  la 
continuité  et  révèle  une  méthode  personnelle  toute  de  pondé- 
ration et  de  clairvoyance. 

Si  l'on  ajoute  à  cela  ([ue  M.  Hymans  a  également  le  souci  de 
l'art,  la  préoccupation  de  la  l'orme  et  que  cette  forme  aussi  lui 
est  personnelle,  qu'elle  est  faite  d'élégance  et  de  limpidité, 
qu'on  y  admire  la  belle  ordonnance,  l'harmonie,  la  précision 
d'un  style  tout  à  la  fois  châtié  et  imagé,  j'aurai  dit  l'attrait  d'un 
volume  réunissant  les  qualités  de  l'analyste,  du  peintre  et  du 
penseur. 

J'insiste  particulièrement  sur  le  mérite  des  portraits  tracés 
par  l'auteur;  il  a  des  procédés  rares  pour  interpréter  et  pénétrer 
l'àine  d'autrui,  pour  faire  revivre  les  physionomies  disparues  et 
donner  à  ses  personnages  l'allure  qui  IfMU"  est  propre  en  les 
manpiant  d'un  trait  caractéristique  ou  d'un  détail  [)ittoresque. 

J'en  prends  au  hasard  des  exemples  : 

En  décrivant  Bara,  il  nous  uiontre  l'incai-nation  du  bon  sjns 
ennemi   de  toutes  les  exagérations,  le  légiste  pénétré  du  rôle 
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(le  l'Étal,  le  tv|>e  par  excellence  de  la  bourgeoisie  réaliste  du 
XIX®  siècle,  de  cette  bourgeoisie  plus  sensible  aux  idées  pra- 
tiques qu'aux  théories  ou  aux  rêves  d'idéal. 

Dans  les  pages  consacrées  à  Tiberghien,  nous  trouvons  le  Sage 
([ui,  au  milieu  des  agitations  d'une  époque  de  fièvre,  s'isole, 
dans  le  calme  et  la  sérénité  de  sa  tour  d'ivoire  et  ne  semble 
vivre  que  «  pour  la  (irmideiiv  Hdcréc  des  problèmes  (fui  échappe- 
ront toujours  aux  investif/ations  de  la  science  positive  )k 

En  nous  parlant  en  artiste  de  Dillens,  de  Devigne  et  de 
Dewinne,  l'auteur  t'ait  revivre  en  des  termes  revêtus  de  la  grâce 
prestigieuse  et  (!<■  la  noblesse  des  œuvres  qu'il  évoque  les  maîtres 
dont  l'inspiration  créatrice  a  contribué  à  entretenir  chez  nous  le 
culte  de  la  beauté. 

En  ce  qui  concerne  la  partie  politique  du  volume,  je  ne  m'en 
occuperai  que  pour  signaler,  à  travers  les  discours  sur  la  politique 
coloniale  ou  la  défense  nationale,  sur  le  droit  électoral,  les 
finances  ou  l'enseignement,  la  persistance  d'un  fier  sentiment 
patriotique  qui  maintient  toujours  au  premier  plan  l'image  de  la 
Patrie  et  les  intérêts  permanents  du  pays. 

En  terminant,  notons  l'étude  magistrale  sur  la  crise  du 
parlementarisme. 

Avec  l'expérience  consounnée  d'un  chef  éminenl,  l'auteur  y 
étudie  les  causes  de  la  décadence  du  régime  parlementaire  et  les 
moyens  d'y  remédier. 

L'article  est  assurément  un  signe  des  temps  :  alors  qu'un 
autre  leader  politique,  M.  Vandervelde,  voit  dans  la  machine 
pai'lementaire  un  détestable  instrument  de  réforme  sociale  et 
admet  qu'à  mesui'c  que  les  problèmes  se  nudtiplient  les  choses 
vont  de  mal  en  |)is.  M.  Paul  Hymans  reconnaît  que  le  respect 
de  la  fonction  législative  faiblit  et  n'hésite  pas  à  avouer  rabais- 
sement du  niveau  parleuientaire,  le  déclassement  des  fonctions 
j)olitiques,  la  raréfaction  des  talents  et  à  se  faire  l'écho  des 
in(|ui('tudes  réj)andues  un  peu  partout  à  ce  propos. 

L'angoissant  problème  (hi  déclin  d'institutions  qui  semblaient 
;i  labri  de  l'usure  est  examina  jtiir  l'écrivain   avec  l'autorité  de 
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riiomme  qui,  depuis  tant  d'années,  pratique  le  parlementarisme, 
el  ajoutons  avee  un  optimisme  bien  naturel  chez  un  chefde  parti. 

Peut-être  même  cet  optimisme  empêche-t-il  M.  Hvmans 
d'apercevoir  aussi  nettement  que  s'il  vivait  en  dehors  de  la 
mêlée,  le  paradoxe  qui  est  à  la  base  de  toutes  les  difficultés  pré- 
sentes, la  contradiction  fondamentale  que  présente  une  démo- 
cralie  fondée  en  droit  sur  la  souveraineté  du  peuple  et  aboutis- 
sant en  fait  dès  qu'elle  est  réalisée  à  une  sorte  d'oligarchie,  qui 
cherche  à  s'affranchir  de  la  foule. 

Mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  développer  ce  point  de  vue. 
Il  ne  s'agit  ici  que  d'attirer  l'attention  de  la  Classe  sur  la  variété 
des  aperçus  qu'offie  le  volume  et  de  rendre  hommage  au  souffle 
(jui  l'anime  et  à  toutes  les  séductions  de  forme  et  de  fond  qui  en 
constituent  le  mérite  et  l'intérêt.  Ad.   Prixs. 


J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  présentei-  à  la  Classe  une  réimpres- 
sion due  au  zèle  des  organisaleui's  du  Centenaire  du  Prince  de 
Ligne.  En  voici  deux  autres  sur  lesquelles  ce  m'est  un  agréable 
devoir  d'adirer  son  attention. 

La  première,  et  la  plus  importante,  est  celle  des  Préjucjés  mili- 
taires du  célèbre  écrivain  (Paris,  Champion,  lUli).  M.  le  lieu- 
tenant général  de  Heusch  y  a  consacré  ses  soins;  il  l'a  enricbie 
d'une  prélace  qu'on  lira  avec  intérêt;  car  nul  n'était,  je  le  crois 
volontiers,  plus  compétent  chez  nous  pour  apprécier  des  consi- 
dérations (jui  semblent  n'avoir  pas  perdu  tout  leur  prix;  nul, 
en  tout  cas,  ne  l'aurait  fait  avec  plus  d'enthousiasme  et  une 
conviction  plus  ferme  de  servir  la  Patrie. 

Que  le  Prince  de  Ligne  ait  eu  des  divinations,  voilà  qui 
ne  surprendra  pas.  C'était  un  soldat,  mais  c'était  aussi  un 
homme  de  haute  et  vaste  culture,  capable  de  voir  au  delà  des 
obligations  et  des  règles  du  métier,  doué  pour  l'observation 
psychologique  et  riche  de  sens  social;  c'était,  enlin,  un  maître 
de  la  plume,  qui  trouvait  sans  cesse  les  expressions  les  plus  heu- 
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reuses  el  les  plus  sohi'es  pour  dire,  sans  circonlocution  ni  obscu- 
l'ité,  ce  ([u'un  nuire  aurait  eu  bien  de  la  peine,  dans  son  étal, 
(le  rendre  sensible  au  lecteur  ordinaire. 

Ajoutons  que  c'était  un  cœur  délicat.  La  vie  des  cours  n'avait 
pas  énioussé,  en  lui,  cette  sensibilité  aussi  éloignée  du  senti- 
mentalisme de  son  temps  que  de  notre  sensiblerie.  11  aime  le 
soldat  et  il  sait  quel  langage  il  convient  de  lui  tenir.  11  est  ton! 
près  de  lui  sacrifier  une  tradition  bien  lourde  de  préjugés,  fondés 
sur  le  sang.  Lorsqu'il  écrit  :  «  J'ai  fait  attendre  des  empereurs 
et  des  impératrices,  mais  jamais  un  soldat  »,  ne  croirait-on  pas 
que  c'est  déjà  Kléber  ou  Hoche  qui  parlent?  Et  ne  croirait-on 
|>as  que  c'est  déjà  Napoléon,  lorsqu'il  conseille  ces  courtes  et 
énergiques  harangues,  qui,  sur  le  front  de  bataille,  emportent 
les  hommes  au-dessus  de  l'efforl  uioyen  et  décident  du  triomphe? 
S'il  n'a  pas  dit,  comme  le  grand  empereur,  que  «  le  mot 
impossible  n'est  pas  français  »,  il  a  trouvé  cette  autre  formule, 
non  moins  lapidaire  :  a  Qu'on  bannisse  le  mot  «  impossibilité  » 
»  et  la  phrase  que  j'ai  entendue  si  souvent  et  qui  m'a  tant  fail 
»  enrager  :  ^  .h;  n'ai  pas  d'ordre  ».  » 

Car  il  veut  de  l'initiative  chez  l'individu,  comme  il  veut  de 
l'impétuosité  dans  l'offensive.  Les  grands  raisonnements  et  les 
lents  calculs  des  stratégistes  le  séduisent  moins  qu'une  attaque 
brusquée,  qu'une  q)lace  prise  d'assaut,  qu'une  audace  payée 
d'heureux  effet.  Et  c'est  pom-quoi  il  veut  (jue  le  développement 
physique  du  soldat  soit  la  préparation  à  sa  tâche  future.  Mais 
ce  soldat  a  un  j)ère,  une  mère,  des  frères.  11  estiuu>  qu'il  faut 
indemniser  les  fauiilles  et.  en  proclamant  que  la  guei-re  est 
affaire  de  patriotisme,  il  a  devancé  les  idées  de  son  temps  et 
prévu  les  nôtres. 

Sur  le  rôle  des  différentes  armes,  sur  les  marches,  les  exer- 
cices, etc.,  il  a  été  un  novateur  non  moins  brillant;  M.  de 
Heusch  a  fort  habilement  résumé  dans  son  introduction,  ce 
([u'on  trouve,  à  cet  égaid,  trait*'  en  longueur  dans  les  l^réjiujcs 
militaires. 

Faut-il  éprouver  (juelque  embarras  à  rapprocher  de  ce  pro- 
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fond  ét'i'il  la  pelile  paysannerie  (jiie  >1.  Leuridanl  a  exhumée 
pour  la  K  Société  des  Bibliophiles  et  Iconophiles  de  Belgique  ». 
En  vérité,  je  ne  le  pense  pas.  J'ai  dit  (jue  le  Prince  de  I  jejne 
avait  autant  de  sensibilité  que  d'esprit.  11  ne  pouvait,  pas  plus 
(pie  Rousseau  et  Diderot,  échap[)er  à  cette  contagion  curieuse 
qui,  dans  la  seconde  moitié  du  XVlll'"  siècle,  n'épargne  même 
pas  les  rois;  si  Marie-Antoinette  rêva  d'être  bergère,  pourquoi 
l'homme  le  plus  goûté  de  sa  cour,  à  un  certain  moment, 
n'aurait-il  pas  cherché  à  se  désennuyer,  en  i-acontant  les  amours 
de  deux  enlanls  des  cliamps?  L'édition  de  Culfttc  et  Lucas  est 
un  bijou  bibliographique,  et  typographique  tout  ensemble. 
Hemercions  M.  Leuridant  de  nous  l'offrir,  en  attendant  que  des 
interprètes  choisis  animent,  sur  la  pelouse  de  Belœil,  cette 
anecdote  d'amour,  (pii,  lors  du  mariage  du  fils  du  prince  avec 
Hélène  .\lassalska,  sut  divertir  la  plus  élégante  société  de 
l'époque.  M.vuiuce  Wilmotte. 


COiXCOLIRS. 

La  Classe  a[)prouve  détinitivement  le  programme  du  concours 
pour  1917 

L'occupation  du  Palais  des  Académies  par  les  troupes  alle- 
mandes, privant  le  Secrétariat  de  ce  document,  le  programme 
sera  publié  ultérieurement. 


PKIX  GA.MHELLE. 

La  (piestion  suivante  est  adoptée  pour  le  prix  Gaiitrelle 
(13*  période)  : 

Chronologie  des  archontes  athéniens  sous  l'Empire  de  l'an  30 
avant  J.-C.  jusqu'au  IV^''  siècle  inclusivement. 
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COMMUMCATION  ET   LECTIRES. 


Une  Inclure  de  M.  Bidez,  Sur  rérohition  de  la  politique  de 
r empereur  Julien  en  matière  religieuse,  sera  publiée  dans  le 
Bulletin. 

.MM.  Cunionl,  Panuenlier  e{  Fredericq  présentent  quelijues 
observations. 


L'évolution  de  la  politique  de  l'empereur  Julien 
en  matière  religieuse, 

par  J.  HIDKZ,  correspondant  de  l'Académie. 

Lorsque  Julien,  devenu  le  niaitie  de  tout  1  Empire,  lil  soii 
entrée  à  Constantinople  le  il  décembre  8()i,  la  situation  du 
paganisme,  sans  être  désespérée,  paraissait  bien  compromise. 
En  Orient,  sous  Constantin  déjà,  l'état  de  l'opinion  avail 
permis  que  beaucoup  de  temples  lussent  mio  au  pillage,  et 
Constance  II,  par  une  série  de  lois  (^),  put  porter  à  ce  qui  sub- 
sistait de  l'ancienne  religion  ollicielle  des  coiqjs  impitoyables; 
11  parut  à  ses  conseillers  qu'il  ne  risquait  pas  de  décbaîner  de 
trop  dangereuses  colères  lorsque,  avec  un  zèle  un  peu  outré, 
d'un  seul  coup,  ses  édits  interdirent  les  sacrifices  sous  peine  de 
mort  et  ordonnèrent  la  lermetine  de  tous  les  temples.  Ces 
rigueurs  ne  demeurèrent  natui'ellemenl  j>as  sans  efï'et.  En  Egypte 
et  en  j\sie,  on  se  mit  à  démolir  les  monuments  de  l'idolâtrie. 
Souvent  on  vendait  les  marbres  à  des  labricanls  de  cbaux  (-). 
L'exploitation  alla  si  loin  que  lempereur  (lui  intervenir  j)our 
protéger  les  constructions  qui  servaient,  en  deliors  de  l'enceinte 


(»)  Cod.  Theodos.,  .X\  I,  lU,  'i  el  suiv. 

(*)  Cf.  par  exemple  Cad    l'heodos.,  I\.  17,  'i. 
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(les  villes,  à  des  jeux  ou  n  des  cérémonies  considérées  comme 
neutres  (^).  Les  autels  étant  en  grande  partie  désertés,  la  piupnrL 
des  prêtres  païens  el  de  leurs  acolytes  avaient  perdu  \o  meilleur 
de  leurs  émoluments;  ils  cessaient,  sans  doute,  de  porter  le 
titre  de  fonctions  privées  de  prestige  et  de  raison  d'èlre;  leurs 
privilèges  mêmes  devaient  tomber  en  désuétude. 

A  mesure  ipie  les  sanctuaires  des  dieux  se  termaient,  leuis 
richesses,  devenues  disponibles,  olïVaient  une  proie  facile  à  la 
cupidité,  n  est  permis  de  le  croire,  —  et  la  législation  de 
Julien  va  même  le  prouver,  —  beauco\ip  de  municipalités, 
en  Asie,  sinon  en  Grèce  (^) ,  tolérèrent  ou  encouragèrent 
les  spoliations.  Constantin  déjà  avait  étalé  dans  les  rues  et  les 
places  publiques  de  sa  nouvelle  capitale  toute  une  colleclion  de 
statues  enlevées  aux  cités  les  plus  fameuses.  Enhardis  par 
de  tels  exemples,  en  divers  endroits,  des  particuliers  ornèrent 
leurs  maisons  et  leurs  jai'dins  des  œuvres  d'art  auxcjiielles  mil 
n'allait  plus  faire  ses  dé\()lions,  et  mainte  pièce  de  prix  —  vase 
ou  sarcophage  —  passa  des  trésors  des  temples  dans  ceux  des 
églises  (^).  Les  biens-fonds  (jue  la  pi'osci'iption  du  culte  païen 
rendait  vacants  durent  avoir  le  même  soit.  Après  l'avidité 
des  fonctionnaires  bien  en  cour  (')  ou  des  simples  particuliers, 
celle  du  tisc  en  prit  sa  paît  (•),  et  là  sans  doute  où  des  évêqu(>s 
influents  et  zélés  avaient  à  trouver  des  ressources  pour  leurs 
eeuvies,  on   attribua   à   ces    fondations   pieuses  les  revenus  des 


(')  C')d.  Theodihs.,  Wi,  10,  3.  Sur  lii  laicisalioii  des  Icinple. .  d'  0.  lioissiEiî, 
La  fin  du paganisiny,  4'-  éM.,  t.  il,  p.  -J,')?. 

(-)  A  Ailiônes  Grciroirc  de  Nazaiize  prétend  avoir  vu  encoie  une  qiinniité  d'iiloles 
{Orat.  43,  21).  I.itianius,  parlant  de  temfdes  fermes,  setidde  dire  le  conu-aire 
{OraL.  XVIll,  H  l  el  i  l6;  cf.  P.  Ai  laiîd,  Julien  l'Apostat,  t.  Il,  pp  l.'iB  et  suiv.).  Au 
fond,  d  n'y  a  là  rien  de  \raimeni  contradictoire.  1/un  rt  l'autre  exai^èrent,  chacun 
dans  son  si-ns 

(=*)  Cf.  I-IBAMCS,  Orat.  XVill.  '-23  :  xôv  xàiv  tspojv  tiXoutov  etc;  toùc;  à<T£Ay£<Jxàxo'j; 
(jL£tji.£piCT|ji->ov;  Julien,  Hpùl.  X  'llerilein),  p.  379  B. 

(*)  Cf  Am.mien  Maiich:!,!  in,  XMI,  4,  3. 

(^)  Sons  dratien,  dont  la  poliiique  fui  plus  tiabile  que  celle  de  Constance,  la 
conliscation  devint  la  règle.  Cf.  ci-dessous  p.  460. 
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hoiKi  linnploimïi  f).  L.'iiiicnlaMenienl.  le  ptiL^aiiisiiK'  toiiibaiL 
(hiiis  la  misère. 

11  semble  bien  (jiie,  avant  d'abrogei-  otïiciellemenl  la  légis- 
lalion  religieuse  de  (^oiislaiice  et  de  j)roelamer  que  l'on  pouvait 
(b'sormais  saerifier  sans  erainte.  Julien  commença  par  prècbei- 
d'exemple,  ('cries,  en  janvier  3(31 ,  il  assiste  encoi'e  dans  nnc 
église  de  Vienne  en  Gaule  aux  fêtes  de  l'Epiphanie  (^),  el  peu 
après,  à  Bàle,  c'est  en  secret  qu'il  immole  des  victimes  pour 
obtenir  la  faveui-  de  Bellone  (^),  mais,  dès  qu'il  est  parvenu  en 
Illyrie,  il  envoie  aux  grandes  cités  de  la  Grèce  el  au  Sénat  de 
llouie  UMC  série  de  manilestes  tVancliement  païens.  Dans  son 
épitre  aux  Romains,  il  accuse  Constantin  d'avoir  été  un  nova- 
teur, ennemi  des  lois  et  des  mœurs  antiques  ('). 

Le  sens  de  ces  messages  était  clair  :  ils  faisaient  [)i-é\oir  tout 
un  programme.  Sans  renfermer  une  seule  expression  blessante 
])Our  les  chrétiens,  la  lettre  aux  Athéniens  mentionne  déjà  les 
sacrifices  offerts  par  Julien  (•'),  et  Mamertin  (^)  donne  à  penser 
(pie,  dans  ses  épîtres  aux  autres  villes,  tout  en  engageant  les 
magistrats  à  restaurer  les  avpieducs,  les  rues  et  les  édifices 
publics,  il  recommandait  l'observance  des  vieilles  coutumes 
religieuses. 

Inopinément,  le  )\  novemi)re  3(>l,  Constance  meurt  à  .Mopsu- 
crène  en  Cilicie.  llqe  lettre  de  Julien  à  Maxime,  écrite  quelques 
jours  a[)rès,  serait   bonne  à   relire  ici.  Julien  y  rapporte  à  son 


(')  SozoMÈNE  (V,  5,  3j  prélend  même  que  Conslanlin  aurait  léi^iterc  Jans  ce  sens. 

{-)  Ammucn  Marcellin,  XXI,  2  fin;  d'après  Zonakas  (Xlll,  11,  i.i),  Julien,  tout  en 
feignant  de  rester  chrétien,  aurait  rétabli  dès  lors  la  liberté  religieuse;  mais  celte 
assertion  s'accorde  mal  avec  le  reste  du  récit,  et  elle  ne  doit  pas  être  prise  à  la 
lettre. 

(^)  Ibid.,  XXI.  3,  1  et  suiv. 

(*)  Ammie.v  Makcei.lin,  XXI,  10,  7  el  suiv.;  cl'  luliani  unyera'oris  epistulae,  leges, 
poemnta  et  fragmenta  varia,  éd.  Hidez  et  (luniont  (le  volume  doit  paraître  prochai- 
nement), p  40,  et  ci-dessous,  p.  414,  n.  5. 

(5)  P.  'm  b. 

C")  Graliarum  actio  Iuliano,  9  tin. 
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ancien  maîlre,  coiiinie  un  l'ail  nouveau  el  impoilanl,,  (ju'il  sacritie 
en  public,  et  il  ajoute  que  la  plus  grande  j)ai'lie  de  son  armée 
partage  ses  convictions  religieuses  {^). 

Depuis  sa  lupture  avec  Constance,  Julien  avait  traité  son 
impérial  cousin  comme  on  traiterait  un  Coi-ban  et  un  parjure.  A 
l'appui  de  sa  propre  apologie,  il  montrait  des  lettres  par 
lesquelles  son  compétiteur,  pour  l'afîhiblir,  aurait  incité  les 
barbares  à  envabir  les  Gaules.  Mais,  une  Fois  la  mort  de 
Constance  survenue,  Julien,  se  trouvant  soudain  devant  une 
situation  inespérée,  cbangea  de  manière  ('').  On  était  venu  lui 
annoncer,  en  effet,  que,  avant  de  fermer  les  yeux,  l'empereur 
défunt  l'avait  désigné  pour  son  successeur  (*).  Julien  se  dis- 
pensa de  soumettre  l'exactitude  de  ce  ra|)j)orl  à  un  contrôle 
sévère  et  il  en  profita  pour  simplifier  les  difficultés. 

De  même  que,  naguère,  le  cadavre  de  Constantin,  exposé 
dans  une  salle  du  palais  de  Constantinople  sur  un  lit  de  parade 
avec  la  pourpre  el  le  tliadème,  avait  représenté  le  pouvoir 
jusqu'au  moment  d'être  mis  au  tombeau,  de  même  la  législa- 
tion de  Constance  va  demeurer  intangible  aussi  longtemps  que 
les  derniers  bonneurs  n'auront  pas  été  rendus  au  mort  que  les 
légions  ramènent  le  long  des  routes  d'Asie-Mineure.  Julien 
entoura  ses  funérailles  d'un   pompeux  appareil  (').    Devant  la 


(«)  Epistulae  et  leges,  n»  28  (XXXVIIl  Hertleiii),  éd.  Bidez  et  Cumont,  p.  46, 
I.  S^  :  6pTiT/.£'J0|JL£v  Toù?  ÔeoÙ;  àvaoavoôv  y.al  xô  TtX7)6o<;  tou  (Juyy.aTEXôo'vxo;  (AOt 
-TpaxoTTÉoo'j  .^zo<jz'^i(;  saxiv.  C'e-t  vers  la  même  date  que  fut  éei'ile  \'f2}iitre  à  Thémis- 
l\us,  et  dijà  U.  AsMUS  {Kaiser  Julinns  philosophisifie  Werke,  Lei|)zi£r,  Oùrr,  l'JOS, 
pp.  24  et  suiv.)  a  finemeut  senti  la  diftërence  qui  existe  entre  la  neutralité  tolérante 
ailicliée  dans  ce  morceau  et  le  fanatisme  néo-platonicien  de  VOrat.  VII,  dont  nous 
aurons  à  dire  un  nidt  plus  loin  (p.  ASo). 

(^)  Jiili-'n  l'indique  clairemenl  lui-même  dans  le  Misopoyon,  p.  3.^)7  C. 

(3)  Cf.  le  récit  de  ces  événements  chez  Ammien  Marcellin,  XXI,  15;  XXII,  2; 
LiBANius,  Oi-at.  XVIII,  H7  et  suiv.,  etc.;  W.  KocH,  Kaiser  Julian  der  Ahtrilnnige, 
Leipziii',  Teubner,  lb99  (Supplément  des  Jahrb.  fur  class.  PhiloL,  t.  X\V),  pp.  485 
et  suiv. 

(*i  U'après  Grégoire  de  Nazianze  {Orat.  V,  17),  Julien  y  aurait  été  en  partie 
conirairit  par  l'armée  d'Orient.  Le  nouvel  empereur  ne  dut  pas  être  assez  inconsi- 
déré pour  attendre  que  les  soldats  lui  im{)Osassent  leurs  volontés. 
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foule  et  les  troupes  réunies,  il  descendit  jiisqiraii  port,  pui>. 
tandis  qu'une  galère  somptueusement  pnrée  faisait  traverser  la 
mer  aux  restes  de  son  ennemi,  il  pleurait,  la  lête  découverte, 
après  avoir  remplacé  sur  ses  épaules  le  manteau  impérial  p;ii 
une  simple  clilamyde,  reçue  jadis  de  celui  (\ue  désormais  il 
appellera  son  frère, (^). 

Pour  avoir  les  coudées  franches  et  se  mettre  à  même  d'a^ii-. 
il  fallait  au  préalable  qu'il  épurât  le  corps  des  fonctionnaires  et 
sj)écialement  le  palais.  Comme  Constance  s'était  entouré  d'un 
monde  de  délateurs  et  d'espions,  Julien  eut  tout  naturellemeiU 
l'attitude  d'iin  justicier  en  constituant  une  sorte  de  haute  cour 
qui  fut  installée,  de  l'autre  côté  du  détroit,  dans  la  ville  de 
(Jialcédoine,  loin  de  l'elïérvesccnce  de  la  cajutale  (^).  Les  juges 
n'aduiii'cnt  guèi-e  les  circonstances  atténuantes  (^),  et  les  exécu- 
tions furent  assez  nombreuses.  Nous  devons  noter  ici  qu'elles 
furent  ordonnées  pour  des  délits  de  droit  conniuin,  parmi 
lesquels  la  uiise  à  uiort  sommaire  et  illégale  de  Gallus,  décapité 
dix  ans  auparavant  pi-ès  des  C(Mes  de  Dalmalie,  joua  le  rôle  le 
plus  considérable.  Le  (ribunal  de  Clialcédoine  s'abstint,  seud)le- 
t-il,  de  s'immiscer  dans  des  affaires  religieuses,  el,  parmi  ses 
victiuies,  les  hagiographes  n'ont  pas  découvert  de  uiarlyis  ('i. 

D'ailleurs,  tandis  qu'il  procédait  à  son  œuvre  d'assainisse- 
ment, julien  lui-uième,  appTKjuant  à  Byzance  le  progi'amuie 
d'économies  et  de  vie  simple  (|ui  l'avait  lendu  populaire  en 
(iaule,  chassait  du  palais  h'  personnel  coûteux  doni  il  étail 
encombi'é.  Puis,  [)0ur  remplii'  h's  vides,  il  (il  appel  à  une  élite 


(1)  E/iist.  34  éd.  Bide/,  et  Cumont  (XXIII  Herllein),  p.  389  IJ,  el  XXV  Herlleii), 
p.  397  15.  Cf.  ci-dessous,  p.  -413. 

(*)  Cl.  Ammii:n  Maiu:ki.i,in,  XXII,  3;  (îhkgoiiîk  de  iNazianzI';,  Orat.  IV.  C4;  Julifii 
lui-même,  Erist.  34  éd.  Uidcz  et  Cumont  (XXIIi  Uerllein),  p,  390  A,  oie. 

(=*)  Ammien  Marcei.lin  (XXII,  3,  2  et  suiv.)  blâme  certairus  excès  île  ligueur. 

(*)  (j'est  à  Anlioche  que,  d'après  les  écrivains  chrétiens,  Artemms  fit  exécuté. 
Cf.  les  textes  auxquels  je  renvoie  dans  mon  édition  de  Pliilostori;e  (llituich*,  1913!. 
Eitilnlunq,  pp.  lui  el  suiv.  Ammien  (XXII,  H,  %  3  et  8),  par  contre,  considère  celle 
exécution  comme  antérieure  au  meurtre  de  Georges. 
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(rinteliectuels.  Nous  connaissons  les  noms  de  ces  invités  de 
rcinpereur.  Nous  avons  luèuie  souvent  encore  le  billet  de  con- 
vocation {|ui  nielîail  à  leur  disposition  les  services  de  la  poste 
impériale. 

Parmi  ces  textes,  je  mentionnerai  en  passant  —  parce  qu'une 
étude  nouvelle  tie  la  tradition  uuinuscrite  a  permis  d'y  découvrir 
ipielques  données  curieuses  —  la  lettre  qui  lut  envoyée  à 
llermo^ène,  ex-prétét  d'Egypte,  confrère  de  Julien  en  mithria- 
cisme,  vieux  fonctionnaire  au  courant,  sans  doute,  des  diffi- 
cultés de  l'administration,  que  Julien  supplie  de  venir  au  plus 
vile,  contre  vent  et  marée  (^). 

Pour  constituer  son  personnel  administratif  et  son  entourage, 
Julien  s'adressa  surtout  à  d'anciens  amis  d'études  (').  Mais, 
en  lisant  entre  L^s  lignes  des  textes  dont  nous  disposons,  on 
constate  c[u'il  sollicite  parfois  aussi  —  et  ce  ne  fut  pas  toujours 
avec  succès  d'ailleiu's  —  le  zèle  de  gens  qu'il  ne  connaissait 
([uc  de  réputation  ■').  Et  si  l'on  veut  se  représenter  quelle  fut 
l'évolution  de  sa  politi(]ue,  il  est  plus  important  encore  de  noter 
(|u'il  lit  ap[»el  même  à  des  chrétiens.  Nous  possédons  le  texte  d'un 
billet  qui  otfre  à  rbérésiar(|ue  Aèce  une  voiture  de  la  poste  ('^). 
Nous  en  avoîis  un  autre  envoyé,   sinon  à  Basile  de  Césarée, 


(1)  Epist.  U  éd.  liidez  el  Gumont  (XXIII  Hertlein),  p.  390  A  B  :  crû  oé,  w  fO.t 
-ixep,  £1  xat  irapà  oûva;j.tv,  iTZBijpT^x'.  (c'est  ainsi,  en  effet,  que  le  texte  doit  être 
reconstitué  d'après  la  tradition  manuscrite). 

(2)  Parmi  ceux  qui  se  mirent  à  la  disposition  de  l'empereur,  il  faut  l'aire  une 
lilace  d'honneur  à  Vettius  Agorius  Praetextatus,  qui  fut  nommé  préfet  d'Acliaïe  vers 
la  tin  de  l'année  361  (cf.  Ammien  Marcellin,  X.XII,  7,  6;  .1.  Nistlek,  KHo,  t.  X. 
1910,  p.  4(33).  Certes  il  y  eut,  parmi  les  amis  de  Julien,  des  délateurs  cupides  qui 
persécuteront  pour  s'enrichir.  Mais,  en  général,  les  fonctionnaires  païens  de  cette 
époque  semblent  s'être  prêtés  de  bonne  grâce  à  une  politique  tolérante  et  neutre. 
Cf.,  sur  l'attitude  de  VeUius  à  Rome;  Kistler,  L  l.,  p.  464. 

(5)  Cf.  par  exemple  Epist.  LXUI  llerilein,  p.  452  B  C. 

(1)  Epist.  47  éd.  Bidez  et  Gumont  (XXXI  Hertlein).  —  .lulien  lit  même  présent  à 
l'hérésiarque  d'une  propriété  située  dans  l'Ile  de  Lesbos,  en  souvenir  peut-être  de 
l'amitié  qu'Aèce  avait  eue  pour  Gallus  "(Philosiouge,  IX,  4;  cf.  VI,  7,  etc.).  — 
On  pourrait  lire  ici  avec  profit  un  passage  curieux  de  Libanius,  Orat.  XVIII,  120. 
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en  tout  cas  a  iiii  cliiTticn  qui  ciiL  des  accoirUiiiices  avec  renlou- 
raijçc  (le  Constance  ('),  et  un  autre  encore,  écrit  au  sopliislc 
chrétien  Proliérésius  d'Atliènes  (^),  oii,  san^  all(M' jus{]u'à  invi- 
ter le  l'héteur  à  !a  cour,  Julien  lui  atlressr  un  salut  fort  enija- 
géant.  iNous  savons  d'ailleurs  par  le  ténioiiijnage  des  historiens 
de  l'Église  (jue,  au  dél)ut  de  son  règne,  Julien  se  montrait  doux 
jtour  tous  et  ([u'il  accordait  volo?itiers  aux  t-hrétiens  l'objet  de 
leurs  demandes  (•'). 

Tous  les  préparatifs  dont  nous  venons  de  parler  durent 
lui  prendre  du  temps,  en  lui  laissant  le  loisir  d'interrogei', 
d'observer  et  de  réllécliir.  il  s<'  savait  iinpuisiICt  il  se  défiait  de 
ses  emportements,  il  disposait  ainsi  d'avantages  précieux,  pou- 
vant utiliser  à  la  Ibis  les  ressorts  d'un  enthousiasme  actif  et  les 
calculs  d'une  circons|)ection  éclairée'  par  l'expérience  (').  Ce  ne 


(')  Episl.  33  éil.  Bidcz  et  Cumont  (XII  Herllein).  J.  tki-FCKEN  ^Kaif^er  JuUaniis, 
1914,  pp.  101  et  161'  estime  que  le  destinataire  est  ccrtàiiieraeiit  Basile  de  Gésarée. 
En  efpt,  If'  début  de  l'épitre  (o'j  tz6Xzi).o-j  àyyE'XXsu)  confirme  l'idée  que  Julioii 
s'adresse  ici  à  un  cln-étien.  .Mais,  d'auu-e  part,  la  lettre  répond  à  des  avances 
(cf.  p.  381  A  :  T9t  o'Jv  àpyoïç  ot'jxô  ôe"Î^ov,  etc.)  que  je  n'oserais,  pnur  ma  pail. 
imputer  à  Basile. 

(2j  Epist.  3i2  éd.  Bide/,  et  Cumont  (Il  Herllein). 

(5)  Cf.  SocHATE,  m,  11,  1  et  suiv.  —  L'exposé  de  Rodk  {Geschichlt  der  Réaction 
Kaiser  Juiians  etc.,  Iéna,1877,  \).  62;  cf  laliani  episl.  et  legcs  éd.  Bidez  et  Cumont, 
p.  85)  pourrait  donner  a  penser  que  Julien,  dès  son  arrivée  à  (;onstantino|)Ie, 
s'empressa  d'exclure  les  chrétiens  de  la  garde  prétorienne.  Rode  invoque  le  témoi- 
gnage de  Socrate  (III,  13).  Mais,  en  cet  endroit  (cf.  le  passage  parallèle  de  l'his- 
toriographe arien  anonyme,  à  l'afipendice  VII  de  mon  édition  de  Philostorge, 
p.  232),  SocuATE  décrit  la  seconde  phase  du  règne  de  Julien,  c'est-à-dire  ce  qui  se 
passa  durant  le  séjour  de  l'empereur  à  .\ntioche.  —  (iiuouoiRE  de  Nazianze  {Oral. 
IV,  82)  ne  vise  pas  le  donalivum  accordé  au  moment  de  l'avènement  à  l'empire.  — 
Ce  que  P.  Allard  avance  {.hdien  l'Apo.siat,  t.  Il,  p.  315)  ne  repose  sur  rien. 

(■*)  J.  Gefkckën  (/.  /.,  p  101,0  'et  suiv.)  n'admet  pas  que  l'on  puisse  prêter  à 
Julien  celte  réunion  de  qualités  qui  lui  paraissent  inconciliables.  Peut-èlic 
n'a-til  pas  songé  à  relire  la  curieuse  anecdote  rapportée  [tar  Eunape  {Fratjni.  24)  : 
Oiibase  ayant  dit  à  Julien  qu'il  ne  faut  pas  que  la  colère,  quand  elle  survient, 
s'exprime  par  les  yeux  et  par  la  voix  :  «  Observe  donc  »,  lui  répondit  son  ami, 
«  puisque  ta  remarque  est  excellente,  si  tu  auias  encore  à  me  la  faire.  »  —  Cela 
s'accorde  avec  ce  que  dit  Ammien  (XXV,  4,  Ki),  en  énuméi-anl  les  qualités  de  l'empe- 
reur :  «  leinoris  ingcnii,  vcrmn  hoc  imiitvlo  rectissimo  teinperabat,  emendari  se 
cnm  deviaret  a  fruae  bona  per)))ille»s  ».  Julien  était  de  ceux  qui  savent  écouter. 


—  il;]  — 

l'iit  sûrement  [kis  avant  les  derniers  jours  du  mois  de  décembre 
IM]{  qu'il  promulgua  ses  premiers  édils  en  malière  religieuse  (' ). 

Bien  (jne  nous  n'en  possédions  pas  le  lexle  (^),  nous  pouvons 
nous  risquer  à  en  indi(|uer  la  tendance  d'après  ce  (|ue  nous  con- 
naissons des  idées  et  des  diverses  jjroelamations  (lt>  Julien  au 
début  de  son  rè^ne. 

Je  me  bornerai  à  donner  d'abord  ini  exemple  earaelérislique. 
InnnédiatemeiU  après  l'émeute  qui,  !e  :24  décembre  liOl,  éclata 
à  Alexandrie  et  se  teruiina  par  l'assassinat  de  révè(|ue  (ieorges, 
c'est-à-dire  vers  le  uioment  où  les  édits  étaient  préparés,  l'empe- 
l'eur  envoya  aux  auteurs  du  meurtre  une  lettre  dont  nous  avons 
la  copie.  Or,  connnent  l'Apostat  s'exprime-l-il  au  sujet  de  cet 
acte  de  repi'ésailles?  11  dit  aux  Alexandrins  (|ue  leur  colère  contie 
(leorges,  le  profanateur  de  leurs  mystères,  est  coiupréhensible 
et  excusable.  Mais  il  n'a  pas  un  mot  de  blâme  pour  la  législation 
(jui  a  créé  un  étal  de  cboses  favorable  aux  excès  dont  les  émeu- 
liers  ont  voulu  tirer  vengean.ce  (^).  Il  rejette  toutes  les  res-ponsa- 
bililés  sur  la  violence  injuste  de  l'évèque  et  sur  la  biiitalilé  du 
stratège  Artemius.  Excusant  presque  (Constance,  il  le  met  habi- 
b'uient  bors  de  cause.  Julien  n'a  pas  pu  ignorer  que  les  partisans 


(1)  Ces  conclusions  tiennent  compte  de  l'ordre  des  laits  énnniérés  |)ar  Ammien 
Marcellkn,  XXII,  3,  1  (installation  à  Chalcédoine  du  tribunal  créé  peu  après 
l'entrée  de  Julien  à  Constantinople);  4,  1  (épuration  du  palais);  o,  '2  {ubi  vero 
aholitis  quae  verebaltir  etc.);  7,  1  ladlapso...  Calcndarum  lanuariarum  die  etc.). 
-  .1.  Geffcken  (/,  /.,  p.  62.  5)  dit  que  l'édit  date  du  4  février  362.  Mais  une  inscrip- 
tion du  pays  de  liostra  (ci',  p.  78  de  notre  édition  de  Julien)  fait  savoir  que,  le 
.5  Dystros  (février-mars)  de  l'an  364,  les  temples  de  cet  endroit  avaient  déjà  élé 
rebâtis  et  consacrés.  D'ailleurs  le  texte  de  VHisloria  acephala  mentionné  par 
Ceffcken  parle,  non  pas  de  l'ouverture  même  des  temples,  mais  de  certaines 
mesuies  (inancières  ([ui  furent  la  suite  des  édits  autorisant  la  lil)ie  pratique  du 
cidle  païen.  Cf.  ci-dessous  pi».  4'il  et  suiv. 

(2)  Un  trouvera  les  divers  témoignages  dont  nous  disposons  dans  iitliani  epi.sl. 
et  leges  éd.  Bidez  et  Cumont,  pp.  75  et  suiv. 

(^)  Cf.  Episl.  60  éd.  Ilidez  et  Cumont  (X  llerllein).  -  C'est  le  moment  de  rappeler 
que  Julien,  en  sa  qualité  de  César,  avait  dû  acceptei-  de  voir  son  nom  figurer  en 
tôle  des  édils  de  persécution  qu'il  avait  à  abroger,  maintenant  ((u'il  cMait  le  seul 
maî'.rc  de  l'empire.  Cf.  Cod.  Theodos.,  XVI,  10,  6. 
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(l'Alhanase  ruiciit  soiijiconnés  d'avoii-  fbmenLé  les  troubles  (');  el 
ccpoiulaiit,  loin  (le  les  trailer  à  celte  occasion  avec  le  ton  liaiiieux 
(ju'il  prendia  plus  tard  dans  des  cas  analogues  pour  les  u)enacer 
de  chàliuienls  sévères,  il  ne  mentionne  uième  pas  les  «daliléens» 
(i;uis  le  docuuienl.  L'empereur,  à  qui  les  historiens  modernes 
reprocliciil  d'avoir  témoigné  une  indulgence  coupable  vis-à-vis 
dc6  auteurs  du  torfail,  aurait,  de  lui-même,  voulu  sévir;  il  ne 
s'arréla  que  devant  les  instances  des  païens  de  son  entoui'agc  (-). 
I!  blâme  solennellement  les  Alexandrins,  qui  ont  eu  le  tort  de 
se  conduii'e  connu'^  des  «  cliiens  »,  alors  (jue,  dil-il,  les  lois 
existantes  Iwir  auraient  permis  de  faire  châtier  les  coupables  (^). 
Bref,  au  moment  où  il  lançait  ses  premiers  édits,  Julien 
était  encore  un  diplomate  avisé,  préoccupé  du  respect  des 
liaditions  et  de  la  paix  religieuse,  et  il  dut  se  borner  alors 
à  proclamer  que  partout  {^)  on  j)Ouvait  reprendre  et  perpétuer 
—  sans  avoir  rien  à  craindre  —  l'ancien  culte  des  dieux  qui 
avaient  l'ait  la  grandeur  de  la  Grèce  el  de  l'Empire.  Si  le  légis- 
lateur mentionnait  les  innovations  de  Constance,  ou  plutôt 
celles  de  (Constantin  (■'),  c'était  uniquement  pour  indiquer 
qu'elles  ne  j)Ouvaient  empêcher  les  patriotes  de  revenir  aux 
nobles  coutumes  de  leur  race,  en  exigeant  des  autres  une  tolé- 
rance que  la  raison  et  le  respect  du  passé  leur  imposait  de  pra- 
tiquer eux-mêmes  (^').   Il  est  bien  clair  que,  du  même  coup, 


(')  Cf.  Phii.osiohge,  VII,  2;  Socuate,  III,  3,  1;  Sozomène,  V,  7,  4. 

(-)  Ammen  Maucelum,  XXII,  11,  11;  cf.  ci-dessous,  p.  457. 

{■')  Cf.  Episl.  GO  cA.  B:dez  et  Cumonl  (X  Horlleiii),  pp.  379  C  et  suiv. 

{*)  El,  en  eftcl,  les  édils  qu'il  abrogeait  n'avaient  établi  aucune  distinclion  entre 
les  deux  parties  de  l'empire.  Il  ne  faut  donc  pas  prendre  à  la  lettre  les  expressions 
de  certains  historiens  (Sozomè.ne,  V,  3,  1)  :  ils  disent  que  c'est  en  Orient  que  Julien 
rouvrit  les  teniple>.  parce  qu'en  fait  il  en  fut  ainsi.  Cf.  ci-dessus  pp.  406  el  suiv. 

(•')  Notons,  en  effet,  que  c'est  toujours  Constantin,  et  lui  seul,  que  Julien  rend 
responsable  de  la  révolution  qui,  à  ses  yeux,  fut  si  fatale  aux  destinées  de 
l'Kinpiie.  Cf.  Oral.  VU,  pp.  227  C  et  2'i8  BD;  Caes.,  p.  336  BC. 

(*>)  Dans  les  inscriptions  qui  fuient  érigées  en  l'honneur  de  Julien  par  les  païens 
reconnaissants,  on  célèbre  le  propagator  libertalis.  Cf.  Die  înschriften  von  Perya- 
man.  n"  633,  etc. 
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Julien  rendil  la  légalité,  non  seulement  aux  cultes  officiels  des 
cités  et  aux  initiations  des  mystères,  mais  aussi  aux  pratiques 
les  plus  suspectes  et  les  plus  fantaisistes  de  tous  les  magiciens, 
faiseurs  de  sacrifices  nocturnes  et  secrets,  envoùteurs,  tireurs 
d'iioroscopes  ou  diseurs  de  bonne  aventure,  (^ar,  aux  veux  des 
Hellènes,  toute  cette  cliarlatanerie  barbare  avait  le  droit  d'invo- 
t\ne\',  elle  aussi,  le  patronage  de  la  tradition.  Les  expressions 
dont  Zosime  (^)  se  sert  pour  rapporter  les  doléances  auxquelles 
l'abrogation  de  certaines  des  lois  de  Julien  donna  lieu  sous  ses 
successeurs,  ne  laissent  pas  de  doute  à  cet  égard. 

Dans  tout  ce  qu'il  fait  —  nous  l'avons  dit  déjà  — ,  Julien  pré- 
sente un  mélange  singulier  d'aventureuse  audace  et  de  calcul. 
Après  tout,  le  réveil  du  paganisme,  au  sein  des  cités  où  son 
engourdissement  paraissait  le  plus  |)rol'oiid,  ris(juait  de  pro- 
voquer de  l'opposition.  Pour  parer  à  ce  danger,  l'empereur  fit 
suivre  son  premier  édit  d'une  seconde  mesure,  (jui  témoigne 
de  son  habileté.  Voici  ce  que  rapporte,  à  ce  propos,  le  judicieux 
A  M)  mien  .Vlarcellin  (XXIl,  5,  2  et  suiv.)  : 

«  Par  des  décrets  clairs  et  sans  réserves,  Julien  fit  ouvrir  les 
teuiples  et  offrir  des  victimes  en  l'honneur  des  dieux  sur  les 
autels.  Et  afin  d'assurer  l'effet  de  ces  <lécisions,  ayant  con- 
voqué au  palais  les  évêques  dissidents  des  chrétiens  et  la  foule 
de  leurs  fidèles,  il  les  engageait  avec  douceur  à  renoncer  à  leurs 
discordes  et  à  profiter  de  la  tolérance  qui  leur  était  offerte  pour 
obéir  chacun  à  sa  religion  sans  aucune  crainte.  Et  s'il  faisait 
cela  avec  insistance,  c'était  afin  que  la  licence  favorisât  les  dis- 
putes et  que,  dans  la  suite,  il  n'eût  point  à  redouter  l'una- 
nimité du  peuple.  L'expérience  lui  avait  appris  qu'il  n'y  a  pas 
de  bétes  fauves  |)lus  dangereuses  pour  les  Immmes  (jue  ne  le 
sont  la  plupart  des  chrétiens  pour  leurs  coreligionnaires.  » 

Ce.  rapport  d'Ammien  est  confirmé  par  celui  des  historiens  de 


(')  IV,  3,  2  et  suiv.;  cf.  Cod.  Theodos.,  IX.  16,  7;  cf.  aussi  .Mamkutin,  liratiantm 
nclio  Iuliano,  23;  .Iea.v  Chrvsosïome,  In  S.  Ikilnjlam  c.  lulinnum,  1-4;  Libamvs, 
Orat.  XVIII,  126,  pp.  290  et  suiv.  éd.  Fôrsler. 

1914.  LETTRES,  ETC.  30 
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l'Eglise.  In  éciivain  arien  anon}n)e  (\),  puis  Pliilostorge  (-) 
expliquent  de  nièuie  l'acte  de  cléfuence  (jui  rendit  des  chefs  à 
toutes  les  églises  dissidentes. 

L'amnistie  accordée  aux  hannis,  avec  les  proclamations  d'uni- 
verselle tolérance  qui  durent  l'accompagner,  est  un  acte  con- 
forme à  l'esprit  de  tout  ce  que  Julien  fit,  dit  ou  écrivit  pendant 
son  séjoui'  à  Constantinople.  En  abolissant  les  sentences  d'exil 
qui  s'étaient  multipliées  pour  des  questions  de  dogmes  sous  le 
règne  de  son  prédécesseur,  Julien  élail  guidé  par  des  considé- 
lations  où  tout  n'était  pas  [jcrfidie  pure.  Il  voulait  se  rendre 
populaire  (")  et  il  souhaitait  sincèrement  de  faire  régner  la 
paix  dans  les  cités  de  l'Empire,  en  prenant  soin  de  ne  jamais 
exercer  aucune  contrainte.  La  tolérance  ne  s'imposait  d'ailleurs 
pas,  à  ses  yeux,  comme  étant  le  respect  d'un  droit,  mais  parce 
qu'elle  était  de  bonne  politique  vis-à-vis  d'esprits  malades  qu'il 
importait,  non  de  châtier  ou  de  violenter,  mais  de  guérir  (').  Il 
lui  semblait  que,  pour  ranimer  les  anciennes  ferveui's,  il  sutli- 
rait  de  rendre  aux  dieux  la  liberté  d'exercer  leur  action  i)ienfai- 
sante  et  que  bientôt  on  verrait  l'hellénisme  étendre  de  lui-même 
au  loin  des  rameaux  plus  vigoureux  que  jamais,  et  capables 
d'étoufller  les  végétations  nuisibles.  Mais  aussi  Julien  était  trop 
calculateur  pour  ne  pas  envisager  tous  les  effets  de  ses  actes. 
Prétendre  expliquer  ses  lois  par  des  considérations  très  simples, 
ce  serait,  presque  toujours,  commettre  une  méprise.  Il  lui  arrive 
de  prôner  la  prudence  que  recommande  la   morale  péripatéti- 


(')  Voir  p.  !^30  de  mon  édition  de  Philostorge  (cf.  ihid.,  p.  eu).  Je  dnis  mentioniuT 
spécialement  ici  le  récit  conservé  chez  Théophylacte  Bur.GAR.  {Martyrinin  XV  mar- 
tijrum,  10;  Pair.  Gr.,  t.  126,  165  AB)  où  l'on  retrouve  tant  de  données  précieuses 
et  noiamment  l'assertion  que  Julien  aurait  fait  restituer  les  biens  qui  avaient  été 
<:onfisqués.  Cf.  Jui.iE.v,  p.  436  B,  cité  ci-dessous,  p.  454. 

(2)  VII,  4  (complétant  VI,  7).  —  Il  faut  noter  que  IMiilostoi'ge  a  utilisé,  |)0ui- 
raconter  le  règne  de  l'Apostat,  des  sources  anciennes  qui  sont  perdues.  Cf.  mon 
édition  de  Piiilostorge,  pp.  cxxxvi  et  suiv. 

(5)  Cf.  le  passage  de  Julien  cité  ci-dessous,  p.  453. 

(*)  Episl.  63  éd.  Bidez  et  Cumonl  (XLII  Heitlein),  p.  i-li  B;  cf.  ci-dessous,  p.  43J, 
I.  19  et  suiv..  etc. 
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cienne  et  de  l)làiiier  ce  (jiie  le  sLoïcisiiie  a  (riiiipi'aLi(j[ue  dans 
son  intransigeance  (^).  Il  est  lui-même  l'honuiie  des  combinai- 
sons ingénieuses  mises  au  service  d'une  décision  obstinée  (^). 
Plus  d'une  de  ses  lettres  confidentielles  nous  en  donne  la 
preuve  (^). 

Le  passage  d'Ammien  dont  j'ai  eu  à  tenir  compte  va  nous 
servir  tout  naturellement  de  transition.  Je  devais  parler  d'abord 
des  lois  générales  (jue  Julien  a  édictées,  mais  l'essentiel  est  de 
voir  de  quelle  maiiière  elles  furent  adaptées  aux  cités  diverses 
de  l'Empire. 


L'Occident,  demeuré  en  gi'ande  pnrlie  païen,  n'a  guère  à  inter- 
venir ici.  Dans  certaines  parties  de  la  Gaule,  les  évèchés  se 
constituaient  à  peine.  A  Rome,  où  Constance  n'avait  guère  trou- 
blé la  situation  du  polythéisme,  où  il  avait  admiré  la  splendeur 
du  Panthéon  demeuré  intact  ('),  où  même  il  avait  nommé  des 
nobles  aux  sacerdoces  en  subvenant  aux  Irais  des  anciennes  céré- 
monies (^),  il  est  clair  que  la  réaction  de  Julien  n'eut  rien  de 
subversif.  Elle  ne  fit  qu'y  rendre  la  légalité  à  un  état  de  choses 
que  la  persécution  chrétienne  n'avait  point  entamé.  C'est  l'Orient 
qui  s'impose  surtout  à  notre  attention,  et  nous  suivrons  l'ordre 
chronologique  des  faits  en  observant  d'abord  ce  qui  se  passa 
dans  la  capitale.  Or,  c'est  précisément  de  Constantinople  qu'il 
s'agit  chez  Âmmien  Marcellin. 

Pour  l'entreprise  de  Julien,  la  situation  de  cette  ville  présen- 


(1)  Julien,  Epist.  H  éd.  liidez  et  Cumont  (XVII  Hcrllein),  pp.  385  D  el  .siiiv. 

(*)  Sur  celte  obstination,  cf.  ce  que  Julien  dit  lui-même,  donnant  ce  trait  de 
caractère  pour  une  des  marques  des  Flaviens  de  Mésie,  ^lisopogon,  p.  348  D. 

(^)  Cf.  Epist.  li  éd.  Bidez  et  Cumont  (XVII  Hertlein),  pp.  38"i  et  suiv. 

(*)  Ammien  Marcellin,  XVI,  iO,  14. 

(3)  Symmach.,  Epist.  X,  3,  7;  P.  Allard,  Juiien  l'Apostat,  l.  1,  pp.  64  et  su. v. 
G.  BoissiER  [Fin  du  paganisme,  I.  II,  p.  235)  montre  qu'il  y  eut  à  Kome,  au 
IV«  siècle,  une  reci'udescence  de  ferveur  païenne. 


—   ï\H  — 

tait  à  la  fois  «les  complications  et  des  facilités  particulières.  Les 
païens  ne  devaient  pas  y  être  fort  nombreux.  3Iais,  couime 
l'empereur  y  résidait  sans  doute  avec  les  corps  d'arniée  les 
plus  sûrs,  comme  d'ailleurs  le  siège  épiscopal  y  était  occupé 
par  un  prélat  de  cour.  Eudoxe,  dont  la  souplesse  servait  à 
merveille  la  circonspection  (^),  il  n'y  avait  guère  à  craindre  de 
résistance.  11  dut  cependant  s'y  produire  plus  d'un  incident 
de  nature  à  alainier  le  prince.  On  connaît  la  scène  à  grand 
fracas  que  vint  faire  à  l'Apostat  ini  vieil  évèque  de  (^lialcédoine, 
un  Arien  du  nom  de  Alaris,  en  lui  barrant  le  passage  sur  les 
degrés  du  temple  de  la  Fortune,  où  il  allait  offrir  un  sacri- 
fice solennel.  Bien  que  violemment  pris  à  j)artie  par  l'évèrjue 
devant  la  foule  asseuiblée,  Julien  resta  très  calme.  11  refusa  de 
sévir  contre  le  sacrilège,  et,  laissant  voir  en  cela  qu'il  avait 
bien  réellement  rompu  avec  l'esprit  des  Évangiles,  il  se  contenta 
de  railler  le  vieillaid  parce  qu'il  avait  perdu  la  vue  et  que  «  le 
(laliléen  »  ne  pouvait  la  lui  rendre.  C'est  là  du  moins  la  version 
de  Socrate  et  de  So/omène  {'^),  tandis  que,  d'après  Zonaras  {^), 
l'affaire  eut  lieu  à  Clialcédoine,  où  l'empereur  était  de  passage. 
A  Constantinople,  Julien  fut  obligé  d'ériger  à  grands  frais  des 
temples,  car  ils  y  étaient  plutôt  rares  (^).  Ils  n'avaient  pas  dû, 
par  conséqueni,  provoquer  beaucoup  de  spoliations  dans  la 
capitale.  Cette  situation  même  épargna  aux  administrateurs  de 
la  ville  une  des  grosses  difficultés  de  la  réaction  :  je  veux  dire 
la  nécessité  de  mettre  fin  à  des  usurpations,  de  contraindre  à  des 
restitutions,  et  d'opérer  des  reprises,  toujours  dangereuses.  Les 


(1)  Cf.  Phii.ostouge,  IV,  4.  l/arien  Eudoxe  fut  en  i^rande  faveur  auprès  de 
Valens,  ei  jamais,  semble-t-il,  il  ne  le  poussa  à  sévir  contre  le  paganisme.  — 
D'après  Zosimk  (111, 11,  2j,  Julien  fut  accueilli  à  Constantinople  avec  des  démonstra- 
tions d'enthousiasme. 

(2)  SocitATi:,  III,  H,  3  et  suiv.;  So/.omène,  V,  i,  8  et  suiv. 
(5)  XIII,  12,  27  et  suiv. 

(')  iliMÉims,  Oral.  Vil.  9.  Sur  le  Tuitiov  de  Constantinople,  cf.  Socrate  et 
SozOMENE,  //.  //.,  et,  sur  les  anciens  temples  païens  de  Byzance,  J.  Maurice, 
}ïn))ns)nati(iiu'  constantinienne,  l.  H,  Paris,  1911,  pp.  i.xxviii  et  suiv.,  et  p.  xci. 
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seules  mesures  de  ce  genre  auxquelles  on  y  recourut,  semble-t-il, 
consistèrent  à  faire  rendre  aux  Xovatiens  un  terrain  (|ui  leur 
avait  été  enlevé  (^). 

Mais  ailleurs  il  n'en  tut  pas  de  même.  11  y  avait  trop  d'em- 
piétements à  réprimer  et,  comme  Julien  n'était  pas  homme  à 
accepter  facileuient  l'inévitaide,  ce  fut  par  là  que,  malgré  toute  sa 
diplomatie,  il  occasionna  les  premiers  conflits.  Désireux  d'allégei' 
le  poids  des  impôts  et  d'épargner  les  ressources  de  l'empire,  Julien 
ne  pouvait  songer  à  faire  partout  du  neuf.  De  plus,  le  prestige 
des  vieux  sanctuaires  représentait,  aux  yeux  de  la  réaction,  une 
force  à  laquelle  il  eût  été  impie  et  désastreux  de  renoncer. 
Certes  Julien  dut  ordonner  beaucoup  de  constructions  nouvelles 
—  on  le  voit  encore,  dans  une  loi  du  :20  juin  3G2  {^),  veiller 
à  ce  que  rien  ne  les  empêche  — ,  mais  il  n'aurait  pu  se  dispenser 
de  prescrire  que  les  temples  désaffectés  seraient  rendus  à  leur 
vraie  destination.  En  même  temps,  il  crut  devoir  exiger  de  ceux 
qui  s'étaient  emparés  d'édifices,  de  colonnes,  de  vases  précieux 
ou  de  statues,  soit  une  restitution  immédiate  des  biens  dérobés, 
soit  une  indemnité  équivalente  (^).  Et  l'on  voyait  —  dit  un 
panégyriste  de  l'empereur  —  les  colonnes  revenir  à  leur  place, 
«  les  unes  portées  sur  des  navires,  les  autres  sur  des  chars  (^)  ». 

Toujours  convaincus  que  Julien  fut  un  maladroit  et  qu'il  est 
facile  de  deviner  ce  qu'il  aurait  dû  faire  pour  simplitier  sa  tâche, 
les  modernes  estiment  qu'en  l'occurrence  il  eût  été  sage  de 
dédommager  les  détenteurs  des  biens  spoliés  (•').  Puisque  Julien 


(•)   SoCliATE,  II,  38.  23;   SOZOMÈNE,  IV,  20,  6. 

(■2)  G  d.  Theodos.,  XV,  d,  3;  les  derniers  éditeurs  du  code  ont  l'ait  observer  avec 
raison  que  cette  loi  —  faussement  attribuée  à  Constanlin  dans  les  manuscrits  — 
est  en  realité  de  Julien. 

(3  Pour  fournir  des  exemples,  les  témcii^nages  se  présentent  ici  en  grand 
norabr>'.  Cf.  luliani  epist.  et  leges,  éd.  Bidez  et  Cumont,  pp.  78  et  suiv.  On  a 
atïiriné  que  Julien  prétendit  faire  reconstruire  par  les  spoliateurs  eux-mêmes 
les  temples  détruits  ou  endommagés  Cela  ne  concorde  ni  avec  les  textes  de  Julien 
que  nous  possédons,  ni  avec  le  détail  des  narrations  anciennes  qui  nous  ont  été 
conservées.  Cf.  par  exemple  Zo.naras,  Xlll,  12,  30  et  suiv. 

(1)  LiBANiLS,  Orat.  XVIII,  126. 

(S)  Cf.  L.  DucHESiNE,  Histoire  ancienne  de  l'Église,  t.  H,  1907,  p.  324. 
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en  décida  aiilieiuenl,  il  est  permis  de  supposer  (jii'il  avait  ses 
raisons.  En  témoignant  de  tels  égards  aux  dévastateurs  des 
temples,  il  aurait  sans  doute  paru  à  ses  coreligionnaires  asjir 
avec  une  faiblesse  coupable. 

La  nouvelle  loi  n'avait  rien  de  confessionnel,  en  ce  sens  que 
le  bénéfice  en  était  ofîert  à  toutes  les  églises  et  à  toutes  les 
sectes  qui  avaient  été  persécutées  sous  les  règnes  précédents  (*). 
Julien  se  heurta  cependant  à  des  résistances  insurmontables. 
i^es  indemnités  qu'on  prétendait  imposer  aux  chrétiens,  les 
renseignements  mêmes  qu'on  voulait  leur  faire  donner,  eussent 
été,  à  leur  sens,  une  concession  à  l'idolâtrie.  Beaucoup  d'entre 
eux  refusèrent  de  se  prêter,  de  n'importe  quelle  manière, 
à  la  restauration  du  polythéisme,  ils  s'obstinèrent  à  ne  point 
payer,  à  ne  point  parlei-,  à  ne  rien  trahir.  Les  gouverneurs, 
désireux  d'éviter  les  conflits,  fermèrent  les  yeux.  C'est  ainsi 
qu'il  fallut  que  Julien  passât  par  la  ville  de  Tarse  pour  que  le 
prêtre  du  grand  temple  d'Esculape  à  Aegae,  en  Cilicie,  obtint  de 
l'évèque  du  lieu  la  restitution  de  colonnes  enlevées  (^).  Parfois 
les  païens  eux-mêmes  jugeaient  prudent  de  ne  rien  réclamer. 
Nous  connaissons  le  cas  d'un  théurge  néo-platonicien,  Chry- 
santhe,  nouimé  par  Julien  pontife  de  Lydie.  Ce  philosophe, 
vénéré  par  ses  coreligionnaires  à  l'égal  de  Maxime  et  de  Priscus, 
se  lit  gloire,  après  la  mort  de  rAj)Ostat,  d'avoir  si  sagement 
conduit  les  choses  que,  dans  sa  province,  ni  sous  Julien,  ni  sous 
ses  successeurs,  il  n'y  eut  pas  la  moin(h*e  apparence  de  boulever- 
seuient  et  que  —  dit  Eunape  ('^j  —  on  n'y  remarqua  point  que 
les  temples  étaient  reconstruits  et  rouverts. 

En  maint  endroit,  cependant,  on  fit  du  zèle  et,  du  même 
coup,  s'ouvrit  une  [)remière  liste  de  martyrs.  Grégoire 
de  INazianze  a   fixé  le  souvenir  du  plus   célèbre  d'entre  eux. 


(*)  Cf   SOZOMÈNE,  V,  îi,  10,  ei  SoCItATK,  111,  4J,  3. 
(*;  ZoNAiiAS,  Xlll,  1-2,  30  et  suiv. 

(';  Vit.  sophist.,  p.  SOI,  35  et  suiv.;  Eunape  lient  ses  renseignements  de  Chiy- 
.'=anihe  lui-même;  cf.  ibid.,  p.  500,  2  et  suiv. 
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Marc  (l'Arétlinsc  (').  Toiilctois,  rien  ne  prouve  que,  avant  le 
mois  (le  juin  36^,  Julien  ait  poussé  ses  fonctionnaires  ou  qu'il 
ait  recouru  lui-même  à  des.  mesures  violentes.  Libanius  (^) 
s'exprime  comme  si,  dans  le  cas  de  Marcd'Aréthuse,  l'empereur 
était  intervenu  pour  empèclier  que  le  coupable  ne  fut  mis  à  mort. 
La  ville  de  Césarée  de  Cappadoce  avait  toléré  la  destruction  des 
temples  de  Zeus  et  d'Apollon;  ce  fut  seuleuient  dans  la  seconde 
ujoitié  de  l'année  3(3'2  —  après  que  la  démolition  séditieuse  du 
temple  de  la  Fortune  eût  placé  l'autorité  devant  un  intolérable 
scandale  —  (|ue  Julien  se  décida  à  intervenir  el  à  infliger  une 
punition  exeui[)laire  à  la  cité  rebelle  (•'). 

Comment  les  choses  se  passèrent-elles  à  Alexandrie?  Grâce 
à  l'auteur  de  l'Histoire  acéphale  (^),  nous  savons  que,  dans 
cette  ville,  «  le  dix  du  mois  de  métbyr  (4  février  362),  après  le 
consulat  de  Taurus  et  Florentins  (361),  une  ordonnance  de 
l'empereur  Julien  fut  afïicbée,  enjoignant  de  rendre  aux  idoles, 
aux  néocores  (c'est-à-dire  aux  intendants  des  temples)  et  aux 
finances  publi(iues  ce  (pii  leur  avait  été  enlevé  dans  les  temps 
antérieurs.  El  trois  jours  après  —  ajoute  le  narrateur  — ,  le 
I  ï  uiéthyr,  fut  remis  à  Gérontius  le  préfet  un  ordre  du  même 
Julien,  empereur,  et  du  vicaire  Modeste  (^),  prescrivant  que  tous 
les  évèques  privés  de  leurs  fonctions  et  exilés  rentreraient  dans 


(1)  Oral.  IV,  88  91.  Cf.  l'hisioriograptie  arien  anonyme,  VhUoslorgrus  Kirchtn- 
geschbhte  éd.  Bidez,  p.  2'i9. 

(2)  Evi'^t.  730  (vers  la  fin)  :  Kal  xaut'  eIow;  paatXsùç  iXya't  \xh  uiièp  toû  vsw,  xw 
oï  à'vôpa  oùx  àTCÉxTïtvs.  Ndaiaov  oè  vojjiov  zr^^  Mâp/.ou  crwfnp'lav,  y.al  xôv  'QptVova 
'lôja;  etc.  I ('après  0.  Seeciv  {Die  Briefe  des  Libanius  zeitlùh  geordnet,  Leipzig, 
H»(J6,  p.  397  ,  cette  lettre  fut  écrite  en  365. 

>[^)  Cf.  SOZOMÉ.NE,  V,  4,  el  11,  8;  Libanius,  Orat.  XVL  14;  Grégoii!E  de  NaziaiNZE, 
Orat.  IV,  92  et  XVIII,  34.  Le  martyre  d'Eupsycliius  (cf.  Basile,  Epùt.  100,  142, 
200  et  252;  Syuax.  Conslanliriop.,  p.  593,  9  el  suiv.  éd.  Delehaye;  Acla  Sanctoruw, 
Avril,  t.  I,  H20)  eut  lieu,  probablement,  le  7  septembre  [362J.  Cf.  P.  Ai.lard, 
'iaint  Basile,  3«  éd.,  Paris,  1899,  pp.  52  et  suiv. 
(*)  §  9  et  suiv. 

t^s)  Sur  ce  personnage,  qui  fui  plusieurs  fois  renégat,  cf.  0.  Seeck,  Die  Briefe  des 
Libanius  zeitlich  yeordnet,  p.  215. 
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leurs  cités  el  provinces.  Ces  lettres  sont  atïichées  le  lendenisin 
15  méthyr  »,  puis  on  fait  connaître  un  édit  du  préfet  Gérontins 
l'appelant  Athanase.  Le  27  du  même  mois,  lévèque  se  trouve 
à  Alexandrie. 

Comment  se  fail-il  (jue,  par  le  même  texte,  Julien  ordonne  de 
rendre  aux  néocores  el  aux  finances  publiques  ce  dont  ils  ont  été 
frustrés?  Et  comment  la  spoliation  des  temples  a-t-elle  pu  avoir 
pour  suite  une  spoliation  du  lise?  Une  loi  du  13  mars  362 
va  nous  mettre  à  même  de  comprendre  la  situation  à  laquelle 
Julien  voulut  i)orle)'  remède. 


De  cette  loi,  qui  devait  être  considérable  el  importante,  nous 
possédons  cinq  extraits,  insérés  dans  le  code  théodosien  sous 
les  rubriques  les  plus  diverses.  Je  dois  prendre  d'abord  le  frag- 
ment inséré  au  livre  XI,  titre  1(),  loi  10  : 

((  Aucune  cbarge  ne  peut  être  imposée  aux  provinciaux  el 
par  contre  aucune  des  cbarges  existantes  ne  peut  être  supprimée 
à  notre  insu.  Par  conséquent,  tout  ce  que  la  coutume  ou  notre 
décision  eml)rasse,  poste  publique,  transports,  entretien  des 
routes  et  autres  corvées  semblables,  doit  être  exigé  de  tous  les 
possesseurs  indistinctement  etc.  » 

Celle  prescription  a  pour  but  de  restaurer  les  finances  et 
l'administralion,  en  restreignant  des  immunités  devenues  excès- 
sivement  onéreuses.  Il  est  bien  clair  que,  parmi  les  privilèges 
abrogés  par  Julien,  figuraient  en  première  ligne  ceux  dont 
Constantin  (^),puis  Constance (^),  avaient  comblé  le  clergé  chré- 
tien. L'Apostat  agit  ainsi,  dit  Golbofredus,  en  haine  de  la  religion 
du  Christ.  Je  crois  (pie  l'éminent  commenlaleui'  du  code  commel 
une  sorte  d'anachronisme,  en  exaa;éraiit  dans  Toeuvre  de  Julien 
ce  qu'elle  eut  de  négatif  et  de  destructeur.  Le  18  mars  862, 


(«)  Cad.  Theodos.,  XVI,  'i,  2  et  suiv, 
(2)  Ibicl,  «  el;:uiv.,  et  14. 
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Julien  n'avait  pas  encore  déclaré  la  guerre  à  la  religion  iju'il 
finit  par  exécrer,  mais,  tenant  à  rendre  au  culte  païen  et  du 
même  coup  aux  finances  de  l'empire  leur  ancienne  prospérité, 
il  était  obligé  de  réagir  contre  les  innovations  de  ses  prédéces- 
seurs. 

Le  fragment  suivant  [ihuL,  X,  3,  1,  sous  la  rubricpie  :  de 
locatione  fundorum  iuris  enfijteutici  et  rei  puhlicae  et  templo- 
rnm)  va  rendre  cette  constatation  plus  incontestal)le  encore  : 

«  Post  alia  :  Nous  ordonnons  que  les  propriétés  publicpics 
soient  restituées  aux  cités  de  telle  façon  qu'elles  soient  tenues  en 
location  d'après  des  estimations  équitables,  afin  que  l'on  puisse 
obtenir  une  restauration  de  toutes  les  cités  (^).  » 

On  retrouve  dans  le  code  de  Justinien  (XI,  70,  :2)  un  autre 
passage  de  la  mèuie  loi,  où  <Ies  ordonnances  analogues  sont 
répétées  à  propos  des  cités  de  Pampliylie. 

Grâce  à  ces  textes,  tout  devient  clair.  Dans  les  villes  clué- 
tiennes,  les  occupants  des  biens  nuniicipaux  avaient  })u  perdre 
l'babitude  de  payer  leurs  loyers  (-).  A  quoi,  en  effet,  devaient 
servir  ces  ressources  des  administrations,  sinon  à  permettre  de 
multiplier —  avec  des  sacrifices,  des  jeux  ou  des  spectacles  — 
des  l'êtes  d'un  caraclèie  abominable?  Et  là,  naturellement,  où  un 
évèque  zélé  créait  des  (cuvres  pies,  il  tàcbait  de  leur  faire  attri- 
buer les  revenus  des  biens  vacants  (•^).  On  le  voit,  le  progrès  du 
cbristianisme  risquait  — ■  comme  les  Dèce  et  les  Dioclétien 
l'avaient  prévu  —  d'être  accompagné  d'une  crise  inquiétante 
pour  l'empiie.  Julien  voulut  réagir.  Du  moment  (ju'il  s'attacba 
à   restaurer   les   anciennes   institutions,   inévitablement  et  sans 


(1)  Golhofredus  dit  que  ces  biens  avaient  élé  enlevés  aux  cités  par  les  prédéces- 
seurs de  Julien.  Mais  Libanius  ne  semble  pas  lui  donner  raison  Cf.  ci-dessous, 
noie  2. 

(-)  Cf.  LiBAMUS.  Orat.  XIII,  45  :  f,;  £<tt1  [xh  xal  zo  xal;  TioXicnv  È7ra'/oo5â5c7ai  Tr,v 
TTîvtav  £i;EXrjÀa[jLî'va'.;  àpyaûov  t£  y.al  oixat'ojv  /CTT)[jLâTWv,  fj  to'jî  fxèv  -.ot'o'ji;  o'r/.O'JZ 
aîyâXoui;  â7roir,(T£;  cf.  encore  LlBANILS,  Epist.  740. 

p)  C'est  en  ce  sens  sans  doule  qu'il  faut  comprendre  Sozomène,  V,  5,3.  Cf.  ci-des- 
sus, pp.  407  et  suiv. 
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«in'il  voiilùl  le  moins  du  monde  poser  un  acte  vexaloire,  il 
(lut  porter  alleinle  ;nix  privilèges  de  l'Église.  En  même  temps, 
d'ailleurs,  il  fut  amené  à  décréter  des  mesures  d'ordre  financier 
dont  plus  d'une  s'est  perpétuée  dans  le  code  de  Théodose.  Nous 
voyons  fort  bien,  en  lisant  le  panégyrique  de  Mamerlin,  par 
exemple  (^).  que,  aux  yeux  des  païens,  ce  fut  simultanément 
(juc  Julien  rendit  aux  cités  leurs  remparts,  leurs  a(pieducs,  leurs 
lichesscs,  leurs  fêtes,  et  aussi  leurs  temples. 

Mais  comment  aurait-on  réussi  à  assurer  la  bonne  marche  des 
services  nmnicipaux,  sans  veiller  à  ce  que  les  curies  ne  fussent 
ni  trop  désertées,  ni  trop  exploitées?  Aussi,  toujoin-s  par  cette 
même  loi  du  \H  mars  oOîl  [ih'uL,  XII.  I,  TiO),  Julien  prit-il  une 
série  de  mesures  destinées  à  ramener  dans  les  rangs  des  sénats 
des  villes  plusieurs  catégories  de  gens  qui,  à  des  titres  divers, 
se  dérobaient  à  leurs  obligations.  Il  y  fit  rentrer  entre  autres 
les  membres  du  clergé  chrétien  (-)  et  il  supprima  ainsi  une 
exemption  accordée  par  (Constantin  et  ratifiée  par  (Constance  [^). 

D'autre  ])art  —  et  ceci  contribue  encore  à  démontrer  le  but 
de  la  loi,  qui  semble  bien  avoir  été  faite  pour  restaurer  et  con- 
server plutôt  que  pour  peisécuter  —  ceux  des  décurions  qui 
n'exerçaient  personnellement  aucun  négoce,  étaient  affranchis 
j)ar  le  même  texte  (XII,  I,  50)  de  l'impôt  fameux  qiii  frappait 
les  commerçants  sous  le  nom  de  lustralis  collatio  ou  de  chry- 
sargyre  ("*).  Il  est  pi-obable  cpie  les  cinétiens,  par  contre,  perdi- 
rent l'immunité  qui  leui'  avait  été  octroyée  à  cet  égard  (■'). 


(')  Cf.  Crnliarnni  actio  lidiano,  9. 

(*)  «  Ut  ck'istiani  »  dit  le  texie  (/.  /.);  il  faut  entendre  par  là  ;  «  à  litre  de 
membres  du  cleriié  ctirétien»,  comme  Gottiofiedus  l'a  Ideii  vu.  Cf.  les  passages  des 
liislorict.s  de  l'Eglise  cités  dans  notre  édition  des  Iuliani  iiiip.  epist.  leges  et 
l'raiime'ita,  pp.  75  et  sniv.  Sur  le  cas  d'une  élection  épiscopale  (^ui  irrite  Julien, 
parce  (ju'ille  jirive  une  curie  d'un  de  ses  membres  les  plus  riches,  cf.  P.  Ali.aud, 
Saint  Biisile,  3   éd.,  pp.  51  et  suiv. 

(î)  (;f.  .-i-.lessus,  p.  4'22. 

(*)  Cf.  I'auly-Wissowa  K.  K.,  s.  v.  collatio;  GoTHoriiKous  ad  Cad.  Theodos.  XUl, 
1,  i. 

(=)  Cad.  Theodos.,  Xlil,  1, 1,  H  et  i4;  XVI,  2,  8,  10  et 36. 


Celle  loi  <iii  18  mais  8(j:2,  donl  on  ne  s'élait  pas  donné  la 
peiiie  jusqu'ici  de  léiniir  les  fragments  de  façon  à  en  deviner 
Tespi'il,  esl  caractérislique.  Neutre  encore,  elle  révèle  combien 
la  neutralité  des  débuts  du  règne  de  Julien  était  en  réalité  arti- 
ficielle et  précaire.  Il  ne  pouvait  réussir  à  remetlie  le  paganisme 
dei)out  qu'en  supprimant  sans  pilié  beaucoup  d'innovations, 
dont  le  cbristianisme  s'entourait  comme  d'un  appareil  nécessaire 
à  sa  vie  (^). 


Vers  la  même  date,  une  série  d'autres  mesures  aclievèrent 
daccenluer  les  menaces  de  conllil  et  de  prouver  (jue  la  tolé- 
rance et  la  paix  dans  la  réaction  païenne  ne  dureraient  pas  plus 
(|ue  ne  durent  les  illusions  d'un  rêve.  Ainsi,  c'est  au  début  de 
Tan  862  <jue  Julien  eut  à  s'occuper  des  emblèmes  et  des 
iuiages  qui  figuraient  sur  les  monnaies  et  sur  les  enseignes 
(les  légions  (^).  I.a  croix  et  le  monogramme  du  Cbi'ist  devaient 
en  être  exclus,  et  Julien  les  remplaça  par  des  syuiboles  qui 
n'avaient  certes  rien  de  révolutionnaire,  mais  qui  risquaient  de 
troubler  la  conscience  des  chrétiens,  déjà  nombreux  dans  l'ad- 
ministration et  dans  l'armée. 

Le  clergé  protitait,  sous  le  règne  de  (Constance,  de  certains 
avantages  en  matière  de  testaments  et  de  juridiction.  Les  chré- 
tiens  avaient   le   droit    de  posséder   corporativement  et  le  for 


(')  On  pourrait  citer  ici  encore  l'exemption  de  l'impôt  loncicr  accordée  aux 
cj^lisi's  |)ubli(|ues.  Cf.  L.  Duchesne,  Histoire  ancienne  de  l'Êfjli.se,  t.  II.  p.  (i58, 
note  2;  P.  Batiffol,  La  paix  ronstantinienne  et  le  catholicisme,  Paris,  Lecofl're, 
1914,  pp.  347  et  suiv. 

(-)  Ghéhoire  de  Nazianze  {Orat.  IV,  66  iiu)  indique  clairement  (|U<^  la  suppres- 
sion du  i>abarum  date  des  débuts  du  règne  de  Julien.  Sozomene  (V,  il,  "1)  ne  vise 
pas  à  respecter  l'ordre  cliionologique.  —  (Juant  aux  monnaies,  SodiATi  (III,  17,  5) 
se  contente  de  donner  le  fait  comme  antérieur  aux  difficultés  que  Julien  rencontra 
a  Antioche.  Sur  les  emblèmes  païens  des  monnaies  de  l'Aitosiat,  cf.  1*.-H.  WEUBt 
.\ujnismalic  chroriicle,  X,  1910,  pp.  "238  et  suiv.;  J.  Geffckkn.  ISene  Jahrbiicher, 
X-Kl,  1908,  p.  176  ;  E.  Babelon.  Revue  numismatique,  1903,  pp.  144, 146  et  152. 
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épiscopal  était  institué.  Tout  cehi  fut  |)i'oniptemenl  aboli.  Dans 
un  rescrit  daté  du  f '''  août  >U)^  et  adressé  d'Antioclie  aux  Bostré- 
niens,  Julien  parle  de  cette  réforme  comme  d'une  mesure  qui 
a  eu  le  temps  déjà  de  modifier  les  dispositions  des  clercs  à  son 
égard  (/). 

D'autre  part,  les  prêtres  païens  étaient  tombés  presque  par- 
tout —  en  Orient  bien  entendu  —  dans  une  grande  misère,  lis 
étaient  souvent  réduits  à  exercer  les  métiers  les  plus  vils,  sinon 
les  plus  infâmes.  ¥Zn  vertu  du  principe  même  qui  le  faisait  agii'. 
Julien  devait  rendre  à  ces  déchus,  avec  leurs  anciennes  res- 
sources et  leurs  immunités,  tous  leurs  privilèges  (^).  Cela  fut 
fait,  mais,  par  là  même,  l'empereur  renoncail  à  paraître  tenir  la 
balance  égale  entre  les  deux  cultes  (pi'il  lamenail  à  leur  situa- 
tion première  (■^). 

Pendant  que  Julien  s'attachait  ainsi  à  réparer  les  pertes  subies 
par  l'hellénisme  sous  les  règnes  précédents,  —  et  cela  tout  en 
prétendant  observer  vis-à-vis  des  chrétiens  les  prescriptions 
d'une  tolérance  scrupuleuse  et  d'une  parfaite  philanthropie  (^), — 
les  scènes  de  désordre  se  multipliaient  dans  les  cités  de  l'Orient. 
Je  ne  referai  pas  ici  le  tableau  des  profanations  et  des  violences 
auxquelles  se  livia  la  population  païenne  ameutée,  à  Alexandrie 
d'abord,  puis  en  Phénicie  et  en  Syrie;  ce  sont  là  des  faits  trop 
connus;  mais  je;  dois  appeler  l'attention  sur  certaines 
doléances  que  l'on  rencontre  dans  les  lettres  de  Julien  (•')  : 
il  se  j)laint  de  ce  ([ue  les  évèques^  là  où  ils  se  sentaient  assez 


(1)  Epist.  m  Hcrtlein,  p.  437  A.  Cf.  Cod.  Theodos.,  1.  27,  1;  L.  Dichesne, 
Histoire  ancienne  de  l'ÉgUw,  t.  II,  pp.  658  et  siiiv.,  et  664  et  suiv.;  P.  Batiffol, 
La  paix  conslanlinienne  et  le  catholicisme,  Paris,  Lecoffre,  1914,  pp.  348  et  suiv.,  etc. 

(2)  SozoMÈNE,  V,  3,  2;  Phii.ostorge,  VII,  4,  p.  82  éd.  Bidez,  etc. 

{^)  Il  est  piquant  de  constater  que,  lorsque  Valenlinien  et  Valons  se  refusèrent 
à  tolérer  les  manœuvres  {Oui.  Theodos.,  .XVI  2,  20)  interdites  par  Julien,  ils  pio- 
voquorent  les  doléances  amères  d'AMBiioiSE  [Epist.,  1, 18. 13  et  suiv.),  qui  se  plaint 
de  l'inégalité  établie  entre  le  clergé  des  deux  cultes  comme  d'une  injustice 
tlagrante. 

[*')  Epist.  LU  Ilertlein,  p.  436  B  et  suiv. 

(^)  L.  /.,  p.  436  D  et  suiv.  ;  cf.  ci-dessous,  p.  454. 
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loris,  siiscilaieiil  des  troubles  de  nature  à  paralyser  son  bon 
vouloir  (M.  Bref,  l'empereur  ne  tarda  pas  à  constater  que  rien 
ne  niarcliail  au  gré  de  ses  vœux,  et  nous  allons  le  voir  se 
détourner  de  Tutopie  qui  avait  attiré  ses  aspirations  de  pacifiste 
philanthrope,  pour  se  lancer  dans  une  politique  plus  belliqueuse. 


Dès  le  mois  de  jïiin  de  l'an  »J6:2  (^'l,  poursuivi  par  l'idée  qu'il 
réussirait  à  récbautïer  et  à  s'attacher  détinitivement  le  vieux 
patriotisme  grec  en  refaisant  l'expédition  d'Alexandre  (')  et  en 
remportant  sur  les  Perses  d'éclatantes  victoires,  le  restaurateur 
du  paganisme  quittait  Constantinople  pour  se  rendre  à  Antioche, 
oii  il  arriva  après  avoir  traversé  lAsie-Mineure  en  quatre  ou 
cinq  semaines. 

Or,  vers  le  moment  oii  Julien,  se  détournant  de  son  chemin, 
allait  à  Pessinonte  faire  ses  dévotions  à  la  Grande  Mère  Cybèle 
et  vénérer  le  tombeau  d'Altis,  le  17  juin,  dans  toutes  les  cités 
de  l'empire,  était  prounilguée  une  loi  scolaire  qui,  à  en  juger 
d'après  les  expressions  des  écrivains  chrétiens,  produisit  l'effet 
d'un  coup  de  foudre  (*). 

iNaturellement,  le  fragment  de  cet  édit  qui  a  été  inséré  dans 
le  code  théodosien  (Xlll,  3,  5)  n'a  rien  de  très  subversif.  En 
voici  la  traduction  : 

(c  il  importe  que  les  maîtres  des  études  et  les  piofesseurs  se 
distinguent  avant  tout  par  leurs  mœurs,  et  ensuite  par  leur  élo- 
quence. Mais,  couime  je  ne  puis  être  présent  en  personne  dans 
toutes  les  cités,  j'ordonne  que  quiconcpie  veut  enseigner,  ne  se 


(,1)  On  trouverai  version  clirélieniie  de  ces  troubles  résumée  cliez  P.  Ai.laud, 
Julien  L'Apostat,  t.  III,  pp.  87  et  suiv. 

(2)  Cf.  G.  ScHWAiiZ,  De  vita  et  scriptis  luUani  imp.,  Diss.,  Bonn,  188S,  p.  dS. 

(5)  Cf.  SocuATE,  m,  21,  7;  LiBANius,  Oral.  XVill,  260;  PmLOSTORGii,  Kirchen- 
geschichte,  éd.  Bidez,  p.  100,  34  et  suiv. 

(*)  Théodoret  (tlisl.  eccles.,  III,  8,  i)  dédare  que  cette  loi  fut  le  premier  acte 
de  la  persécution:  cf.  BuFi.\,  Hist.  eccles.,  X,  33;  Gréooire  de  Nazianze,  Orat,  IV, 
6,  el  101  et  suiv. 
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lance  pas  dans  celle  carrière  loiil  (ruii  coup  cl  à  la  léijjère,  mais 
(jiie,  après  en  avoir  élé  jugé  digne  par  l'ordre  (des  curialcs),  il 
oblienne  un  décrel  de  ces  mêmes  curiales.  en  verlu  du  consentc- 
menl  unanime  des  meilleurs  :  car  ce  décret  me  sera  liansmis 
pour  élre  examiné,  afin  que,  avec  un  plus  grand  honneur,  en 
verlu  de  notre  jugement,  ils  (les  professeurs)  se  consncrenl  à 
renseignement  dans  les  cités.   » 

L'auleur  de  ces  quelques  lignes  se  borne  à  constater  l'impor- 
tance de  l'enseignement  public  et  la  nécessité  de  contrôler  la 
moralité  des  éducateurs,  puis  à  exigei'  (|ue  les  nominations  de 
professeurs  soient  soumises  dans  les  villes  à  l'appréciation  des 
curies,  enfin  que  l'avis  des  curies  elles-mêmes  fasse  l'objet  d'un 
rapport  à  l'empereur,  érigé  de  la  sorte  en  arl)ilre  suprême  el 
autorisé  à  exclure  les  candidatures  qui  lui  déplairaient. 

Heureusement,  un  des  manuscrits  (|ui  nous  ont  conservé  des 
débris  de  la  correspondance  de  Julien,  renferme  un  morceau 
qui  se  rattache  manifestement  à  la  loi  scolaire  du  17  juin  36^  (V). 
Peut-être  est-ce  une  partie  de  la  loi  elle-même,  peut-être  est-ce 
un  l'ragment  des  instructions  envoyées  par  l'euipereur  à  quel- 
(pi'un  de  ceux  qui  avaient  à  l'appliquer  {'').  Voici  la  traduction 
de  ce  document  curieux,  (i'aj)rès  le  texte  (pie  nous  avons 
établi  {-')  : 

«   La   bonne   éducation   n'est   pas,    d'après    nous,   l'habileté 


(1)  Epist.  XLII  Hertlein,  conservée  dans  le  Paris.  2755  (=(:);  cf.  Bidez  et 
CuMOiNT,  Recherches  sur  la  tradition  mam/.scrite  des  lettres  de  Vempereur  Jidieru 
1898,  p.  95. 

(2)  Je  ne  puis  discuter  ni  même  énumérer  ici  les  innombrables  iiypothèses  qui 
ont  été  émises  à  ce  sujet.  J.  Geffcken  (^Kaiser  JuUanus,  p.  464)  veut  que  ce  soit  un 
morceau  adressé  aux  professeurs  chrétiens.  Mais,  comme  on  va  le  voir,  .Iulicn 
est  loin  de  s'adresser  toujours  à  eux.  Là  (p.  431)  où  il  apostrophe  ses  adversaires, 
il  a  en  vue  les  élèves  (p.  423  D  :  xal  zàç  àxoâç)  aussi  bien  que  les  maîtres.  Il 
sutiit  d'ailleurs  de  lire  le  morceau,  en  le  rapprochant  d(^s  téuioignag<'s  réunis  dans 
notre  édition  des  lettres  et  Traitements  de  Julien  (pp.  103  et  suiv.),  pour  en  com- 
prendre le  vrai  caractère. 

(5)  Une  collation  plusieurs  fois  vérifiée  du  Parisinus  G  nous  a  permis  d'écarter 
mainte  leçon  fautive,  qui  avait  induit  les  érudits  modernes  (notamment  P.  Ai.i.ard. 
Julien  l'Apostat,  t.  II,  pp.  356  et  suiv.)  à  commettre  des  contresens  parfois  assez 
{{raves. 
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à  produire  des  combinaisons  brillantes  de  mois  el  de  phrases, 
mais  la  disj)Osition  saine  d'un  jugement  laisonnahle,  ayant  des 
opinions  vraies  sur  le  bien  et  le  mal,  le  beau  et  le  laid.  Ainsi, 
quiconque  pense  d'une  uianière  et  instruit  ses  élèves  d'une  autre, 
me  paraît  être  aussi  éloigné  lui-même  de  la  vraie  éducation  qu'il 
l'est  de  l'honnêteté.  Et  si  c'est  en  de  petites  choses  que  consiste 
la  dilïérence  entre  la  pensée  et  le  langage,  certes,  le  mal  existe, 
mais  il  est  supportable  à  cause  de  son  peu  d'importance.  Si, 
au  contraire,  c'est  à  propos  de  ce  (ju'il  y  a  de  plus  grand 
que  quelqu'un  enseigne  lopposé  de  ce  (ju'il  croit,  sa  conduite 
n'est-elle  pas  celle  d'un  marchand  sans  scrupule,  lui  qui  vante  (') 
ce  qu'il  tient  pour  le  plus  mauvais,  trompant  et  amorçant  par  ces 
éloges  ceux  chez  cpii  il  veut  taire  passer  ce  (pi'il  a  de  détestable, 
)j  11  faut  donc  (pie  tous  ceux  qui  font  profession  d'enseigner 
n'importe  quoi,  aient  de  bonnes  moeurs  el  ne  portent  point 
dans  leur  âme  des  opinions  opposées  à  ce  qu'ils  pratiquent  en 
public  (^'),  et  plus  que  tous  les  autres  tels  doivent  être,  à  mon 
avis,  ceux  que  les  jeinies  gens  prennent  pour  guides  dans 
l'étude  des  lettres,  parce  qu'ils  se  font  les  interprètes  des  anciens 
ouvrages,  que  ce  soient  des  rhéteurs  ou  des  grammairiens,  ou 
bien  encore,  et  sin'tout,  des  sophistes  (^)  :  car  ceux-ci  veulent. 


(')  j'adopte  la  correction  eTcaivoûaiv  de  Naber. 

(')  Je  traduis  la  leçon  dç  8îi[jLoat'<?  [ji£xa-^£iptCov-ai  :  cf.  J.  Bidez,  Sotes  sur  les 
lettres  de  l'empereur  Julien  {Bull,  de  l'Acad.  roxj.  de  Belgique,  Classe  des  Lettres, 
août  1904),  p.  498. 

(^)  eTte  prjTopî;,  zkt  Ypa[xp.aTtxot,  xat  È'xi  ttXsov  o't  aoœ'.axat  (Cf.  JULIEN,  Epist.  1*, 
Rhein.  Mus.,  t.  42,  1887,  p.  21,  5  :  Truy.xt'ov  ouxe  ceiXo'aocpov  ouxe  pT^xoptxov  oi'xj 
Ypa[x[jLaxt/'.6v  etc.).  Julien  dislingue  donc  les  sophistes  des  rhéteurs  et  il  faut 
tenir  compte  ici  de  la  grande  place  prise  alors  par  l'exégèse  des  auteurs,  et  spécia- 
lement de  Platon,  dans  tout  l'enseignement  philosophique.  Beaucoup  d'écrivains 
anciens  cerlitient  d'ailleurs  que  l'édit  de  Julien  atteignait  toute  l'éducation  libé- 
rale :  JÉRÔME.  Chronic,  a.  363  f;  Augustin,  De  civ.  dei,  XVIII,  52;  Sockate  III,  12, 
7;  16,  1  et  18  suiv.;  Philostorge,  VII,  4*^  ;  Zonaras,  XIII,  12,  21.  Cf.  Théodoret, 
Hisl.  eccL,  III,  8,  1;  Jean  Chrysosto.me,  In  luvenlin.  et.  Maxiinin.,  1,  p.  679  E,  etc. 
—  l/édit  du  Cod.  Tlieodos.,  XIII,  3,  5  [cl.  6]  vise  en  effet  tous  les  magistros  studiv- 
runi  doctoreique  sans  distinction.  Cf.  L.  Kuches.ne,  Histoire,  nncieiine  de  l'Église, 
l.  Il,  p.  330. 


—  m)  — 

outre  le  reste,  être  des  prolesseurs,  non  seulement  de  mots, 
mais  aussi  de  mœurs,  et  ils  disent  qu'ils  ont  pour  spécialité  la 
philosophie  politi(pie.  Est-ce  vrai  ou  non?  Laissons  cela  pour 
le  moiuenl.  Je  les  loue  d'aspirer  à  une  si  belle  profession,  mais 
je  les  louerais  bien  plus  encore,  s'ils  ne  mentaient  pas  et  ne 
donnaient  pas  la  pi'euve  eux-mêmes  qu'ils  pensent  autre  chose 
que  ce  qu'ils  enseignent  à  leurs  disciples. 

))  Eh  quoi  !  Homère,  certes,  et  Hésiode  et  Démostlîène  et  Héro- 
dote et  Thucydide  et  Isocrate  et  Lysias  considèrent  les  dieux 
comme  les  directeurs  de  toute  éducation.  Xe  se  croyaient-ils  pas, 
les  uns,  consacrés  à  Hermès,  les  autres,  consacrés  aux  Muses? 
Je  liens  pour  absurde  cpie  les  interprètes  de  leurs  œuvres 
méprisent  les  dieux  (ju'ils  honorèrent.  Parce  que  je  tiens  cela 
pour  absurde,  je  ne  dis  pas  cependant  (pi'ils  doivent  changer 
d'opinion  pour  continuer  à  fi'équenter  la  jeunesse;  mais  je  leur 
oiïre  le  choix  :  qu'ils  n'enseignent  point  ce  qu'ils  ne  croient 
pas  sérieux,  ou  bien,  s'ils  veulent  continuer  leurs  leçons,  qu'ils 
prêchent  d'exemple  avant  tout  et  qu'ils  persuadent  à  leurs  élèves 
que  ni  Homère,  ni  Hésiode,  ni  aucun  de  ceux  qu'ils  expli(pient 
tout  en  les  accusant  de  folie  et  d'erreur  au  sujet  des  dieux,  n'est 
tel  (juils  les  re|)résentent.  Comme  ce  sont  les  écrits  de  ces 
auteurs  (jui  leur  procurent  le  salaire  dont  ils  vivent,  ils  recon- 
naissent (ju'ils  sont  eux-mêmes  avides  des  gains  les  plus  honteux 
et  prêts,  pour  quelques  drachmes,  à  tout  supporter. 

))  Jusqu'ici  l'on  avait  beaucoup  de  raisons  pour  ne  pas  fré- 
quenter les  temples,  et  la  crainte  suspendue  de  toutes  parts 
faisait  pardonner  que  l'on  dissimulât  les  opinions  les  plus 
vraies  au  sujet  des  dieux.  Mais  puisque  les  dieux  nous  ont  donné 
la  liberté,  il  me  paraît  absurde  d'enseigner  aux  hommes  ce 
qu'on  ne  croit  pas  bon.  Si  ces  gens  (les  maîtres  chrétiens) 
considèrent  comme  sages  ceux  dont  ils  sont  les  interprètes  et 
dont  ils  se  constituent,  pour  ainsi  dire,  les  prophètes,  qu'ils 
essaient  d'imiter  d'abord  leur  piété  envers  les  dieux.  Si,  au 
contraire,  ils  croient  que  ces  auteurs  se  sont  trompés  à  l'égard 
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(les  êtres  les  plus  vénérés,  qu'ils  aillent  dans  les  églises  des 
(laliléens  et  qu'ils  y  expliquent  Matthieu  et  Luc.  »  (Ici  le  manus- 
crit laisse  en  blanc  un  espace  que  reuipliraieiit  dix-huit  lettres 
environ;  il  est  manifeste  ()u'un  copiste  byzantin  n'a  pas  voulu 
transcrire  jusqu'au  bout  une  tirade  qui  devenait  trop  injurieuse 
pour  sa  toi.) 

^>  Vous  décrétez,  vous  autres,  qu'il  tant  s'abstenir  de  toucher 
aux  offrandes  faites  aux  dieux?  Eli  bien,  je  veux,  moi,  que 
inéuie  vos  oreilles  et  votre  langue,  comme  vous  diriez,  se 
puritient  (leçon  douteuse),  en  s'abstenant  de  ce  à  quoi  je  souhaite 
de  participei-  toujours,  ainsi  que  ceux  qui  pensent  et  font  ce 
([ue  j'aime. 

»  Pour  les  maîtres  et  les  professeurs,  telle  est  la  loi  com- 
uiune.  Quant  aux  jeunes  gens  qui  veulent  rré(juenter  les  écoles, 
aucun  n'en  est  exclu.  Car  la  raison  même  défend  de  fermer 
la  bonne  voie  à  des  enfants  qui  ne  savent  pas  encore  de  (fuel 
côté  se  dii'iger,  comme  aussi  de  les  ramener  par  la  crainte  et 
malgré  eux  aux  traditions  ancestrales  [in'',  -.h.  -a-ova).  Et  pour- 
tant, on  aurait  le  droit  de  les  guérir  comme  on  guérit  ceux  qui 
délirent,  sans  attendre  leur  consentement,  uiais  «mi  leur  [>ardon- 
nant  à  tous  leur  maladie,  vu  que,  à  uion  avis,  il  faut  instruire  et 
non  châtier  les  gens  qui  déraisonnent.  » 

Grâce  à  ce  texte,  la  portée  de  la  loi  scolaire  du  17  juin  862 
apparaît  clairement.  En  invoquant  des  raisons  «jui,  au  premier 
abord,  semblent  paradoxales  à  un  lecteur  moderne,  le  législateur 
|)rétend  fermer  aux  professeurs  chrétiens  l'accès  des  cliaires  où 
l'on  utilise  les  grandes  œuvres  de  la  littérature  grecque, 
(yétait  là  une  persécution  (pii,  pour  n'être  pas  sanglante, 
risquait  néanmoins  de  devenir  mortelle.  Au  IV''  siècle,  l'Eglise 
commençait  à  [)rofiter  de  cette  union  de  la  sagesse  antique  et 
de  la  doctrine  chrétienne  qui,  en  produisant  un  heureux 
mélange  d'idées,  allait  créer  la  civilisation  moderne,  et  l'on 
avait,  autour  de  Julien,  semble-t-il,  le  sentiment  ([ue  ce  renfor- 
cement du  christianisme  achèveiait  de  |)erdre  le  culte  des  vieilles 
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liadilions  en  le  rendant  inutile  (^).  Julien  a  dii  dire  lui- 
même  {^),  à  propos  de  sa  loi  scolaire,  qu'il  l'édictait  pour 
♦Mupècher  ses  adversaires  d'apprendre  à  le  toinbaltre  avec  ses 
propres  armes. 

11  ne  faudrait  cependant  pas,  je  pense,  voiî*  dans  cette  loi 
uniquement  un  acte  d'agression.  Elle  renferme  aussi  une  des 
premières  manifestations  des  tendances  tliéocratiques  auxquelles 
l'emperein' va  se  laisser  aller  de  plus  en  |>lus.  Désormais  il  aura 
pour  programme,  non  point  de  revenir  purement  et  simpleuient 
à  l'état  de  choses  que  (Constantin  a  voulu  abolir,  mais  bien  de 
faire  une  oeuvre  nouvelle  et  positive  en  légénérant  l'hellénisme. 
Et  Julien  couimence  par  la  réforme  à  ses  yeux  la  plus  urgente 
ou  la  moins  critiquable  :  il  piend  à  tâche  d'épiirer  l'instruction 
publique. 

Que  nous  voici  loin  déjà  des  premiers  édits,  destinés  à  rétablir 
et  à  faire  respecter  la  tradition!  Cette  fois,  le  législateur  ne  peut 
plus  invoquer  les  coutumes  antiques.  La  mesure  à  laquelle  il 
recourt  est  révolutionnaire  ;  les  polémistes  chrétiens  ont  raison 
de  le  faire  observer  (^).  En  effet,  dans  l'empire  rouiain,  l'ensei- 
gneuient  avait  évolué  toujours  avec  l'indépendance  la  plus  grande. 
Même  lorsque  le  sang  des  martyrs  eut  comuiencé  à  couler,  si  les 
persécutions  menacèrent  Clément  d'Alexandrie  et  si  elles  attei- 
gnirent Origène,  ce  ne  fut  pas  sous  prétexte  qu'ils  vantaient  et 
utilisaient  les  pensées  de  la  sagesse  antique,  sans  aduiettre 
cependant  les  dieux  d'Homère  ou  ceux  de  Platon.  Porphyre  fut 
un  des  premiers  qui  attaquèrent  la  méthode  d" interprétation  des 
maîtres  chrétiens;  il  leur  reprocha  de  faire  dire  «  artificieusement 
aux  tables  des  étrangers  ce  (|ue  pensent  les  Hellènes  (')  ».  Mais 


(1)  Cl.  HoissiER,  La  fin  du  paj/anisnn',  t.  I.  |i.  j:!!. 

(2)  TnÉoDOUET,  llist.  rccJc.s,  III,  8.  2;  Sociiatk,  III.  I-^.  7;  If),  18-19  et  2*^;  7,oN\- 
lUS,  XIII, -12,  21. 

(^)  Grégoire  de  Nazianze,  Oral.  IV,  101  :  Ti;  6  Xoyo;  x'r]c,  -Kt^A  to-j;  Xo'youç 
•/.aivoTO[xia<;  ;  «  Quelle  est  la  raison  de  la  révolution  inlio'iuile  dans  le  domaine  des 
lettres  ?  » 

(*)  Cf.  ,1.  BiDEz,  Vie  de  l'orpliip-e  le  philosophe  néo-platonicien.  Gand,  Van  Goetheni, 
1913,  p.  74. 
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le  polémiste  néo-platonicien  n'a  i^arde  de  solliciter  une  inter- 
vention de  l'État  contre  les  lionnnages  rendus  à  la  science  des 
Grecs  par  les  propagandistes  de  l'Évangile.  Durant  plus  d'un 
siècle,  le  platonisme  des  chrétiens  jouit  de  la  même  liberté  que 
celui  de  Plotin  et  de  ses  disciples.  Il  fiilhit  toute  l'aventu- 
reuse audace  de  l'Aposlat  pour  taire  inscrire  dans  une  loi  (ju'il  y 
avait  incompatibilité  entre  l'hellénisme  et  la  foi  chrétienne  ('). 

C'est  que,  à  ses  yeux,  Platon  et  Homère  étaient  plus  (|iie 
des  écrivains  inimitables.  11  raconte  lui-même  dans  une  lettre 
adressée  à  son  oncle  Julien  que,  en  traversant  l'Âsie-Mineure, 
il  n'a  pu  emporter  avec  lui,  en  tait  de  livres,  que  les  ouvrages 
de  ces  auteurs  et,  àjoute-t-il  ('^),  il  les  porte  sur  lui  comme  des 
talismans  destinés  à  écarter  les  influences  mauvaises  (').  Des 
textes  pour  les(piels  il  a  un  respect  si  superstitieux  ont  pris, 
dans  son  esprit,  la  place  qu'y  occupaient  naguère  les  Évangiles. 
Il  adore  Homère  et  Platon  après  avoir  brûlé  en  esprit  la  Bible. 
Les  enseignements  d'Hermès  et  des  Muses,  auxquels  il  croit  à 
pi'ésent  de  toute  son  âme,  ne  peuvent  être  profanés.  H  faut  les 
protéger  contre  l'exploitation  des  (ialiléens,  (pii  utilisent  à  leur 
profit  les  merveilles  de  la  révélation  païenne.  Les  écrits  des 
docteurs  de  l'hellénisme  ne  peuvent  servir  à  former  des  mé- 
créants. Si  le  temps  le  lui  permet,  après  avoir  expulsé  des 
écoles  les  maîtres  et  du  même  coup,  quoi  qu'il  en  dise,  les 
élèves  chrétiens,  Julien  en  bannira  toute  interprétation  qu'il 
jugera  ofïensante  pour  ses  propres  croyances.  H  a  beau  se 
moquer  de  ceux  dont  la  sagesse,  à  ce  qu'il  dit  ('),  ne  peut  rien 
faire  de  mieux  (pie  de  réclamer  des  actes  de  foi  :  il  finira  lui- 
même  par  constituer  et  par  imposer  une  orthodoxie. 

Ola  devait  être.   On  avait  dépassé  d'un  siècle   répo(pie  où 


(1)  Cf.  Grégoire  dk  Naziainze,  Orui.  IV,  I0i2  ei  107. 

(2)  Je  cite  cet  extrait  de  préférence  à  tout  autre,  parce  que,  étant  emprunté  à  une 
lettre  demeurée  inédite  jusqu'en  1885,  il  n'est  pas  des  plus  connus. 

(3)  Cf.  Rliein.  Mus.,  t.  42, 1887,  p.  21,  4  et  suiv. 

(*)  Julien,  cité  par  Guéooire  de  Nazia.xze,  (irat.  IV,  102. 
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Dèce  se  contentait  d'exiger  de  ses  sujets  un  certificat  attestant 
([u'ils  avaient  tait  leurs  dévotions  suivant  les  formes  tradition- 
nelles. Du  moment  que  la  lutte  contre  le  cinnstianisme  fut 
dirigée  par  des  philosophes  préoccupés  —  comme  Porphyie 
l'avait  été  déjà  (^)  —  de  préciser  en  quoi  les  croyances  nouvelles 
étaient  irrationnelles  et  funestes,  les  symboles  autour  desquels  se 
ralliait  le  parti  de  l'ordre  et  de  la  tradition  devaient  représenter, 
non  seulement  un  programme  politique,  mais  aussi  un  ensemble 
de  vérités  réputées  nécessaires.  Les  païens  allaient  avoir,  à  leur 
tour,  leurs  articles  de  loi,  même  si  c'était  au  nom  de  la  raison 
(ju'ils croyaient  parler.  Eternité  du  monde,  immortalité  et  divinité 
des  anges,  des  démons,  des  héros,  et  méuie  des  âmes,  déli- 
vrées, au  bout  du  cycle  des  métem[)sycoses,  de  la  nécessité  de 
se  prêter  à  une  résurrection  et  de  vivre  avec  un  corps  ;  fausseté 
de  la  révélation  chrétienne;  par  contre,  vertu  prodigieuse  des 
l'ites  et  des  syml)oles  perpétués  dans  les  cultes  les  plus  divers, 
tels  étaient  les  éléments  principaux  de  la  doctrine  qui,  au 
IV*"  siècle,  était  toute  formée  dans  l'esprit  des  polémistes  païens. 
(iCtte  doctrine  n'attendait  cpie  le  règne  d'un  ami  des  philo- 
sophes (~)  pour  tâcher  de  s'imposer  au  nom  des  dieux  protec- 
teurs de  l'empire.  Julien  devait-il  en  arriver  jamais  à  fixer  dans 
un  credo  toutes  les  propositions  qu'un  Hellène  n'avait  plus  le 
droit  de  mettre  en  doute,  et,  en  même  temps,  se  serait-il  mis  à 
énumérer  les  erreurs  dignes  d'anathème?  Je  n'oserais  pas  le  nier. 
11  semble  bien  que,  au  moment  où  il  mourut,  il  s'était  engagé 
fort  avant  déjà  dans  les  voies  d'un  dogmatisme  intransigeant. 


On  pourrait  croire  (pie  cette  description  des  tendances  nou- 


(1)  Cf.  .1.  BiDEZ.  Vie  de  Voiphijre  le  philosophe  néo-plalonicien,  pp.  68  et  suiv. 

(')  Cf.  les.éloges  que  l'on  décerne  à  Julien  dans  beaucoup  d'inscriptions  érigées 
en  son  honneur  durant  son  rogne  :  t)rrrENBEKGER,  Orientù  (jraeciinscr.  sel.,  ."iSO; 
Die  Inschriften  von  .Verçiamon,  n"  633  («  filosofiac  magistro  »);  Théooorkt,  Hisl. 
eccles.,  III,  IS,  6. 
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velles  de  Julien  renferme  des  exagéralions.  Il  sera  donc  à  propos 
de  faire  parler  noire  auteur  lui-même. 

.Nous  possédons,  en  effet,  des  épîlres  que  l'on  a  appelées  à 
l)on  droit  des  encycliques  ou  des  lettres  pastorales  (^),  adressées 
par  Julien,  à  partir  du  mois  de  juin  36:2,  aux  chefs  du  clergé 
païen  qu'il  dirigeait  en  sa  qualité  de  Pontifex  nui.runus.  Seule- 
ment, au  lieu  de  se  borner  à  surveiller  le  fonctionnement  du 
culte,  —  et  la  hiérarchie  organisée  un  demi-siècle  auparavant 
par  Maximin  Daia  n'avait  pas  eu  autre  chose  à  faire  ('),  —  Julien 
parle  comme  un  prêtre-roi,  autorisé  à  réglementer  les  pensées 
et  les  sentiments  de  l'âme  aussi  bien  que  les  gestes  du  corps.  11 
e\pli(jue  la  religion;  il  tixe  la  théologie. 

Il  y  aurait  lieu  de  reproduire  ici  tout  le  texte  d'un  long  mor- 
ceau qui  fut  adressé  par  Julien,  vers  le  début  de  l'an  363,  à 
Théodore,  grand  prêtre  (àpy'.cos-j;)  d'Asie.  Julien  commence 
par  déclarer  à  son  correspondant  qu'il  lui  contie  l'autorité  sur 
tout  ce  qui  concerne  la  religion  dans  sa  province,  avec  la  sur- 
veillance des  prêtres  de  chaque  cité  et  le  droit  de  juger  leurs 
actes  (^). 

Les  éclaircissements  qu'il  donne  sont  destinés  à  montrer  que 
ses  prêtres  ne  tirent  point  leurs  principes  de  leur  propie  fonds, 
mais  qu'ils  sont  en  tout  point  d'accoi'd  avec  l'empereur,  c'est- 
à-dire  —  pour  continuer  à  employer  les  expressions  dont  Julien 
lui-même  se  sert  —  avec  celui  qui  passe,  de  par  la  volonté  des 
dieux,  pour  le  pontife  suprême  (^). 

En  parcourant  ce  morceau,  on  constate  que  Julien  annonce 


(<)  Cf.  Gibbon,  Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  L'empù-e  romain, 
ctiap.  XXIII,  j).  376  arad.  GuizoT,  Paris,  1819);  P.  Am.aud,  Julien  L'Apostat,  t  II. 
pp.  179  et  sui\ . 

[-)  t  f.  P   Ali.ard,  ibi'l.,  pp.  178  et  sniv. 

(*)  Ef}ist.  LXIII,  dont  la  suite  figure  au  tome  I.  p.  371  de  l'édition  llerllein  sous 
le  titre  :  Fraymenlum  epi^tolae.  Cf.  II.  ASMi's,  Zeitsrhrift  fiir  KirchengrsiM  hte, 
1. 16,  1893,  pp.  o3  et  ?-\i\\.,  et  "220  et  suiv.  ;  ,1.  Didez,  Hevue  de  t'Insirnction  publique 
en  Belgique,  t.  44,  1901,  pp.  177  et  suiv. 

(*)  Ftagm.  epist.,  p.  298  C  D. 
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la  publication  prochaine  d'instructions  générales,  concernant  la 
religion  (^)  ;  mais  que  —  peut-être  parce  que  la  situation 
(lu  paganisme  était  parliculièrenient  précaire  en  Asie  —  il  a 
voulu  envoyer  sans  retard  à  Théodore  quelques  indications 
préalables. 

On  voit,  dans  le  document  curieux  que  j'analyse  ici,  Julien 
j)réoccupé  d'organiser  une  sorte  d'Église,  afin  d'établir  et  de 
propager  le  dogme  nouveau.  Il  va  jus([u'à  réformer  le  recrute- 
ment du  clergé  lui-même.  Tandis  que  Maximin  Daia  avait  voulu 
choisir,  pour  constituer  sa  hiérarchie,  des  citoyens  riches  et 
titrés,  Julien  déclare  qu'il  faut  prendre  des  hommes  veitueux. 
qu'ils  soient  pauvres  ou  dans  l'abondance,  personnages  de  con- 
dition ou  gens  de  rien  ("-). 

Et,  en  effet,  nous  connaissons  un  bon  nombre  de  nomina- 
tions faites  par  Julien  dans  la  hiérarchie  qu'il  crée.  11  s'adresse 
de  pi'étérence  à  des  néo-platoniciens  théurges  ('\  volontiers 
aussi  à  des  confrères  en  mithriacisme.  11  confie  même  un 
siège  pontifical  à  un  évêque  chrétien  renégat,  du  nom  de 
Pégase,  parce  (ju'il  le  prend  pour  un  adepte  de  ses  propres 
idées  (').  Tous  les  élus  auxquels  Julien  veut  déléguer  une  partie 
de  son  autorité  religieuse  ne  sont,  d'ailleurs,  pas  également 
empressés  à  se  couiprometlie  dans  l'aventure  où  il  s'engage  : 
plus  d'un,  certes,  répond  à  raj)pel  (\n  prince  et  se  distingue  par 
des  excès  de  zèle,  mais  d'autres  se  dérobent  en  invo(]uant  des 
oracles  fort  opportuns,  et  d'aulies  encore,  après  avoir  accepté, 
manœuvrent  entre  les  deux  partis  avec  une  habileté  consommée. 
.\ous  avons  vu  déjà  le  cas  si  intéressant  à  cet  égard  du  philo- 


(1)  Kpi.st.  LXIIl  Herlleiii,  p.  453  A. 

(2)  Fragm.  episl.,  p.  304  D  et  siiiv.;  cf.  !..  Dtchesne,  Histoire  ancienne  de 
l'Église,  i.  II,  p.  327. 

(5)  Comme  (.lirysanllie  et  tant  d'autres.  Cl",  ci-dessous  p.  449.  Quand  Julien  appelle 
ceux  à  qui  il  s'adresse  «  frère  bien-airaù  »  {Epùst.  ill  llerlleiti,  p.  374  D;  XXX, 
p.  404  [{;  XLIV  inpta/cqjl,  p.  425  D)  ou  bien  «  cliei-  [lère  »  (cf.  ci-dessus,  p.  44 1. 
note  i).  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  s'adresse  à  des  initiés. 

(*)  Cf.  Epist.  LXXVIII  llcrtlcin  et  ci-dessous,  p.  455. 
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soplie  Clirvsanthe  (^).  Julien  aurait  voulu  mettre  au  service  de 
l'orthodoxie  nouvelle  des  prêtres  qui  fussent  à  la  fois  des 
croyants  et  des  houiuies  d'œuvres.  Les  professions  de  foi  se  mul- 
tiplièrent et  les  interventions  actives  furent  plus  rares.  Ces 
constatations  ne  surprendront  personne,  vu  les  menaces  dont 
l'avenir  entourait  à  ce  moment  la  faveur  du  prince.  L'humanité, 
dil  on,  ne  chani;e  guère. 

V  son  clergé  très  croyani,  Julien  prétendit  imposer  une  vie 
austère  et  minulieusement  réglée.  «  Nous  devons  »,  écrit-il  à  son 
grand  prêtre,  «  servir  les  dieux  avec  l'idée  qu'ils  sont  présents, 
(ju'ils  nous  voient,  bien  que  nous  ne  puissions  les  voir;  que 
leurs  yeux,  plus  perçants  que  toute  lumière,  pénètrent  jus- 
(pi'aux  plus  secrètes  de  nos  pensées  r).  »  Et  bientôt  après,  com- 
mence l'énuuiéralion  des  «  commandements  »,  pour  ainsi  dire, 
auxquels  un  prêtre  doit  conformer  sa  vie.  Il  doit  s'abstenir  de 
souiller  son  cor{)s  par  des  actes  indécents  et  ses  lèvres  ou  ses 
oreilles  })ar  des  paroles  licencieuses.  Il  surveillera  ses  lectures. 
{]n  prêtre  ne  doit  avoir  counuerce  ni  avec  Archiloque,  ni  avec 
Hipponax,  ni  avec  aucun  des  auteurs  de  ce  genre  (^).  «  Qu'il 
évite  aussi,  dajis  la  comédie  ancienne,  tout  ce  qui  a  le  même 
caractère;  la  seule  chose  qui  nous  (^)  convienne  parfaitement, 
c'est  la  philosophie  et,  parmi  les  philosophes,  nous  devons 
choisir  ceux  (\\ù  ont  pris  les  dieux  pour  guides  de  leurs 
études  (•'),  comnii'   Pythagore,    Platon,   Aristote,    Chrysippe  et 


(1)  Cf.  ci-dessup,  p.  450. 

{-)  Fragni.  epist.,  p.  "299  B.  —  Dans  la  loi  scolaire  déjà,  Julien  parle  comme  s'il 
avait  la  mission  de  veiller  sur  la  moralité  de  ses  sujets  Quelle  que  soit  la  part  de 
l'ironie  dans  les  iléveloppements  de  l'épitre  XÏAl  (ci-dessus  pp.  4'28  et  suiv.), 
l'extrait  du  Cod  Thcod.  (XIII,  3,  îi;  ci-dessus,  p.  427)  prouve  que  c'est  au  nom  des 
bonnes  mœurs  qu'il  légifère. 

(•>)  L.  /.,  p.  300  C. 

(^)  «Nous»,  dit  toujours  .lulien,  parce  qu'il  parle  en  sa  qualué  de  souverain 
pontife. 

(■^1  Julien  expriuje  la  même  idée  dans  ses  développements  relatifs  à  la  loi 
scolaire  :  cf.  ci-dessus,  p.  430. 
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Zenon.  Nous  ne  devons,  en  etîel,  nous  attacher  ni  à  tous,  ni 
aux  doclrines  de  tous  (le  correspondant  de  Julien  se  trouve 
placé  ainsi,  reinar(|uons-le,  devant  une  police  de  la  pensée),  mais 
seulement  à  ceux-là,  et  encore,  dans  ce  qu'ils  ont  enseigné,  nous 
devons  choisir  tout  ce  qui  est  de  nature  à  édifier,  et  à  nous  ap- 
prendre au  sujet  (les  dieux,  d'aboid  qu'ils  existent,  ensuite  qu'ils 
ont  soin  des  affaires  d'ici-bas  (^)  et  qu'ils  ne  font  aucun  mal  aux 
hommes,  ni  les  uns  aux  autres,  par  envie,  basse  jalousie  et 
inimitié.  Pour  leur  avoir  prêté  de  tels  crimes,  nos  poètes  ont 
été  honnis  (^).  » 

Et  un  peu  [»lus  loin,  après  avoir  insisté  sur  le  danger  des 
lectures  licencieuses,  il  détend  à  ses  prêtres  de  laisser  entrer 
dans  leur  espi  il  une  seule  doctrine  de  Pyrrhon  et  d'Epicure  (■^)  ; 
heureusement,  ajoute  fauteur  de  cette  sorte  d'index  de  livres 
prohibés,  les  dieux  ont  pris  soin  de  faire  disparaître  la  plupart 
de  leurs  ouvra  .,es  (').  Puis  il  déclare  ijue  ce  (jui  est  vrai  des 
écrits  s'appli(|ue  à  bien  plus  forte  raison  aux  idées,  <c  car  il  ne 
faut  pas  mettre  siu*  le  inèuie  rang  le  péché  de  la  langue  et  celui 
de  la  pensée.  C'est  sur  l'intelligence  qu'il  faut  veiller  avec  le 
plus  de  soin,  la  langue  étant  entraînée  par  elle  dans  toutes  ses 
erreurs  [■')  ». 

Malheureusemenl,  ici,  Julien  n  a  pas  juge  bon  de  déterminer 
une  par  une  toutes, les  défaillunees  dont  iis(pierait  de  se  rendre 
coupable  une  pensée  libre.  Nous  le  voyojis  bien  —  fidèle  en  cela 


(1)  Cf.  l^LATON',  Lt'g..  XII,  p.  948  C.  —  Julien  impose  d'  ne  la  foi  dans  la  divine 
Providence.  Il  l'id  niitie  avec  Alhéna  llpovota  (cf.  i'iniex  nmnirmni  de  l'édilion 
Ilertlein,  s.  v.  Mi,  crva)  (ju'il  appelle  TrapOévo?  à[jLiQxo)p,  notamment  dans  le  Mmo- 
pogon,  p.  SS-i  B  G  (ofi,  pour  ne  l'avoir  pas  compris,  les  iradncteni's  ont  commis  de 
singuliers  contresi  IIS  :  laissé  orphelin,  comme  une  ji-nne  tille  »,  écrit  Talbol!).  — 
Sur  les  rapports  li'  ihéna  avec  Cybèle,  cf.  Oral   V,  p    17.»  A 

(2;  L.  /.,  p.  301  A. 

(5)  L.  /.,  p.  30 1  C 

(*)  C'est  ainsi  ipie  Julien  dit  des  écrits  des  auteurs  rluétiens  dans  son  Epi.sl.  l.\ 
Herlleiti,  p.  378  H  :  a  pouXot'pirjV  p-èv  ï)(pav(.'aOai  tkzvty). 

(»)  L.  /.,  p.  3IJI  II. 
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au  dogmatisme  dont  on  conslale  l'appatilioii  dès  le  U'mps  de 
Porphyre  (')  —  insisler  à  tout  propos  sur  rimmorlalilé  de  l'âuic 
et  sur  la  parenté  qui  l'unit  avec  les  dieux  (^);  sur  les  récompenses 
dues  aux  bons  et  sur  les  châtiments  réservés  aux  uiéchauts  dans 
la  vie  future  {^);  sur  l'élernité  et  la  beauté  du  uionde  (');  sur 
les  bienfaits  de  la  divine  Providence  (■'),  et  ainsi  nous  j)OinTions 
reconstituer  la  liste  des  vérités  qu'il  n'était  pas  pei'iois,  à  ses 
yeux,  de  mettre  en  doute,  mais  cette  liste  ne  peut  èlie  refaite 
que  par  conjecture.  Nous  en  aurions  vraisemblablcuieiit  la 
teneur  authentique,  si,  après  qu'une  mort  prématurée  eût  em- 
pêché le  réformaleur  du  paganisme  d'accomplir  tout  ce  qu'il 
projetait,  la  malveillance  d'une  longue  suite  de  générations 
n'avait  pas  désastreusement  mutilé  les  proclamations  (|u'il  eut  le 
tem|)s  d'envoyer  aux  chef^  de  son  Église. 

Julien  énumère  encore  les  exercices  auxquels  il  faut  que  les 
prêtres  emploient  leur  vie  (*')  :  ils  doivent  apprendre  jjar  cœur 
les  hymnes  qui  se  chantent  en  l'honneur  des  dieux:  prier  sou- 
vent, en  public  et  en  particulier;  le  faire  autant  qur  possible 
trois  fois  par  jour,  en  tous  cas  le  matin  et  le  soir;  (;uant  aux 
cérémonies  qui  ont  lieu  dans  les  temples,  n'y  rien  ch;i  iger,  afin 
de  rendre  hommage  à  l'élernité  des  dieux  pai-  l'immcabilité  de 
leur  culte. 

Du  moment  qu'un  prêtre  est  de  service  dans  son  h-mple,  il 
doit  s'imposer  une  pureté  et  une  continence  absolue.  îl  évitera 
de  se  faire  le  courtisan  des  magistrats;  Julien  par  il  même 
désireux  d'empêcher  un  contact  trop  fréquent  entrt  le  clergé 
et  les  autorités  civiles.  Les  vêtements  sacerdotaux  ne  peuvent 
point  être  portés,  par  des  abus  de  vanité,  en  dehors  de>  LMiceintes 


(1)  Cf.  ci  dessus,  pp.  4H4  et  suiv. 

(2)  L.  L,  p.  292  B  I);  Epwf.  LXlli  llerllein,  p.  452  G  i>.  etc.,  etc. 
(5)  Cf.  Orat.  IV,  Hn;  Oral.  V,  tin;  Caesares.  fin,  etc. 

(*)  Cf  l'imponantt'  monographie  de  H.  Asmus,  Julians  GalilaersclirijL,  l"rii)Oiiii^- 
en  Br.,  Gymn   Progr.  1904.  n"  709,  jip.  10  et  suiv. 
(^)  Cf.  ci-dessus,  p.  43(S,  note  1. 
(^)  Fraç/m.  épis  t.,  p.  301  f)  et  suiv. 
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sacivcs.  Pounjuoi?  La  i*aison  allriiiice  esl  caractérislKiiie  :  si 
nous  promenons  ces  insignes  en  public,  dil  Julien  (^),  les  don- 
nanl  à  regarder  à  ions  sans  exceplion,  comme  un  oljjel  de 
curiosilé,  des  gens  impurs  (-)  (c'est-à-dire  des  mécréants,  chré- 
tiens ou  autres)  s'en  appi'ocheront,  et  ù  cause  de  cela  les  syiu- 
holes  des  dieux  seront  souillés.  Jidien  promet  de  revenir  avec 
plus  (!<>  détails  sjir  c(>lte   prescriplicui.   (jii'il   juge  importante. 

Il  est  interdit  au  pièti'e  d'aller  au  tliéatie:  d'avoir  pour  amis 
des  histrions  ou  des  cochers,  et  de  laisser  des  danseui's  ou  des 
mimes  IVapper  à  sa  porte.  Il  doit  fuir  avec  ses  enfants  les  jeux 
du  cirque  et  de  l'amphithéâtre  (•^). 

Comme  So/omène  (*)  l'explique  dan>  un  passage  où  visible- 
ment il  résume  un  éciit  pei'du  de  notre  auteur,  rien  ne  contri- 
buait tant,  d'après  Julien,  au  succès  du  christianisme  (pie  la 
manière  de  vivre  de  ceux  (pii  en  taisaient  profession.  11  avait 
même  conçu  le  projet  d'introduire  partout  dans  les  temples 
l'organisation  et  la  discipline  du  cidte  chrétien,  des  ambons  et 
des  chaires,  «  des  maîtres  et  des  lecteurs  de  dogmes  et  d'exhor- 
tations hclléni(jues  »  {'"),  des  prières  revenant  régulièrement  à 
des  jours  et  à  des  heures  déterminées,  (ies  lieux  de  l'etraite  pour 
les  hommes  et  les  fennues  (jui  avaient  décidé  de  se  vouer  à  la 
philosophie,  des  asiles  pour  les  étrangMMs  et  pour  les  indigents. 


(1)  /..  i.,  p.  ;i03  B.  et  siiiv.  Si  ce  ([irEUiNAPE  rapporU;  {Vit.  t^ophl.st.,  p.  477,  33  et 
.';uiv.,  éil.  Didol)  e.çl  vrai,  ceci  ne  fut  pas  inspiré  par  l'exemple  de  Maxime. 

(-1  L.  i.,  p.  304  A  :  ...  où  xaOapot,  y.al  ôià  -oùxo  ypaîvexai  -zà  twv  Oswv  aûjJiSoÀa. 
i/expression  est  à  retenir.  Comme  nous  le  verrons  plu<  loin  (pp.  448  et  siiiv.). 
l'Iiétéi-odoxie  est  dani^ereuse  (tour  l'empire,  parce  qu'elle  le  poilue,  el  qu'elle 
em|iéclie  l'intervention  des  dieux  sauveurs,  l/itiiluence  des  doctrines  des  mystères 
est  ici  très  sensible. 

(•')  L.  /.,  p.  30'.;  EpisL  \\A\  llerllein,  p.  430  h. 

(0  V,  16,2  etsuiv. 

(»)  C'est  ainsi  que,  d'après  ce  qu'il  écrit  à  J.ibanius  {E})ùt.  XXVII  llerllein. 
p.  399  D  el  suiv.),  quand  il  est  en  marche  contre  les  l^eises.  il  profite  d'une  réunion 
du  sénat  de  lîérée  jiour  prononcer  un  vrai  prêche  |)aïen.  Ce  sermon  eut  peu  de 
.>;uci-ès  d'ailleurs,  il  l'avoue  lui-mémo.  Cf.  encore  Misopogon,  p.  344  G  (ÔT)[j.T)Yopdç 
ht  Tw  ttXyîOei  etc.),  etc. 
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lîi't'C.  il  voulail  lendic  vigueiu'  à  la  croyance  païenne  par  toutes 
les  bonnes  œuvres  (jiii  se  prati(|iient  en  faveur  des  malheureux. 
11  songeait  aussi  à  adopter  le  remède  de  la  pénitence  établi  j)ar 
la  tradition  chrélienne  pour  les  faiites  volontaires  et  involon- 
taires. Surtout,  dit  Sozouiène  (*).  il  souliaiîait  d'imiter  les  lettres 
épiscopales  d'introduclion.  au  moyen  d^'squelles  les  chrétiens 
avaient  coutume  de  se  recommander  les  uns  aux  autres,  de  ville 
en  ville,  comme  des  connaissances  et  des  amis,  ceux  qui  voya- 
i;eaient,  de  façon  qu'ils  rencontrassent  partout  un  accueil  hien- 
l'aisant.  i\'otons-le,  il  ne  s'ati^il  pas  là  de  simples  conseils,  mais 
bien  de  règles  de  conduite  que  Julien  enlend  imposer.  On  s'en 
aperçoit  si  l'on  tient  compte,  par  exemple,  des  sanciions  édictées 
dans  la  leltre  à  Arsace,  grand  prêtre  de  Galatie  (^),  ou  bien 
encore  si  l'on  relit  une  autre  épitre,  écrite  vers  la  fin  de  Tan  ^î()!2, 
pour  prononcer  une  sentence  d'excommunication,  et  exclure  des 
leni|)leset  des  mystères  un  magisti'atcoupaide  d'avoir  t'ait  fustiger 
iiji  .prêtre.  «  Je  t'inteidis  »  —  écrit  Julien  à  ce  fonctionnaire 
sacrilège  —  «  pour  trois  périodes  lunaires  d'incommoder  par  la 
présence  les  cérémonies  religieuses...  ensuiie,  après  avoir  reçu  le 
rapport  du  grand  prêtre,  je  consulterai  les  dieux  pour  savoir  si  tu 
dois  être  réintégré...  Je  joins  mes  vœux  aux  tiens  pour  que  les 
dieux  accordent  à  tes  supplications  le  pardon  de  tes  fautes  (^).  » 
Ces  extraits  mettent  en  lumière,  je  pense,  le  but  visé  par 
Julien  dans  sa  réforme  du  paganisme.  Il  s'efforce  de  lui 
(hinner  un  clergé  bien  recruté,  assujetti  aux  prescriptions  d'une 
discipline  austère  et  constituant  une  hiériiichie  puissante.  Dans 
l'ancien  culte  rajeuni,  il  veut  introduire,  sous  forme  de  prêches, 
tout  un  enseigneu)ent  théologique  et  moial;  enfin,  il  ordonne 
(pie  les  prèlres  imilrnl  les  institutions  charitables  des  chrétiens,, 
afin  de  pouvoir  mieux  combattre  les  effets  d'une  propagande  de 


(1)  SozoMENE,  /.  /.,  l(\  :'>.  Tous  CCS  détails  si  |)rrris  ne  peuvont  provenir  que 
'un  écrit  pcnlii  de  Julien. 

(-)  Eftist.  XL  IX  llei-tl'iii    |i.  530  B;  cf.  ci-dessous,  \>   153. 
(5)  Epist.  LXII  Hertlein   n.  451  C  et  suiv. 
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plus  en  plus  envahissante.  Cette  rélorme  n'est  naturellement  pas 
édictée  par  des  lois.  Elle  est  organisée  dans  une  série 
d'encycliques  (|ue  le  souverain  pontife  du  polythéisme  adresse 
aux  grands  piètres  des  provinces. 


Assurément,  ni  dans  le  fond,  ni  dans  la  forme,  la  loi  scolaiic 
de  Julien  n'a  plus  rien  de  respectueux  pour  les  adeptes  de  la  foi 
nouvelle.  Ils  y  ont  fort  bien  noté  la  première  manifestation  d'une 
tyrannie  quijeur  parut  diabolique  (^).  Ainsi,  en  même  temps 
que  cette  loi  révèle  les  prétentions  ihéocratiques  de  l'Apostat, 
elle  montre  que  l'ère  de  la  politique  conciliante  est  close. 
L'instauration  d'un  polythéisme  d'État,  avec  la  réforme  dont^  on 
vient  de  voir  les  grandes  lignes,  ne  pouira  se  réaliser  que  par 
une  série  de  mesures  peu  amicales  pour  le  christianisme.  En 
dépit  du  sentiment  généreux  et  du  calcul  qui  lui  faisaient  préfé- 
rer les  méthodes  pacifiques  à  l'emploi  de  la  violence  et  de  la 
contrainte,  dès  que  Julien  accentua  ses  efforts  pour  régénérer 
l'hellénisme,  il  fut  poussé  à  des  actes  qui  lui  ont  vnlu  une  place 
dans  la  liste  des  persécuteurs  de  l'Église. 

Jauiais,  à  coup  sûr,  il  n'a  ordonné  ni  même  voulu  tolérer  que 
l'on  obligeât  les  chrétiens  à  sacrifier.  Pour  reprendre  une 
formule  célèbre,  il  comprenait  trop  bien  (|ue  c'eiit  été  j)lus  (ju'un 
criuie;  c'eût  été  une  faute.  Les  martyrs  ou  les  confesseurs  qui 
ont  eu  à  souffrir  pour  leur  foi  sous  son  règne  furent  les  victiuies 
ou  bien  de  foules  hniatisées  et  ameutées  (j'ai  signalé  plus  haut 
les  excès  qu'elles  comuiirent  dans  certaines  villes  de  1  Oiient), 
ou  bien  de  peines  édictées  contre  des  délits  de  droit  commun. 

Toutefois,  après  avoir  senti  que  l'existence  de  l'Église  suffisait 
pour  le  tenir  en  échec,  Julien  s'exaspéra.  Il  finit  par  mettre  en 
œuvre,  non  seulement  des  moyens  de  séduction  de  plus  en  plus 


(1)   T'jpavvT^aaç  Tipô  xwv  à'XXwv  toù;  Xo'you;,  dil  GréGOIUE  DE  Nazianzk,  Orat.  IV,  5 
(cf.  IiUian.  cptst.  et  leges,  éd.  Bidez  et  Curaont,  p.  403,  35). 
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nombreux,  mais  même  une  pression  trop  peu  déguisée  pour  que 
sa  ré|)utation  n'en  >oJl  pas  atteinte,  et  il  fit  ainsi  ce  qu'il  put 
afin  d'obtenir  des  défections  volontaires  en  apparence  et  d'arrêter 
les  progrès  de  ses  adversaires.  Je  dois  me  contenter  ici  d'un 
choix  d'exemples. 

D'abord,  dans  un  billet  autographe  (^)  (c'est-à-dire  contenant 
sans  doute  —  comme  nous  allons  le  voir  bientôt  —  un  message 
confidentiel  et  particulièrement  important)  adressé,  d'Antioche 
apparemment,  à  Atarbius,  gouverneur  de  VEupluatensis,  voici 
ce  que  Julien  déclare  en  propres  termes  : 

c(  Par  les  dieux,  je  ne  veux  pas  qu'on  tue  ni  <ju'on  frappe 
les  Galiléens  contrairement  au  droit,  ni  qu'on  leur  fasse  subir 
aucun  autre  mal  ;  toutefois,  qu'il  faille  leur  préférer  les  liommes 
pieux,  je  l'affirme  décidément.  Car  c'est  à  cause  des  Galiléens 
(pie  tout  a  ftiilli  être  bouleversé,  tandis  que  la  bienveillance  des 
dieux  nous  sauve  tous.  11  faut  donc  honorer  les  dieux  et  avec 
eux  les  honnnes  et  les  cités  qui  les  vénèrent.  » 

Après  avoir  pris  connaissance  de  cette  pièce,  le  gouverneur 
(hit  se  dire  que,  en  matière  de  nou)inalions.  sa  tâche  était 
simplifiée.  Entre  un  candidat  païen  et  un  candidat  chrétien,  il 
n'y  aurait  jamais  plus  lieu  d'hésiter.  En  vertu  de  la  recomman- 
dation formelle  de  l'empereur,  le  «  Galiléen  »  devait  être  écarté. 

Les  historiens  de  l'Église  rapportent  que  Julien  exclut  les 
chrétiens  de  la  garde  prétorienne  (^),  de  l'armée,  des  gouver- 
nements des  provinces  et  des  fonctions  judiciaires  :  «  Car, 
(lisait  l'Apostat,  leur  propre  loi  leur  défend  d'user  du  glaive  (^).  )> 
En  effet,  non  seulement  l'enseignement  public,  mais  encore 
le  service  militaire  et  le  gouvernement,  tels  qu'ils  étaient 
réorganisés  par  Julien,  allaient  devenir  l'instrument  d'une  pro- 
pagande   religieuse    que    les    partisans    du    christianisme    ne 


(1)  Epist.  VII  Herileiti. 

(2)  Cf.  Jean  d'Antioche,   Fragin.   179  (C.  Mii.M.ER,  Fraf/menla  kistor.  graei-., 
t.  IV,  p.  60o),  etc.;  Iuliani  epist.  et  leges,  éd.  Bidez  et  Ciimont,  |t.  8o. 

(3)  Matthieu,  26,  25. 
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pouvaient  ambition iicr  de  servir.  A  elle  seule,  et  abstraction 
faite  des  nombreux  passages  de  Libanius  (jui  pourraient  être 
alléi^ués  ici  (^),  la  lellre  à  Atarbius  siilïirail  pour  démontrer  la 
vraisemblance  du  récit  des  écrivains  chrétiens  (^).  Quant  à  l'ordre 
dans  lequel  se  succédèrent  toutes  ces  mesures  (instructions 
secrètes  et  publiques,  lois  diverses),  je  ne  pourrais  arriver  à  le 
déterminer  sans  introduire  ici  des  développements  dispropor- 
tionnés, et  je  n'arriverais  d'ailleurs  qu'à  des  lésultats  peu  cer- 
tains. 

Julien  termine  son  billet  à  Atarbius  en  disant  qu'il  faut  hono- 
rer non  seulement  les  hommes,  mais  aussi  les  cités  païennes. 
Sozomène  (")  nous  a  conservé  le  résumé  d'une  lettre  aux  gens 
de  INisibe,  qui  fait  voir  comment  l'empeieur  praticpiait  lui- 
même  le  favoritisme  confessionnel  qu'il  recommandait  de  la 
sorte  fi  son  subordonné.  Dans  l'épilre  en  question,  Julien 
déclare  qu'il  n'accordera  à  la  cité  de  Nisibe  aucun  secouis 
pour  la  protéger  contre  les  Perses,  si  elle  ne  se  convertit  pas 
à  riiellénisme.  Nisibe  ne  se  convertit  d'ailleurs  pas,  et  Ephreni 
devait  faire  entendre  bientôt  des  chants  de  triomphe,  après 
avoir  vu  passer  le  long  des  murs  de  la  ville  le  cadavre  de 
TApostat,  ramené  par  une  armée  vaincue  ('j. 

Le  -2  octobre  302,  le  temple  d'Apollon  de  Daphné,  où 
Julien  allait  souve^jHt  (aire  ses  dévotions,  est  en  llannnes.  On 
accuse  les  chrétiens  d'y  avoir  mis  le  feu.  Julien  s'indigne  et, 
cette  fois,  il  autorise  des  représailles.  On  pille  et  on  ferme  la 
grande  église  d'Antioche.  L'onde  de  l'empereur,  Julien,  eomie 


(!)  Oral.  XII,  90;  XVllI,  1^25  el  167-169,  etc.;  S.  Épiirkm  {Carmen  III,  traduit  j.ar 
BiCKEi-L,  Zeitschr.  fur  kalhol.  Théologie,  1878.  p.  349.  5  el  suiv.)  s'exprime  comme 
si  l'armée  que  Julien  fil  marcher  contre  les  Perses  avait  élé  composée  exclusivement 
de  païens.  Cf.  encore  IUifin,  //^v^  écoles..  XI.  1,  |>.  1001,  6,  éd.  Mommsen. 

i^)  On  trouvera  leurs  noms  dans  lidiani  epist.  et  leges,  éd.  Bidez  et  CunuMii, 
pp.  84  et  suiv. 

(î)  V,  3,  5. 

(*)  S.  Ephrkm  (Car)n.L'n  11,  traduit  par  I>ickem,,  Zeitschr.  fur  kathnl.  Theoloi/ic, 
1878,  |).  343)  contirme  les  données  de  Sozomène. 
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irOiienl,  j)résid('  à  ces  acles  de  vengeance  cl  inènie  —  au  tliie 
des  chrétiens  —  il  en  prolile  pour  se  livrer  à  des  piolanalions 
odieuses  ('). 

Nous  l'avons  vu  plus  haut,  Alhanase  fui  de  ceux  qui  béné- 
ficièrent de  la  tolérance  calculée  et  des  édits  d'aninistie  des  dél)uts 
du  règne.  Or  les  évé([ues  exilés  par  Constance,  puis  rappelés 
par  Julien,  appartenaient  sm'tout  aux  partis  extrêmes,  nicéens 
ou  anou)éens;  en  daulres  ternies,  ils  étaient  de  ceux  dont  la 
parole  plaît  aux  loules  et  les  entraine,  parce  qu'elle  ignore 
les  comprouiissions,  les  atténuations  et  les  réticences.  Les 
clercs  coiuhatil's  que  Julien  faisait  reparaître  dans  l'Eglise  afin 
de  l'affaibli]'  en  la  divisant,  furent  pour  la  religion  les  plus 
ardents  des  missionnaires.  Les  enthousiastes  qu'ils  attirèrent  à 
eux  n'étaient  pas  toujours  des  chrétiens  dissidents;  ils  venaient 
souvent  aussi  des  milieux  païens.  Par  là  même  ces  amnistiés 
devaient  causer  à  l'empereur  plus  d'ennui  que  de   satisfaction. 

Peu  a[U'ès  l'incendie  de  l)ai)hné,  le  ^2\  octohre  'M')ll,  on  afllicha 
à  Alexandrie  un  éilit  expulsant  Athanase  parce  qu'il  avait  repris 
son  titre  et  ses  fonctions  d'évêque,  et  que  cela  déplaisait  au 
peuple  ('-).  {^e  décret  étant  resté  lettre  morte,  Julien  le  renouvela 
un  mois  plus  tard,  avec  des  considérants  plus  explicites  (•^). 
La  présence  d'Athanase  est,  dit-il,  une  cause  de  trouhlcs.  Mais 
ces  trouhles,  ou  du  moins  les  dissensions  religieuses  provoquées 
par  l'apostolat  fougueux  du  héros  de  xNicée,  Julien,  d'ahord,  ne 
les  avait-il  pas  un  peu  souhaités?  Les  redoute-t-il.à  présent?  En 


(')  Cf.  mon  édition  de  IMiiluslorge,  pp.  86  et  suiv.,  et  231  et  siiiv..  où  l'on 
trouvera  des  renvois  aux  nombreux  écrivains  qui  ont  raconté  cet  épisode  du  règne 
de  Julien.  D'api-és  le  Misopogon  (365  C).  le  comte  d'Orient  aurait  été,  pour  la  ville 
d'Anlioche,  un  administrateur  excellent. 

(-)  Vepist.  XXVI  (Hertlein)  de  Julien,  expulsant  Athanase  d'Alexandrie  —  mais 
point  encore  de  toute  l'Egypte  —  semble  être  l'édit  qxii  est  désigné  dans  17/^.9^ 
nceph..  H.  L'évéque  ne  quitta  pas  la  ville  sur  le  champ,  quoi  qu'en  dise  \'I!ist. 
accph.  l.  l.  Julien  dut  insister,  pour  qu'il  fût  chassé  d'Alexandrie  avant  le  le-  dé- 
cembre (Epist.  VI,  p.  485.  i  Herilein). 

(^)  Epist.  LI  Hertlein. 
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réalité,  les  explicalions  ciu'il  donne  sont  trompeuses.  Le  post- 
scripliim  d'un  hillet  adressé  à  Ecdiciiis,  préfet  d'Éiivpte  (M,  va 
nous  montrer  le  Ibnd  de  la  pensée  de  l'empereur  :  «  Et  de  sa 
propre  main  »  —  (ces  quelques  mots,  indiquant  dans  nos 
manu  erits  la  présence,  à  la  fin  d'une  lettre,  d'une  note  aulo- 
^rapii'  ,  constituent  une  donnée  précieuse,  car  nous  savons  par 
Eunape  (^)  que  Julien  ajoutait  parfois  ainsi,  de  sa  main,  des 
conniiuiiications  contidentielles  à  des  messages  qu'il  scellait 
ensuite  lui-même  avant  de  les  expédier)  : 

«  Jr  regrette  beaucoup  que  l'on  me  méprise.  Vdv  tous  les 
dieux,  il  n'est  aucun  de  tes  actes  que  je  pourrais  voir,  que  je 
pourrais  entendre  rapporter  avec  plus  de  plaisir  que  l'expulsion 
d'Athnnase;  qu'il  soit  chassé  de  l'Egypte,  ce  misérable  qui  a 
osé,  sous  mon  règne,  baptiser  des  femmes  grecques  de  distinc- 
tion.   )' 

Il  y  eut  des  violences  commises  par  les  Ariens  au  détriment 
des  Valenliniens  dans  la  cité  très  chrétienne  d'Édesse.  Nous 
avons  le  texte  de  la  lettre  oii  Julien  prétend  s'autoriser  de  ces 
troubles  pour  contisquer  les  biens  de  l'église  de  la  ville  et 
menacer  la  cité  même  des  châtiments  les  plus  sévères.  Pour  le 
cas  où  les  difficultés  se  renouvelleraient,  l'empereur  parle  de 
punir  les  Édesséniens  par  l'épée  et  l'exil  et  le  feu  (^). 

Si  je  reproduisais  ces  documents  en  entier,  on  verrait  avec 
quelle  ironie  agressive  Julien  persifle  les  chrétiens,  en  les 
blessant  dans  leurs  sentiments  les  plus  chers.  En  tout,  il  y  a 
la  manière,  (^est  vers  une  manière  violente  et  vexatrice  que 
Julien  fut  entraîné  de  plus  en  plus. 

Avec  l'année  ^ÎH8,  les  hostilités  ne  tirent  que  s'accentuer. 
A  la  publication  du   Minopogon  et  du   grand   traité   Contre  les 


(<)  Episl.  VI  Hertlein. 

('-)  Vit.  srijikùt.,  p.  -477,  48  el  suiv.,  éd.  Uidot. 

(•■')  Epist.  XLIII  Ileitlcin,  p.  4'iri  A.  Inlitulce  'ExTiSoX^'to  dans  la  vulgate,  ceUe 
lettre  est  adressée  manifestement  à  la  cité  d'Kdesse. 
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Galiléens  (^),  ouvrages  si  pleins  l'un  et  l'autre  d'expressions 
méprisantes  pour  les  adeptes  de  la  foi  nouvelle,  on  peut 
joindre,  à  titre  d'exemple,  l'essai  de  reconstruction  du  temple 
de  Jérusalem  (^).  Car,  si  cette  entreprise  convenait  au  programme 
du  protecteur  des  vieilles  traditions  nationales,  certes,  dans 
l'esprit  de  l'Apostal,  qui  connaissait  si  bien  les  Écritures,  elle 
ne  pouvait  être  indépendante  du  désir  de  donner  le  démenti  à 
une  des  prophéties  du  Christ. 

Il  se  peut  encore  que,  vers  la  même  date,  les  chrétiens,  exo- 
nérés, comme  nou^  l'avons  vu,  du  service  militaire,  aient  été 
frappés  par  une  taxe  destinée  î»  couvrir  en  partie  les  frais  de 
l'expédition  contre  les  Perses  (■^). 

Suivant  des  textes  concordants  d'Ephrem  (^),  de  Rufni  (''), 
de  Grégoire  de  Nazianze  (''),  de  Jean  Chrysoslome  ('),  de  Phi- 
lostorge  (^),  de  Sozomène  (^)  et  de  Théodoret  (^"},  Julien,  en  se 
mettant  en  route  pour  la  Perse,  aurait  annoncé  qu'à  son  retour 
il  reprendrait  la  guerre  contre  le  christianisme  avec  plus  de 
vigueur  qu'auparavant,  et  qu'il  ferait  disparaître  jusqu'au  nom 
de  cette  secte  orgueilleuse  (^^).  On  a  hésité  à  prendre  une  telle 
donnée  au  sérieux.  Les  uns  y  ont  vu  l'expression  de  la  terreur 
causée  par  la  politique  menaçante  de  l'Apostat;  d'autres  l'ont 
traitée  comme  une  invention  de  polémistes,  désireux  de  ridicu- 


(1)  Cf.  lidiaiii  ivip.  libronan  contra  chrisliano.s  qiiae  supcrsiini,  coll.  C.  I.  Nei - 
MANN;  Leipzig-,  Teubner,  1880  —  Ct.  dans  le  Misopugon,  p.  o6t,  en  quels  termes 
.Julien  parle  des  villes  «  saintes  »  où  l'on  s'est  atla(iué  yu  culte  des  martyrs. 

(-)  Cf.  Philostorgius.  Kirchengeschickie^  éd.  Bidez,  pp  95,  9!)  et  235  et  suiv. 

(5)  SocuATE,  III.  13.  8  et  fuiv.  ;  Jean  d'Antioche,  Fraym.  179,  /.  /. 

(i)  L.  L  {Zeilschr.  [ûr  Kalhol.  Throlocjie,  1878),  [>.  342,  19  et  suiv. 

(5)  llisl.  eccles.,  X,  37,  p.  997,  (i  el  suiv.,  éd.  Mommsen. 

(«)  Orat.  V,  2o,  tin. 

i')  De  S-  Buhyla  contra  Iiilmnum,  22,  fin. 

(8)  VII,  Joa,  p.  JOI,  20  et  suiv.,  éd.  Bidez. 

|9j  VI,  2,  9. 

(10)  III  21.  4;  etc. 

(")  Celte  dernière  partie  de  la  menace  figure  cliez  Grégoire  de  Nazianze,  Jean 
Chrysoslome  et  Philoslorge. 

1914.  —  LETTRES,  ETC.  52 
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liser  l'émule  d'Alexandre  (/)  en  lui  attribuant  toutes  les  forfan- 
teries. Cependant,  si  l'on  n'a  point  de  parti  pris,  on  estimera 
que  la  rencontre  de  tant  d'auteurs,  indépendants  généralement 
les  uns  des  autres,  mérite  considération,  d'autant  plus  que  cette 
histoire  n'a  rien  que  de  vraisemblable. 

Pour  Julien,  comme  pour  beaucoup  de  ses  contemporains, 
les  ordres  de  la  divinité  se  lisaient  dans  l'aspect  que  prenait  le 
cours  des  choses.  Puisque  la  première  partie  de  son  règne 
avait  si  peu  abouti  à  la  réalisation  de  ses  désirs,  c'est  qu'il  n'avait 
pas  été,  au  service  des  dieux,  un  ministre  assez  clairvoyant.  Il 
devait  s'être  trompé  dans  la  direction  qu'il  avait  donnée  d'abord 
à  sa  politique  religieuse.  Il  avait  péché  par  omission.  Il  n'avait 
pas  vu  que,  pour  régénérer  l'empire,  il  fallait  l'assainir. 

Réellement,  il  paraît  songer  de  plus  en  plus  à  la  nécessité 
d'intervenir  en  ce  sens.  Par  la  loi  scolaire  déjà,  il  veut  sancti- 
fier ce  à  quoi  il  tient  le  plus  parmi  les  dépendances  du  pou- 
voir :  je  veux  dire  l'enseignement  littéraire.  Puis,  il  expulse 
les  éléments  malades  et  nocifs  de  l'armée  et  des  services  publics. 
Dans  sa  lettre  aux  Bostréniens  —  datée  du  I"  avril  86^  — , 
il  déclare  qu'un  chrétien  converti  ne  peut  assister  aux  cérémo- 
nies du  culte  païen  qu'après  avoir  été  soumis  à  des  rites  expia- 
toires {').  Nous  l'avons  vu  un  peu  plus  baul  —  le  document 
cité  en  cet  endroit  date  du  début  de  l'an  308  —  atïirmer  qu'il 
est  interdit  d'exhiber  en  public  les  vêtements  sacerdotaux,  parce 
que,  par  un  simple  regard,  les  mécréants  peuvent  souiller  les 
«  symboles  des  dieux  (^)  ». 

On  devine  en  lisant  le  Misopogon  ('')  qu'à  Antioche,  Julien 
ne  se  sentait  plus  en  contact  suivi  avec  le  monde.  Au  milieu  de 


(!)  Cf.  le  conle\le  de  Phif.ostohge,  /.  /.;  Socrate,  III,  fl,  7;  Libamls,  Orat. 
XVIil,  560. 

(*;  Episl.  LU  Hertleia,  p.  436  CD.  D'après  Sozomè.ne  (V,  3,  5),  Julien  refuse 
d'entrer  à  Msibe,  w;  Èvayoû;  lîi;  aù-côiv  Ttokswc,  etc. 

(3j  Fragmentum  epistolne,  p.  304  A;  cf.  ci-de.ssus.  p.  440. 

(*)  P.  354  CL). 
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cette  cité  hostile  à  toute  sa  manière  d'être  et,  d'ailleurs,  en 
grande  partie  chrétienne,  l'empereur  s'isolait  avec  quelques 
amis  fort  détachés  —  d'après  ce  qu'il  rapporte  —  du  couimerce 
des  hommes.  Or,  trois  d'entre  eux  au  moins  étaient,  comme 
lui,  des  néo-platoniciens  théurges  et  mithriastes,  partisans 
convaincus  des  purifications  :  je  veux  dire  Maxime  d'Éphèse, 
Priscus  et  Himérius;  peut-être  même  faut-il  en  dire  autant 
du  médecin  Oribase  et  du  maître  des  offices  Anatole.  Quand 
l'empereur  sortait  de  ce  milieu  surexcité,  c'était  souvent  pour 
consulter  des  oracles.  Or,  nous  savons  que ,  plus  d'une  fois, 
les  dieux  qu'il  interrogea  lui  prescrivirent  de  recourir  à  des 
rites  purificatoires.  Ainsi,  au  mois  d'octobre  362,  voulant 
rendre  la  voix  à  la  source  parlante  de  Daphné  et  obtenir  d'elle 
une  consultation  sur  son  expédition  contre  les  Perses,  l'empe- 
reur obéit  à  une  suggestion  de  1'  «  hiérurge  »  Eusèbe,  et  il 
fit  exhumer  les  cadavres  qui  polluaient  le  terrain  consacré  à 
Apollon  (^).  Vers  le  même  moment  sans  doute,  il  apprit  que 
des  chapelles  et  des  reliques  de  martyrs  infectaient  les  alen- 
tours du  sanctuaire  de  Didyme,  dont  il  venait  d'être  nommé 
«  prophète  (^)  ».  Aussitôt,  il  écrivit  au  gouverneur  de  Carie  et 
lui  enjoignit  de  faire  brûler  ceux  de  ces  édifices  qui  avaient  un 
toit  et  une  table  sainte,  et  de  démolir  ceux  dont  la  construction 
n'était  pas  achevée  (^). 

Pour  venir  à  bout  des  Perses,  suffirait-il  d'avoir  ainsi  purgé 
les  abords  des  temples,  rendu  la  voix  aux  oracles  et  réconcilié 
l'armée  avec  les  dieux  (^)?  Ne  devrait-on  pas  aller  plus  loin 
dans  l'emploi  des  rites  destinés  à  écarter  les  influences  perni- 
cieuses? Il  est  permis  de  penser  que  les  dieux  auxquels  l'em- 


(1)  Cf.  Ammien  Maucelun,  XXII,  12,  8;  Julien,  Misop.,  p.  361  BC,  363  C,  etc  ,  et 
les  nombreux  auteurs  cités  dans  mon  édition  de  Phii.ostorge,  Kircheufieschichte . 
|)[).  88  et  suiv.,  et  231  et  suiv. 

(2)  Julien,  Epist.  LXII  Hertlein    p.  451   B  :  ïXoi.jo^  oè  vuv  -/.al  xoO  At^ufjiaîo'j 

TUpOCpTlTEUElV. 

(3)  SOZOMÈNE,  V,  20,  7. 

(*)  Cf.  ci-dessns,  p.  444,  note  1. 
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pereur  s'adressait  de  plus  en  plus  anxieusemenl  afin  d'assurer 
le  succès  de  sa  campagne,  ne  durent  pas  lui  déconseiller  les 
excès  de  zèle. 

Théodoret  rapporte  qu'à  Antioche,  l'empereur  souilla  les 
fontaines  de  la  ville  et  celles  de  Daphné  en  y  jetant  des 
offrandes  idolàtriques;  qu'ensuite  il  fil  asperger  d'eau  lustrale 
les  denrées  qui  étaient  exposées  sur  le  marché.  Sans  être  abso- 
lument garantie,  cette  assertion  de  Théodoret  n'est  pas  invrai- 
semblable non  plus.  Elle  n'a  d'ailleurs  pas  pour  but  de  faire 
ressortir  l'héroïsme  des  chrétiens,  car  ceux-ci  ne  témoignèrent, 
paraît-il,  aucune  répugnance  devant  les  boissons  et  les  victuailles 
contaminées  par  l'Apostat  (^). 

Cet  adepte  fervent  des  mystères  croyait  que,  avec  la  pureté  de 
l'âme  et  celle  du  corps,  même  celle  de  l'air  qui  nous  entoure  est 
parmi  les  conditions  requises  pour  l'épiphanie  des  dieux  sau- 
veurs, et  cette  idée  finit  par  dominer  ses  pensées.  Comment 
donc  l'empereur  obtiendra-t-il  du  Tout-Puissant  qu'il  fasse 
pénétrer  les  effluves  de  la  divinité  jusqu'aux  profondeurs  des 
régions  siiblunaires?  Dans  le  temple  que  constitue  le  monde,  la 
présence  des  chrétiens  semble,  vu  la  marche  calamiteuse  des 
événements,  être  réellement  une  profanation  sacrilège  et,  pour 
l'action  d'Hélios,  une  cause  d'arrêt,  presque  de  paralysie.  La 
souillure  de  l'athéis^ie  doit  être  effacée  (^),  le  salut  de  l'empire 
est  à  ce  prix.  Ce  fut  là  sans  doute  une  des  inquiétudes  qui 
donnèrent  le  plus  à  réfléchir  au  restaurateur  de  l'hellénisme, 
tandis  que,  en  dépit  de  tous  les  mauvais  présages,  il  s'obstinait 
à  marcher  vers  les  frontières  «le  l'Orient. 

Dans  une  de  ses  dernières  lettres,  envoyée  d'Hiérapolis 
en  Syrie  à  Libaniiis,  on  voit  l'empereur  attentif  à  observer 
partout  —  comme  s'il  y  voyait  la  plus  instructive  des  révéla- 
tions —  ce  qu'il  y  avait  de  zèle  et  de  ferveur  sincère  autoui'  des 


(1)  Théodorkt,  Hist.  eccles.,  III.  lo,  1  et  suiv.  :  Nectar.,  De  festo  S-  Theodori, 
Vatrol.gr.,  l.  39,  col.  t829A  B. 
(*)  Cf.  ci-dessous,  {).  457. 
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autels  des  dieux  (^).  S'il  était  revenu  vainqueur  de  son  expédi- 
tion, après  avoir  châtié  l'insolence  des  Perses,  il  est  douteux 
qu'il  eût  oublié  les  menaces  lancées  auparavant  contre  l'ennemi 
du  dedans,  et  qu'il  eût  repris  jamais  les  procédés  d'une  poli- 
tique optimiste. 


Restauration,  réforme,  guerre  au  christianisme,  telles  sont 
donc  les  trois  grandes  rubriques  entre  lesquelles  on  pourrait 
répartir  tous  les  éléments  de  la  législation  de  Julien  en  matièi'e 
religieuse.  On  s'en  est  aperçu  de  son  temps  déjà.  Seulement, 
faute  d'avoir  un  recueil  complet  de  ses  écrits,  classés  suivant 
l'ordre  chronologique,  on  n'a  pas  remarqué  que  la  tentative  de 
réforme  a  suivi  le  rétablissement  du  paganisme;  faussement,  on 
a  cru  que  c'étaient  là  deux  aspects  différents  de  l'œuvre  entre- 
prise par  Julien  dès  son  arrivée  à  Constantinople,  et  cette  erreur 
a  nui  à  l'exactitude  de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  sa  politique. 
C'est  ainsi  que,  après  Rode  (~),  les  derniers  des  biographes  de 
Julien,  entre  autres  Paul  AUard  (■^),  Gaetano  Negri  (^)  et  celte 
année  même  Johannes  Geffcken  (■')  ont  donné,  des  premiers 
mois  de  son  règne,  une  relation  trouipeuse.  Ils  y  introduisent 
en  effet  la  description  d'une  série  de  mesures  que  l'on  n'a  pas 
le  droit  de  faire  remonter  aussi  haut.  Comme  nous  l'avons  vu, 
aucune  des  réformes  par  lesquelles  Julien  voulut  régénérer 
l'ancienne  religion  n'est  antérieure  à  son  départ  pour  Antioche. 
A  partir  du   mois  de  juin  seulement,  c'est-à-dire  à  dater  du 


(1)  Epist.  XXVII  Hertlpin,  |).  H99  D  (elç  xt^v  BÉpotav  £Trop£ud|j.ïiv.,.  oieAr/^Oï^v  oè 
oXîya  xri  So'jXt,  Tztp'i  eeoaejBeta;  etc.);  400  C  et  siiiv.  ;  etc. 

{')  Gesrhichte  der  Réaction  Kaiser  Julians  etc.  Jena,  Dabis,  J877,  pp.  44  et  suiv. 

('')  Julien  L'Apostat,  Paris,  t.  II,  p.  177  et  suiv. 

(*]  L'vuperatore  Giuliano  l'Apostata,  Milan,  Hôpii,  19(Ji,  pp.  267  et  suiv. 

(^)  L.  /.,  p.  89,  etc.  —  P.  104,  39  et  suiv.,  par  exemple,  Getîcken  traite  la  lettre  aux 
Edesséniens  comme  si  elle  était  contemporaine  de  la  lettre  envoyée  aux  Alexandrins 
après  le  meurtre  de  l'évéque  Georges. 
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moment  où  il  a  pris  contact  avec  de  navrantes  réalités,  com- 
mence l'ère  d'un  pontificat  qui  s'attache  à  transformer  l'hellé- 
nisme. 

Retracée  ainsi,  l'évolution  de  la  politique  de  Julien  paraît 
naturelle.  Du  moment  qu'il  voulait  entreprendre  une  œuvre  de 
restauration,  non  pas  à  la  façon  d'un  archéologue,  mais  comme 
un  homme  d'État  pour  qui  il  n'y  a  d'intéressant  que  ce  qui  vit, 
Julien  devait  réformer,  et  il  ne  pouvait  réformer  que  comme  il 
l'a  tait,  en  utilisant  les  moyens  recommandés  par  l'exemple  du 
christianisme  et  en  luttant  de  toutes  ses  forces  contre  les  pro- 
grès de  ce  dangereux  ennemi. 

Pour  le  biographe  de  Julien,  ce  qu'il  importerait  beaucoup 
de  savoir  ici,  c'est  si,  dès  le  principe,  le  restaurateur  du 
polythéisme  s'est  leprésenté  jusqu'où  il  serait  entraîné.  A-t-il 
conmiencé  par  jalonner  toute  la  direction  qu'il  allait  suivre? 
Ou  bien,  au  contraire,  a-t-il  eu  l'impression  de  devoir  modifier 
ses  plans  primitifs  pour  les  adapter  à  des  résistances  ou  à  des 
complications  inattendues? 

Nous  ne  devons  pas  demander  aux  auteurs  anciens  de  nous 
fournir  des  témoignages  précis.  Pour  les  panégyristes  païens, 
pour  Libanius,  par  exemple,  il  est  de  style  de  s'exprimer 
comme  si,  en  tout  et  toujours,  l'empereur  avait  été  guidé  par 
l'omniscience  de  ses  dieux.  Quant  aux  historiens  de  l'Eglise, 
ils  ont  simplement  noté  le  t'ait  le  plus  apparent  —  celui  que 
personne  n'a  contesté  de  nos  jours,  —  c'est-à-dire  que,  douce- 
reuse d'abord,  la  politique  de  Julien  est  devenue,  avec  le  temps, 
assez  agressive,  et  ils  semblent  admettre  (]ue,  durant  les  der- 
niers mois  de  son  règne,  le  législateur  fut  poussé  par  un 
sentiment  voisin  de  l'exaspération.  Rien  en  tous  cas  chez  eux 
ne  nous  permettinit  de  penser  que  Julien  laissa  le  souvenir  d'un 
organisateur  dirigeant  les  événements  sans  être  jamais  conduit 
par  eux. 

Les  écrivains  anciens  ne  pouvant  nous  fournir  h  solution 
cherchée,  Julien  lui-même  nous  aidera  peut-être  à  la  tiouver. 
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Voici,  par  exemple,  ce  que,  après  avoir  passé  par  Pessinonte 
sans  doute,  il  écrivit  à  Arsace,  grand  prêtre  de  Galatie  (*)  : 

«  L'hellénisme  ne  prospère  pas  encore  comme  il  devrait  le 
faire,  par  notre  faute  à  nous  qui  le  professons.  L'intervention 
des  dieux  a  été  éclatante  et  considérable;  elle  a  dépassé  nos 
souhaits  et  nos  espérances  (qu'Adrastée  soit  propice  à  nos  dis- 
cours) :  en  effet,  un  changement  tel  que  celui  qui  s'est  produit 
en  peu  de  temps,  personne  naguère  n'eût  osé  l'espérer  (^j.  Mais 
quoi  ?  Pensons-nous  que  cela  sufïit  et  ne  considérons-nous  pas 
que  les  progrès  de  l'athéisme  (^)  sont  dûs  à  l'humanité  envers 
les  étrangers,  au  soin  que  Ton  prend  des  tombeaux  des  morts, 
à  la  sainteté  que  l'on  étale  dans  la  manière  de  vivre?  Chacune  de 
ces  choses  doit,  à  mon  avis,  être  pratiquée  réellement  chez  nous. 
Et  ce  n'est  pas  assez  que  loi  seul,  tu  sois  tel;  on  doit  l'exiger 
absolument  de  tous  les  prêtres  de  la  Galatie.  A  force  d'instances, 
persuade  leur  qu'ils  doivent  être  des  hommes  de  bien,  sinon 
écarte-les  du  saint  ministère,  du  moment  qu'ils  ne  vont  point 
prier  les  dieux  avec  femmes,  enfants,  serviteurs,  et  qu'ils 
acceptent  que  leurs  esclaves,  leurs  fils  ou  leurs  épouses  man- 
quent de  piété  et  préfèrent  l'athéisme  à  la  religion.  » 

Un  autre  texte  doit  être  cité  encore.  C'est  le  début  de  la 
lettre  LU  de  la  vulgate,  qui,  en  réalité,  est  un  rescrit  adressé, 
le  1*'  août  362,  aux  gens  de  Bostra  : 

«  Je  croyais  que  les  chefs  des  Galiléens  auraient  pour  moi 
plus  de  reconnaissance  que  pour  celui  qui  dirigea  le  gouverne- 
ment avant  moi.  Sous  le  règne  de  celui-là,  en  effet,  il  est  arrivé 
à  beaucoup  d'entre  eux  d'être  bannis,  poursuivis,  emprisonnés, 
et  l'on  a  même  massacré  des  foules  entières  de  ceux  qu'on 
appelle  hérétiques,  à  ce  point  qu'à  Samosate,  à  Cyzique,  en 
Paphlagonie,  en  Bithynie,  en  (ialatie  et  dans  beaucoup  d'autres 


(1)  Epùt.  XI.IX  llertlein. 

(2)  Ce  cliangemeiit  consiste  en  ce  que  le  pouvoir  a  passé  des  mains  d'un  impie 
dans  celles  d'un  adorateur  des  dieux. 

(5)  C'est-à-dire  du  christianisme. 
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pays,  des  bourgades  ont  été  ravagées  et  détruites.  Sous  mon 
règne,  c'est  le  contraire;  les  bannis  ont  été  rappelés,  et  ceux 
dont  les  biens  avaient  été  confisqués,  les  ont  recouvrés  intégrale- 
ment par  une  loi.  Cependant  ils  en  viennent  à  un  tel  excès  de 
fureur  et  de  démence  que,  faute  de  pouvoir  tyranniser...,  ils  se 
surexcitent,  ils  mettent  tout  en  œuvre  et  ils  osent  pousser  les 
foules  au  désordre  et  à  la  sédition,  en  commettant  des  impiétés 
à  l'égard  des  dieux  et  en  enfreignant  nos  ordres,  qui  sont  cepen- 
dant pleins  d'humanité...  » 

Julien  s'exprime  donc  comme  s'il  était  déçu.  De  son  premier 
programme,  celui  d'une  tolérance  généreuse,  il  avait  attendu 
des  effets  qui  ne  se  sont  pas  produits.  La  situation  réelle 
l'amène  à  revenir  sur  ce  qu'il  avait  fait.  C'est  pourquoi  il  envoie 
ce  rescrit.  Il  ne  maintient  plus  la  liberté  religieuse  sans  réserve. 
Il  y  met  une  condition  :  c'est  que  l'ordre  sera  respecté.  On  sait 
ce  que  des  déclarations  de  ce  genre  peuvent  impliquer  de 
menaces,  et  je  regrette  de  ne  pouvoir  montrer,  en  reproduisant 
le  document  jusqu'au  bout,  que  Julien  n'a  plus  l'esprit  conciliant 
de  ses  anciennes  proclamations. 

Si  c'est  l'expérience  qui  a  forcé  Julien  à  modifier  ainsi  son 
attitude  vis-à-vis  des  chrétiens,  ne  devient-il  pas  vraisemblable 
que  l'autocrate  s'inspire  également  des  circonstances  quand  il 
prend  un  rôle  nouveau  dans  la  direction  de  son  propre  clergé? 
Bref,  il  serait  vraiment  difficile  de  contester  qu'il  v  a,  dans 
toutes  les  doléances  de  l'empereur,  comme  l'aveu  d'une  désillu- 
sion. Julien  n'eut  pas  constamment  l'assurance  d'un  calculateur 
qui  a  tout  prévu  et  qui  ne  fait  que  réaliser,  un  par  un,  sans  hési- 
tation ni  surprise,  les  divers  articles  d'un  programme  arrêté 
à  l'avance,  ou  bien  —  si  l'on  préfère  que  ces  conclusions  soient 
présentées  sous  la  forme  que  Julien  leur  eût  donnée  lui-même  — 
les  dieux  n'avaient  pas  révélé  d'un  seul  coup  à  leur  représentant 
sur  la  terre  les  nombreux  obstacles  qui  étaient  semés  sur  sa 
route.  Venir  au  secours  des  oppriuiés,  mettre  fin  à  la  contrainte, 
protéger  de  misérables  troupeaux  livrés  à  des  pasteurs  cruels  et 
cupides,  c'élail  là,  en  effet,  la  tâche  que  jadis  Hélios  avait  pro- 
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posée  à  ses  ambitions,  avant  qu'il  acceptât  d'être  associé  à 
l'empire  (^).  Ses  voix  —  car  il  avait  des  voix  —  lui  donnèrent  à 
penser  que,  pour  rendre  au  monde  son  ancienne  prospérité  et 
pour  ranimer  des  courages  éteints,  il  suffirait  d'écarter  les 
menaces  accumulées  par  une  hostilité  révolutionnaire  et  vaine, 
et  de  rendre  aux  hommes  le  droit  d'ouvrir  leur  âme  à  l'action  du 
Soleil  Invincible. 

Je  trouverais  facilement  d'autres  extraits  qui  mériteraient 
d'être  traduits  ici  ;  mais,  au  lieu  de  continuer  à  faire  des  citations 
analogues,  il  vaut  mieux  prendre,  à  titre  d'exemple,  une  des 
aventures  où  commença  à  se  former  le  mirage  qui  fut  cause  des 
désillusions  de  Julien  et  lui  fit  sacrifier  sa  vie. 

Dans  une  lettre  récemment  retrouvée  (^),  Julien  se  justifie 
d'avoir  conféré  le  sacerdoce  à  ce  Pégase  dont  nous  avons  parlé 
déjà  (^),  et  il  rapporte  qu'un  jour,  devant  se  rendre  à  la  cour  de 
Constance  —  à  l'époque  où  il  n'était  encore  qu'étudiant  et  où 
son  apostasie  venait  de  se  consommer  — ,  il  voulut  visiter  en 
passant  les  curiosités  de  la  ville  d'Ilion.  Fort  obligeamment, 
Pégase,  en  ce  temps-là  évêque,  lui  ouvrit  les  anciens  monu- 
ments du  culte  païen,  et  Julien  fut  très  étonné  de  voir  son 
guide  —  qui  était  dans  le  secret  de  son  âme  un  adorateui' 
d'Hélios  —  lui  montrer  partout,  à  l'intérieur  de  sanctuaires 
frappés  d'interdit,  des  autels  couverts  d'une  cendre  chaude  et 
des  idoles  parfaitement  entretenues  par  la  main  des  fidèles.  Le 
tombeau  d'Achille,  par  exemple,  n'avait  pas  eu  à  souffrir  de  la 


(')  Cf.  le  récit  curieux  inséré  par  Julien  dans  VOrat.  VII,  p.  227  ('.  ei.  suiv., 
notammenl  p.  232.  Ce  discours  fut  composé  avant  VOrat.  V  (cf.  ci-dessous  p.  457), 
vers  le  début  de  l'an  362  (cf-  (i.  Schwakz,  f)e  Vila  et  scriptis  luliani  impcraloris, 
Diss.  Bonn,  1888,  p.  H).  M.  R.  Asvius  (Kaùer  Jidians  philosophische  Werke,  Leipzig, 
1908,  p.  25)  y  a  fort  bien  vu  la  marque  d'une  époque  oli  Julien  commençait  à  se 
livrer  à  l'influence  du  philosophe  Maxime  (cf.  ci-dessous,  jip.  456  et  suiv.,.  J'aurai 
ailleurs  l'occiision  de  décrire  en  détail  cette  évolution,  dont  les  œuvres  de  Julien 
offrent  la  preuve. 

(2)  Epist.  LXXVIII  Hertlein. 

(2)  Ci-dessus,  p.  436. 
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fureur  des  iconoclastes.  jN'est-il  pas  probable  que,  vers  la  même 
date,  tandis  que  l'on  ramenait  Julien  au  paganisme,  on  multiplia 
devant  lui  les  démonstrations  de  ce  genre?  Pour  mieux  échaufïer 
son  zèle,  on  dut  faire  valoir  qu'il  existait,  autour  des  vieux 
temples  fermés,  beaucoup  de  gens  pieux,  imj)atients  de  rendre 
un  libre  exercice  à  leur  ferveur. 

Après  s'être  remémoré  cette  histoire,  on  se  représentera  plus 
facilement,  je  pense,  l'accent  avec  lequel,  à  la  fin  d'une  lettre 
envoyée  d'Asie -Mineure  au  philosophe  Aristoxène,  Julien 
s'écrie  (^)  : 

«  Viens  donc  nous  retrouver  à  Tyane,  au  nom  de  Zeus 
protecteur  de  l'amitié,  et  montre-nous  chez  les  Cappadociens 
un  homme  sincèrement  hellène.  Jusqu'ici,  en  effet,  les  gens 
que  je  vois  ne  veulent  j)as  sacrifier,  et  s'il  arrive  —  bien  rare- 
rement  d'ailleurs  —  qu'ils  y  consentent,  ils  ne  savent  pas  le 
faire.  » 

Assurément,  il  serait  dangereux  d'aftîrmer  que  Julien,  avant 
le  revirement  de  sa  politique,  n'avait  jamais  songé  à  aucun  des 
changements  qu'il  essaya  d'introduire  dans  l'organisation  du 
culte  et  du  clergé  païens,  et  il  est  même  probable  qu'il  fut,  dès 
le  principe,  assez  soucieux  des  responsabilités  qu'allait  lui 
imposer  son  pontificat.  Mais  le  fait  qu'il  importe  de  signaler 
ici,  c'est  que  Julien,  après  six  mois  de  règne,  modifia  son  atti- 
tude avec  une  précipitation  qui  ne  convient  guère  au  dévelop- 
pement méthodique  d'une  politique  conséquente  avec  elle-même, 
et  que,  de  plus,  ses  propres  déclarations  semblent  attribuer  une 
grande  part  à  l'imprévu  dans  les  circonstances  qui  déterminèrent 
sa  rélorme  du  paganisme. 

Pour  s'expliquer  tous  les  détails  de  cette  réforme,  il  faut  se 
rappeler  encore  {^),  je  crois,  l'influence  grandissante  qu'eut  sur 


(1)  Epist.  IV  Herllein,  tin. 

(2)  Cf.  ei-dessus  pp.  449  et  suivantes  ce  qui  a  été  dit  de  ees  intluenoes  à  propos 
de  la  lutte  engagée  contre  le  christianisme. 
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Julien  un  entourage  de  théurges  et  d'illuminés  de  toutes  sortes, 
et  aussi  la  pratique  de  plus  en  plus  absorbante  d'un  mysticisme 
surexcité. 

C'est  au  mois  de  janvier  362  qu'arriva  à  la  cour  de  Constan- 
tinople  le  philosophe  néo-platonicien  Maxime,  qui  jadis,  en 
initiant  le  jeune  Julien  aux  mystères  de  Mithra,  avait  achevé 
(le  le  gagner  à  la  cause  de  l'hellénisme.  Nous  savons  par 
Ammien  (^)  quels  transports  de  joie  saisirent  l'empereur  à 
l'arrivée  de  celui  qui  devait  devenir,  avec  Priscus,  son  directeur 
spirituel.  Déjà  lorsqu'il  s'agit  de  rappeler  à  l'ordre  les  Alexan- 
drins, auteurs  du  meurtre  de  l'évéque  Georges,  c'est  à  l'inter- 
vention de  ces  deux  fanatiques  sans  doute  ('^)  que  les  émeutiers 
durent  la  clémence  singulière  avec  laquelle  ils  furent  traités. 
Deux  mois  environ  après  l'arrivée  de  Maxime,  Julien  se  mit  à 
rédiger  fiévreusement,  en  une  nuit,  son  discours  sur  la  Mère 
des  dieux  (^)  :  or,  dans  la  prière  qui  termine  ce  document, 
apparaissent  comme  en  germe  les  idées  dont  s'autorisera  bientôt 
le  programme  du  réformateur  :  on  ne  peut  s'empêcher  de  songer 
à  l'inspiration  des  chefs  du  mysticisme  néo-platonicien,  lors- 
(]u'on  entend  l'empereur  dire  à  la  déesse  :  «  0  3Ière  des  dieux 
et  des  hommes...,  donne  à  tous  le  bonheur,  dont  le  couronne- 
ment est  la  connaissance  des  dieux;  au  peuple  romain  en 
général,  accorde  avant  tout  de  se  débarrasser  de  la  souillure  de 
l'athéisme,  et,  en  outre,  fais  que  la  Fortune  bienveillante  l'aide 
à  diriger  son  empire  pendant  beaucoup  de  milliers  d'années. 
Quant  à  moi,  pour  fruit  de  ma  piété  envers  toi,  que  j'obtienne 
la  vérité  dans  les  dogmes  sur  les  dieux...  (^)  ». 

Il  ne  faudrait  cependant    pas  attribuer  uniquement  à  l'inter- 


0)  XXII,  7,  3. 

(2)  Ibid.,  XXII,  II,  II;  cf.  ci-dessus,  p.  414. 

(5)  Cf.  Oral.  \,  p.  161  C  et  178  D;  H.  Hepding,  Altis,  seine  Mylhen  und  sein 
KuU,  t;iessen,  1903,  pp.  155  et  suiv.  ;  L  iîanius,  Orat.  XVllI,  157. 
[^)  Orat.  V,  p.  179  I)  et  suiv. 
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ventioii  de  xMaxiine  ou  de  Priscus  le  mouvement  impatient  qui, 
après  les  six  premiers  mois  du  règne  de  Julien,  fit  marcher  le 
gouvernement  vers  les  chimères  d'une  théocratie  païenne. 
Eunape  rapporte  formellement  {^)  que  Maxime  et  Priscus, 
certes,  «  avaient  leur  mot  à  dire,  mais  qu'ils  ne  participaient 
guère  à  la  pratique  des  affaires  publiques  ni  de  celles  —  comme 
il  dit  —  qui  se  font  en  plein  air  )>,  On  ne  pourrait  indiquer 
plus  clairement  que  leur  influence  s'exerçait  surtout  dans  le 
secret  des  cénacles  mystiques.  Or  Eunape  tenait  ses  renseigne- 
ments de  Chrysanthe,  qui  était  peu  favorable  à  Maxime  et  qui 
n'avait  pas  non  plus  de  sympathies  pour  la  politique  aventu- 
reuse où  Julien  essaya  de  l'entraîner  et  de  le  compromettre. 
Je  veux  dire  que,  si  Chrysanthe  avait  cru  pouvoir  faire  retomber 
sur  Maxime  la  responsabilité  de  certains  excès  de  zèle  qu'il  avait 
blâmés,  il  n'aurait  pas  dissimulé  sa  pensée  et  nous  la  connaî- 
trions sans  doute. 

Julien  aimait  à  s'entourer  de  conseils  et  de  lumières,  mais  il 
était  plein  d'initiative  et  d'élan.  En  réformant  l'ancienne  reli- 
gion de  l'empire,  il  se  préoccupa  de  fournir  aux  païens  les 
moyens  d'action  qu'il  voyait  si  bien  utilisés  par  l'Église.  Or 
l'Apostat  était  mieux  au  courant  que  ses  amis  des  pratiques  de 
ses  anciens  coreligionnaires,  et  pour  songer  à  rivaliser  avec  les 
évèques  dans  l'orgaYiisation  des  œuvres  de  bienfaisance,  il  n'avait 
besoin  de  personne. 


Ainsi  donc,  en  partie  d'après  les  leçons  que  lui  donnait 
l'expérience,  en  partie  d'après  les  résultats  de  ses  méditations  et 
d'après  les  conseils  qu'il  recevait,  Julien  semble  avoir  suivi 
plusieins  programmes  l'un  après  l'autre.  Il  crut  d'abord  pouvoir 


(1)  Fraç/ni.  -19. 
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se  contenter  —  pour  faire  reverdir  le  vieux  tronc  de  l'hellé- 
nisme —  d'arrêter  la  main  de  ceux  qui  prétendaient  l'abattre 
comme  du  bois  mort.  11  fut  bientôt  détrompé.  Déjà  la  ramure 
manquait  de  sève,  et  il  fallut  recourir  à  des  artifices  pour  lui 
rendre  sa  vertu  perdue.  Efforts  impuissants!  Malgré  tous  les 
soins,  le  paganisme  s'obstina  à  dépérir,  parce  que,  à  côté  de  lui, 
une  jeune  frondaison,  confiante  dans  sa  vigueur,  osait  attirer 
à  elle  toutes  les  forces  de  l'air  et  de  la  lumière. 

Julien  nous  offre  ainsi  un  des  exemples  les  plus  frappants 
qui  se  puissent  voir  d'un  chef  doué  d'intelligence  et  d'ardeur 
et  cependant  incapable  —  faute  de  venir  à  son  heure  —  de 
faire  passer  chez  ceux  qu'il  conduit  une  influence  eiïicace  de 
sa  volonté  et  de  sa  pensée.  Mieux  que  personne  de  son  temps, 
il  comprit  ce  que  représenlaient  les  traditions  de  l'hellénisme. 
11  était  plein  de  l'esprit  de  ses  dieux,  et  c'était  bien  encore  un 
reste  des  anciennes  ferveurs  qui  l'exaltait,  dans  le  silence  des 
nuits  où  il  oubliait  le  souci  des  affaires  pour  laisser  ses  rêveries 
mvstiques  se  reporter  vers  le  monde  des  Idées.  Mais  ses  enthou- 
siasmes étaient  condamnés  à  se  perdre  au  service  d'une  cause 
sans  espoir.  Déjà  l'instrument  que  son  siècle  lui  offrait  n'était 
plus,  dans  ses  mains,  (ju'un  corps  incapable  de  vibrer.  Pour 
essayer  de  ranimer  un  clergé  inerte,  l'Apostat  fut  réduit  à  le 
supplie:  d'imiter  des  institutions  tout  autres  que  celles  de  sa 
chère  Hellade.  Ses  acolytes  eurent  beau  rouvrir  les  sanctuaires, 
redresser  et  redorer  les  statues,  restituer  aux  prêtres  l'ancien 
appareil  de  leur  splendeur,  puis  promener  des  reconstitutions 
d'antiques  cortèges,  faire  parler  les  oracles  dans  le  bruit  des 
forêts  et  des  fontaines,  rendre  leur  puissance  aux  rayons  d'Hélios 
et  des  astres,  et  toute  sa  magie  à  la  nature;  ils  eurent  beau 
mproviser  des  chaires  owr  évoquer  —  au  milieu  d'une  liturgie 
transformée  —  les  beautés  d'Homère  et  de  Platon  en  prêchant 
la  philanthropie;  chaque  fois  que  le  pontife,  organisateur  de 
cette  manifestation  brillante  et  pompeuse,  se  détourna  de  ses 
autels  pour  observer  l'effet  qu'il  avait  produit,  il  dut  être  stupé- 
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fait  de  rencontrer  le  regard  narquois  d'un  public  en  grande 
partie  indiftérent,  ou  bien  l'aspect  glacial  de  temples  vides  (^). 


L'éclatant  insuccès  des  entreprises  auxquelles  Julien  employa 
la  dernière  partie  de  son  règne,  ne  doit  pas  faire  croiie  que 
toute  sa  législation  en  matière  religieuse  a  disparu  sans  pro- 
duire aucune  espèce  d'effet.  L'apostat  réintroduisit  systémati- 
(jucment  les  païens  dans  les  hauts  postes  de  l'administration  : 
or,  c'est  un 'demi-siècle  seulement  après  sa  mort  que  Théo- 
dose  II,  en  théorie  du  moins,  prétendit  admettre  les  chrétiens 
seuls  aux  tonctions  publiques. 

La  législation  de  Constance  ne  se  releva  d'ailleurs  pas  après 
les  coups  que  Julien  lui  porta.  Jovien  d'abord,  puis  Yalentinien 
et  Valens  se  gardèrent  de  renouveler  les  interdictions  que  leur 
prédécesseur  avait  abolies.  Pendant  près  de  vingt  ans,  grâce 
à  Julien,  l'ancien  culte  —  excepté  les  pratiques  de  la  magie  — 
demeura  toléré  (^).  Quant  aux  privilèges  et  aux  avantages 
multiples  que  Constance  avait  concédés  à  l'Église,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'ils  aient  été  tous  rétablis.  Gratien  même 
régna  longtemps  sans  revenir  aux  méthodes  rigoureuses  de 
Constance.  11  ne  commença  point  par  fermer  les  temples  et  par 
interdire  les  sacrifices  :  en  88:2  seulement,  il  refusa  aux  vieux 
cultes  la  liberté  que  Julien  leur  avait  rendue  (^). 

On  a  prétendu  que,  moitié  pion,  moitié  sacristain,  Julien 
révéla  dans  sa  conduite  toutes  les  impérities;  on  a  cru  devoir 


(1)  Il  faut  lire  les  aveux  désencliantés  qui  remplissent  le  }fisopogon,  notammenl 
p.  361  et  suiv.,  etc. 

(2)  Cf.  G.  BoissiER,  La  fin  du  paganisme,  t.  II,  p.  256;  I..  Dit.iiesne,   Histoire 
ancienne  de  l'Eglise,  t.  II,  pp.  628  et  suiv. 

(3)  Cf.  0.  Seeck,  De  Symmachi  vita  [Monum.  gerinan.  hist.,  auct.  antiquissimi, 
VI),  p.  Lin,  et  Pauly-Wissowa  R.  E.,  s.  v.  Gratianus,  col.  1838. 
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l'appeler  un  raté  impérial  (^),  et  même  chez  les  historiens  les 
moins  suspects  de  partialité,  il  paraît  admis  que  l'Apostat  manqua 
singulièrement  de  tact  et  d'esprit  politique.  Mais,  d'abord,  Julien 
n'a  pu  avoir  les  torts  pour  lesquels  on  le  ridiculise,  que  durant 
les  derniers  mois  de  son  règne.  Il  commença  par  se  montrer 
diplomate  ingénieux  et  modéré.  D'autre  part,  la  législation  de 
ses  débuts,  en  lui  survivant  et  en  procurant  vingt  années  de 
trêve  religieuse,  permit  au  christianisme  de  continuer  ses  progrès 
au  point  que  Théodose,  à  peine  arrivé  au  pouvoir,  put  frapper 
les  vieux  cultes  à  mort.  Par  conséquent,  si  Julien  s'était  obstiné 
dans  sa  première  manière,  peut-être  aurait-il  évité  certains 
reproches  de  nos  historiens,  mais,  par  contre,  il  se  sej'ait  con- 
damné à  assister,  impassible,  à  l'échec  de  ses  ambitions.  Bref, 
il  ne  pouvait  guère  avoir  le  tact  cher  à  l'historiographie  moderne 
qu'à  la  condition  de  ne  point  agir. 

En  réalité,  pour  sauver  le  paganisme,  il  a  tenté  tout  ce  que 
sa  Providence,  cette  Vierge  de  l'Acropole  vers  laquelle  il  tendit 
si  souvent  des  mains  suppliantes,  pouvait  encore  suggérer  au 
Conseil  des  dieux.  Le  restaurateur  du  polythéisme  s'est  borné 
à  guetter  et  à  suivre  —  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  présen- 
taient —  chacune  des  indications  envoyées  par  Hélios  au  pontife 
de  ses  mystères.  Hors  de  là,  il  n'y  avait  déjà  plus  une  lumière 
capable  de  donner  aux  derniers  des  Hellènes  un  rayon  d'espoir. 
Les  vendanges  étant  faites,  les  feux  s'étaient  éteints  sur  les 
coteaux  des  Muses. 


f*)  Cf.  Revue  de  l'Instruction  publique  en  Belgique,  t.  57,  1914,  pp.  123  et  suiv. 
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CLASSE  DES  BEAUX- A  RTS 


Séance  du  2  juillet  1914. 

M.  Juliaan  De  Vriendt,  Président  de  l'Académie,  directeur. 
M.  Lucien  Solvay,  membre  titulaire,  remplace  M.  le  Secrétaire 
perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  J.  Brunfaut,  vice-directeur;  G.  De  Groot, 
le  comte  J.  de  Lalaing,  J.  Winders,  Ém.  Janlet,  Ch.  Hermans, 
Em.  Mathieu,  Louis  Lenain,  X.Mellery,  L.  Frédéric,  A.-J.  Wau- 
ters,  Égide  Rombaux,  Paul  Gilson,  Emile  Claus,  J.-B.  Van 
den  Eeden,  Sylv.  Dupuis,  Fernand  Khnopff,  Léon  Du  Bois, 
membres;  Karel  Mestdagh,  Victor  Horta,  Paul  Bergmans, 
A.  Struys,  coîTespondants. 

Absences  motivées  :  MM.  le  chevalier  Marchai,  Secrétaire  per- 
pétuel; Blomme,  Kufferath,  membres,  et  Wambach,  corres- 
pondant. 

M.  le  Directeur  adresse  les  félicitations  de  la  Classe  à 
M.  J.  Brunfaut,  élu  membre  honoraire  correspondant  de  l'Insti- 
tut royal  des  architectes  britanniques,  et  à  ]>L  Khnopff,  nommé 
officier  de  l'Ordre  de  Saint-Michel  de  Bavière.  —  Applaudis- 
sements. 


1914.  —  LETTRES,  ETC.  OO 
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CORRESPONDANCE. 


Le  Cercle  archéologique  d'Ath  et  de  la  région  prie  la  Classe 
de  se  faire  représenter  orticiellement  aux  cérémonies  qu'il  orga- 
nise pour  commémorer  le  Prince  Charles-Joseph  de  Ligne,  à 
l'occasion  du  centenaire  de  sa  mort.  —  MM.  J,  Brunfaut,  vice- 
directeur,  et  L.  Solvay  sont  délégués. 

—  M.  Brunfaut  est  désigné  pour  représenter  la  Classe  au 
Congrès  international  des  Garden  cities  et  Town  planning  à 
Londres. 

—  Comme  suite  à  la  demande  de  l'Académie,  M.  le  Ministre 
des  Sciences  et  des  Arts  fait  connaître  qu'il  a  suspendu  la  pen- 
sion du  lauréat  Yan  Daele  et  qu'il  l'a  de  nouveau  invité  à 
remplir  toutes  ses  obligations  réglementaires. 

M.  Khnopfï'  fait  hommage  à  la  Classe,  en  souvenir  du  confrère 
disparu,  des  Pensées  d'Eugène  Smits. 

Une  note  de  M.  Khnopff  sera  publiée  dans  le  Bulletin. 

—  M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  soumet  à  l'appré- 
ciation de  la  Classe  le  rapport  (1914)  de  M.  L.  Samuel,  lauréat 
du  concours  de  composition  musicale  de  1911.  —  Commis- 
saires :  MM.  Mathieu,  Dupuis  et  Du  Bois. 


NOTE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


J'ai  l'honneur  de  faire  hommage  à  la  Classe  d'un  recueil  de 
Pensées  d'Eugène  Smits.  Ces  pensées  ont  été  trouvées  dans  sa 
correspondance  et  ses  notes  de  travail. 

«  Toutes  vibrent  d'un  lointain  écho  de  l'âme  candide  et  haute 
du  grand  artiste. 
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»  Après  l'émouvanLe  lecture  de  quelques  aphorismes  et  de 
quelques  notations  poétiques  —  écrits  selon  la  fortune  des 
jours  et  sur  des  feuillets  de  papier  de  rencontre,  mais  contenant 
des  reflets  de  toutes  les  préoccupations  et  de  tous  les  sentiments 
de  Eugène  Smits  —  ses  amis,  s'enviant  le  bonheur  de  posséder 
ce  délicat  trésor  de  tendresse  et  de  sincérité,  décidèrent  de  le 
faire  reproduire. 

»  C'est  pourquoi,  une  copie  religieusement  faite,  en  fut 
confiée  à  un  imprimeur,  qui  en  tira  un  nombre  restreint 
d'exemplaires  destinés  seulement  aux  amis  et  aux  dévots  du 
grand  artiste  et  qui  ne  furent  pas  livrés  au  public.   » 

Ces  pensées  feront  comprendre  mieux  encore  le  culte  que  les 
amis  du  maître  ont  voué  à  sa  mémoire. 

Fernand  Khnopff. 


ÉLECTIONS. 


La  Classe  se  constitue  en  Comité  secret  pour  l'élection  aux 
places  vacantes  : 

Sont  élus  associés  : 

Section  de  peinture  :  Sir  Edward  Poynter,  président  de  l'Aca- 
démie royale  de  Londres. 

Section  d'architecture  :  M.  Nénot,  membre  de  l'Institut,  à 
Paris. 
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CEISTENAIRE  DE  L'ACADEMIE. 


MM.  J.  De  Vriendt,  directeur,  et  Léon  Du  Bois,  sont  élus 
membres  de  la  Commission  chargée  de  préparer  la  célébration 
du  Centenaire  du  rétablissement  de  l'Académie. 


CONCOURS  DE  ROME. 


M.  Brunfaut  dépose  le  projet  de  modification  au  règlement 
des  concours  de  Rome,  arrêté  par  la  Section  d'architecture. 

La  prochaine  séance  sera  consacrée  aux  principales  questions 
de  détail,  afin  de  pouvoir  terminer  le  travail  pendant  les 
vacances. 


RAPPORTS. 


La  Classe  entend  la  lecture  des  rapports  : 

1"  De  MM.  Dupuis,  Du  Bois  et  Mathieu,  sur  la  composition 
musicale  If'dka,  par  M.  L.  Samuel.  —  Renvoi  à  M.  le  Ministre 
des  Sciences  et  des  Arts; 

■2"  De  MM.  Janlet,  Winders  et  Blomme,  sur  le  rapport  et 
l'envoi  de  M.  Arthur  Smet.  —  Renvoi  à  M.  le  Ministre  des 
Sciences  et  des  Arts; 

8"  De  MM.  Rooses,  Khnopff  et  Bergmans,  sur  Les  origines 
de  la  parure,  par  M.  G.  Van  Wetter.  La  Classe  décide,  en  prin- 
cipe,  l'impression  de  ce   travail  dans   les  Mémoires.  Il  sera 
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soumis  préalablement  à  l'examen  de  M.  RiiLot,  de  la  Classe  des 
sciences  ; 

4"  De  MM.  RutTerath,  Bergmans  et  Diipuis,  sur  la  Gamme 
musicale,  par  M.  Fréd.  Hesselgren.  —  Renvoi  à  l'examen  de  la 
Classe  des  sciences. 


COMMUNICATIOiN   ET    LECTURE. 

M.  A.-J.  Wauters  fait  une  lecture  sur  Le  monument  du  Tra- 
vail de  Constantin  Meunier.  —  Elle  est  publiée  ci-après. 


M.  Horta  fait  remarquer  que  dès  l'origine.  Meunier  a  vu  son 
monument  sous  la  forme  cubique  et  malgré  les  recherches,  il  y 
est  toujours  revenu. 

M.  Mellery  développe  des  considérations  analogues. 

Une  note  de  M.  Horta  avec  photographie  sera  publiée  dans  le 
Bulletin. 

M.  Lenain  pro Leste  contre  un  projet  de  déplacement  de  la 
statue  du  général  Belliard;  ce  serait  un  nouvel  acte  de  vanda- 
lisme, une  nouvelle  uuitilation  du  quartier  du  Parc. 

La  Classe  approuve  la  motion  de  M.  Lenain  qui  sera  insérée 
au  Bulletin  et  communiquée  au  Gouvernement  et  à  la  Ville. 
Une  copie  sera  également  adressée  à  la  Couimission  royale  des 
monuments.  On  ajoutera  le  vœu  qu'une  servitude  soit  créée  pour 
éviter  que  le  panorama  soit  compromis. 

M.  Lenain  fait  la  motion  suivante  : 

Messieurs, 

Nous  avons  appris,  par  des  journaux  et  aussi  par  d'autres 
voies  non  moins  sûres,    qu'un   nouvel   acte   de  vandalisme  se 


—  -i()8  — 

prépare  dans  notre  ville  ;  qu'une  atteinte  nouvelle  à  l'une  des 
beautés  artistiques  de  Bruxelles  pourrait  être  perpétrée. 

Il  s'agirait,  cette  fois,  de  la  destruction  de  ce  merveilleux 
tableau  que  présente  la  statue  du  général  Belliard,  avec  son 
cadre  d'architecture  compris  dans  la  grandiose  décoration  du 
Parc,  cadre  qui  n'a  déjà  que  trop  souffert  dans  le  détail  de  cer- 
taines façades  de  maisons  de  la  rue  Royale,  sans  que  l'opinion 
du  public,  et  des  artistes  particulièrement,  se  soit  trop  émue. 

Tous  connaissez  ce  délicieux  tableau,  placé  là  comme  un 
médaillon  dans  une  riche  bordure  de  tapisserie,  que  seraient 
les  belles  frondaisons  du  Parc. 

Soit  que  l'on  considère  le  tableau  de  l'intérieur  du  Parc, 
avec  au  premier  plan  le  petit  bassin  au  centre  de  l'allée  ;  soit 
qu'en  se  rapprochant  l'on  ne  découvre  que  la  petite  place  avec 
son  monument  se  silhouettant  sur  un  beau  ciel  d'or  du  cou- 
chant, dans  les  deux  cas  encadré  par  le  riche  dôme  de  verdure 
que  forment  les  arbres  du  Parc,  l'ensemble  pareil  à  un  tableau  du 
XVIIP  siècle;  soit  que  l'on  aille  s'accouder  aux  balustrades  du 
fond  derrière  la  statue,  d'où  l'on  découvre  un  horizon  gran- 
diose (abstraction  faite  de  toutes  les  énormes  bâtisses  nouvelles 
qui  écrasent  la  merveilleuse  collégiale,  et  dont  le  luxe  n'a  d'égal 
que  le  goût  douteux  parfois),  tout  le  monde  s'accorde  à  consi- 
dérer le  monument  du  général  Belliard  et  son  entourage  comme 
une  des  nombreuses  beautés  de  notre  ville. 

Et  c'est  cette  œuvre  que  l'on  demande  à  mutiler  encore  î 
(Euvre  qu'il  faudrait,  au  contrai le,  parfaire  : 

1"  En  maintenant  dans  son  intégralité  la  petite  place  du 
Passage  de  la  Bibliotlièquc  ; 

2"  En  plaçant  dans  le  bas,  de  ciiaque  côté,  au  départ  de 
l'escalier,  deux  motifs  de  décoration,  tels  que  deux  fontaines 
comme  il  s'en  trouve  dans  les  collections  lapidaires  de  la 
ville; 

3"  En  créant  une  servitude  quant  à  la  hauteur  des  construc- 
tions à  venir  sur  le  lestant  des  terrains  disponibles,  et  dont  la 
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situation  serait  de  nature  à  faire  courir  quelque  danger  au 
panorama  de  la  ville  et  des  environs. 

Gardiens  de  tout  ce  qui  constitue  le  patrimoine  d'art  et  de 
beauté  de  la  capitale  et  du  pays,  nous  ne  pouvons  rester  muets 
devant  tout  projet  de  vandalisme,  tel  que  celui  dont  il  est 
question  et  qui  ne  répond  d'ailleurs  à  aucun  but  d'utilité 
publique. 

Je  propose  donc  à  la  Compagnie  d'élever  une  protestation 
énergique  contre  toute  nouvelle  mutilation  de  la  décoration  du 
Parc,  et  d'exprimer  le  vœu,  auprès  des  autorités  compétentes, 
que  les  promoteurs  de  changements  dans  la  physionomie  de  la 
capitale  soient  in^ités  au  respect  de  nos  œuvres  d'art  et  de  nos 
paysages  urbains;  que  nul  n'ait  le  droit  de  fouler  aux  pieds, 
tout  ce  qui  peut  mettre  encore  au  cœur  de  nos  concitoyens 
un  peu  de  poésie  et  de  beauté. 

La  Classe,  à  l'unanimité  de  ses  membres,  s'associant  au  cri 
d'alarme  poussé  par  notre  confrère,  décide  de  porter  ce  qui 
précède  à  la  connaissance  des  autorités  compétentes. 

Elle  exprime  le  vœu  de  voir  cette  protestation  prise  en  sérieuse 
considération. 


Le  Monument  du  Travail  de  Constantin  Meunier, 

par  A.-J.  WAUTERS,  membre  de  l'Académie. 

L'excellente  notice  que  notre  collègue  Victor  Rousseau  vient 
de  publier  dans  ÏAnnuah^e  de  i Académie  (^),  accompagnée  d'un 
frappant  portrait  gravé  par  notre  confrère  Louis  Lenain,  ramène 
l'attention  sur  l'illustre  statuaire  que  fut  Constantin  Meunier  et 
sur  le  monument  qu'il  consacra  au  Travail. 

L'œuvre  appartient  à  l'État.  Son  érection  en  plein  air  long- 
temps différée,  pour  des  motifs  (|ui  ne  sont  que  vagueuuMit 
connus,   a   finalement  triomphé  d'anciennes  résistances,  et  le 


*)  Quatre-vingtième  année,  1914,  pp.  288-309. 
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inonde  des  arts  a  appris  avec  joie  que  des  négociations  sont 
engagées  avec  la  ville  de  Bruxelles  en  vue  de  l'édification  du 
monument  sur  son  territoire. 

Un  pas  décisif  est  donc  fait.  Seul  le  huis  clos  d'un  comité 
secret  du  Conseil  communal  nous  empêche  de  savoir  exactement 
où  en  sont  les  choses.  Il  semble  qu'il  y  ait  encore  quelques 
divergences  de  vues  à  concilier,  certaines  ditïîcultés  à  vaincre. 
Pourvu  qu'elles  ne  se  prolongent  pas  outre  mesure! 

Qu'on  excuse  notre  inquiète  insistance;  mais  la  génération 
présente,  les  amis  du  vieux  maître,  sont  anxieux  de  voir  la  mise 
en  place  d'une  œuvre  de  sculpture  qui  est  la  plus  considérable 
qu'ait  produite  l'école  belge,  d'un  monument  dont  la  célébrité 
a  dépassé  les  frontières  du  pays  et  qui,  depuis  tant  d'années 
déjà,  est  entré  dans  l'immortalité.  «  Avec  le  Monument  du 
Travail,  dit  avec  raison  Victor  Rousseau,  nous  touchons  à  la 
réalisation  la  plus  complète  du  grand  artiste,  à  l'apogée  de  sa 
gloire  universellement  proclamée.  » 

Ses  pièces  éparses,  bas-reliefs  et  statues,  attendent  dans  le 
hall  du  Musée  de  la  rue  de  la  Régence  et  dans  des  réserves 
ignorées,  que  les  pouvoirs  publics  se  soient  entendus  pour 
glorifier  le  statuaire  dans  son  œuvre  capitale. 

On  continue  à  discuter,  à  la  fois,  la  forme  architecturale  et 
l'emplacement  à  lui  donner.  La  forme,  tout  d'abord  :  Meunier 
en  avait  recherché  et  étudié  plusieurs  et  deux  plus  spécialement, 
celle  en  cube,  c'est-à-dire  sous  l'aspect  d'un  vaste  piédestal 
décoré  de  bas-reliefs  et  de  statues,  et  celle  en  hémicycle.  Il  est 
mort  sans  manifester,  à  cet  égard,  que  nous  sachions  une 
volonté  bien  arrêtée  et  un  choix  définitif. 

Notre  collègue  Victor  Horta  a,  d'accord  avec  Meunier,  pré- 
senté diverses  variantes  et  des  maquettes  dans  la  forme  cubique  ; 
les  deux  premières  furent  exposées  au  Cercle  artistique,  en 
1902;  d'autres  furent  réalisées  d'après  ses  plans. 

Plus  tard,  en  1905,  la  Société  des  Beaux-Arts,  chargée  par 
le  Gouvernement  de  l'organisation  de  l'Exposition  rétrospective 
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de  l'Art  belge,  me  fit  l'honneur  de  m'adjoindre  aux  membres  de 
son  comité  de  placement,  et,  au  lendemain  de  la  mort  du 
statuaire  (^),  je  reçus  la  mission  d'aménager  le  compartiment 
réservé  à  l'œuvre  de  l'artiste  défunt. 

Je  songeais  à  y  présenter  le  Monument  du  Travail  sous  la 
forme  d'hémicycle  qui  permet  d'envisager  d'un  seul  coup  d'œil 
l'ensemble  des  quatre  bas-reliefs  et  des  cinq  statues.  Mais  avant 
de  m'engager  dans  cette  voie,  je  crus  correct  de  m'en  ouvrir 
aux  membres  de  la  famille  du  statuaire.  Mon  projet  reçut,  de 
leur  part,  un  accueil  encourageant  et  j'appris  alors  d'eux  qu'il 
existait,  parmi  les  documents  délaissés  par  Meunier,  la  photo- 
graphie d'une  maquette  en  terre  glaise,  modelée  par  le  maître 
lui-même  et  affectant  la  disposition  en  hémicycle. 

En  possession  de  ce  précieux  document,  je  m'en  fus  trouver 
notre  regretté  collègue  Ernest  Acker.  Je  lui  exposai  la  mission 
dont  j'étais  chargé  et  pour  l'accomplissement  de  laquelle  je 
venais  solliciter  le  concours  de  son  talent.  Vous  vous  souvenez 
du  cadre  sympathique  dont  Acker  entoura  le  schéma  de  Meunier. 
Il  ne  l'exécuta  qu'après  l'avoir  fait  passer  par  une  succession  de 
trois  ou  quatre  variantes  qu'il  ne  jugea  jamais  assez  simples  et 
que,  certainement,  il  eût  simplifiées  encore  s'il  avait  dû  le 
pousser  plus  loin. 

Depuis  lors,  c'est-à-dire  depuis  neuf  ans,  la  question  de  savoir 
celui  des  deux  dispositifs  d'après  lequel  il  serait  prétérable  de 
présenter  le  monument,  a  encore  été  discutée  dans  diverses 
études  et  publications.  Des  architectes  de  talent,  M.  Urban,  de 
Vienne,  et  notre  compatriote,  Henry  Van  de  Velde,  de  Weimar, 
ont  fait  de  celui  en  hémicycle  le  point  de  départ  de  projets  inté- 
ressants. 


(1)  Meunier  est  mort,  à  Ixelies,  le  4  avril  1903.  Parmi  les  discours  prononcés 
à  la  mortuaire,  je  veux  rappeler  ici  l'émouvant  adieu  que  lui  a  adressé  M.  Ernesl 
Verlant,  directeur  général  des  Beaux-Arts,  se  faisant  l'éloquent  interprète  des 
admirateurs  du  maître.  On  en  trouvera  le  texte  dans  la  revue  d'art  Le  Musée, 
Paris,  année  1905,  pp.  143  et  suiv. 
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Après  tant  d'essais,  n'est-il  pas  encore  permis  de  prononcer 
les  paroles  sacramentelles  :  «  La  discussion  est  close  »  et  de 
songer  à  l'édification  du  monument? 

Où  faut-il  l'édifier?...  Nouvelles  divergences  de  vues,  nouvelle 
discussion,  nouveaux  retards. 

Plusieurs  villes  ont  réclamé  l'honneur  de  le  voir  s'élever  sur 
une  de  leurs  places  publiques  :  à  Louvain,  parce  que  le  maître 
a  professé  la  peinture  à  son  Académie,  pendant  quelques  années; 
à  Charleroi,  parce  que,  paraît-il,  il  appartiendrait  à  l'école  wal- 
lonne plus  qu'à  toute  autre  ;  à  Bruxelles,  parce  qu'il  y  est  né,  y 
a  vécu,  y  est  mort;  que  sa  maîtrise  s'est  développée  dans  le 
milieu  bruxellois,  où  a  été  conçue  et  créée  la  majeure  partie 
de  son  œuvre;  enfin,  parce  que,  après  tout,  c'est  à  Bruxelles 
que  le  monument  sera  le  plus  profitable  à  la  renommée  de  son 
auteur. 

On  a  parlé,  tout  d'abord,  du  rond-point  de  l'avenue  de  Ter- 
vueren.  Puis,  l'entrée  du  Bois  de  la  Cambre  a  été  recommandée, 
surtout  si  la  formule  en  hémicycle  devait  finalement  être  adoptée. 
Le  décor  de  verdure  existant  offrirait  un  puissant  cadre  au  déve- 
loppement de  ses  30  mètres  de  longueur,  bien  que  les  arbres 
des  massifs  environnants  soient  dangereux  pour  son  échelle. 
Mais  l'étude  attentive  fait  surgir  une  critique  plus  grave  : 
l'entrée  du  Bois  est  exposée  au  nord;  c'est  à  peine  si,  le  matin, 
à  l'aube,  et  le  soir  tard,  le  monument  serait  faiblement  frôlé  par 
la  lumière  du  soleil.  Toute  la  journée,  il  se  présenterait  aux 
yeux  des  visiteurs  à  la  lueur  d'un  jour  terne  et  uniforme.  Or,  la 
question  de  la  lumière  est  capitale.  Demandez  à  notre  confrère 
Thomas  Vinçotte,  victime  d'une  exposition  semblable,  en  plein 
nord,  place  des  Palais,  ce  qu'il  pense,  en  principe,  de  l'entrée 
du  Bois  pour  y  placer  le  monument  de  son  regretté  confrère. 

D'autre  part,  cet  emplacement  si  attrayant  par  le  mouvement 
de  la  circulation  qui,  aux  jours  de  fêtes,  y  prend  un  développe- 
ment intense,  offrirait-il  un  milieu  harmonieux  aux  sujets  et 
aux    figures   de   Meunier,  qui  éveillent  des  pensées  graves  et 
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sereines  et  qui  toléreraient  difficilement,  je  pense,  le  va-et-vient 
et  le  bruit  d'une  avenue  mondaine,  réclamant  de  préférence  le 
silence  et  la  paix  d  un  sanctuaire. 

A  la  Ville,  on  a  conseillé,  m'assure-t-on,  le  voisinage  des 
bassins  du  port  maritime,  estimant  qu'un  monument  célébrant 
le  travail  des  débardeurs,  des  ouviiers  des  mines,  des  usines  et 
des  champs,  serait  là  à  sa  place  naturelle,  logique  et  symbo- 
lique. Un  chef-d'œuvre  est  à  sa  place  partout.  Mais  le  quartier  du 
port  est  lointain,  le  cadre  de  la  place  Sainctelelte  manque  de 
caractère  et  de  beauté,  l'œuvre  y  serait  perdue,  demeurerait 
ignorée  de  la  plupart  des  visiteurs  étrangers,  sans  compensa- 
tion pour  l'artiste,  car  ceux-là  qui  peinent  journellement  dans 
ces  parages  se  désintéresseraient  bien  vite  d'une  œuvre  d'art, 
quelle  qu'elle  soit.  Le  quartier  des  promeneurs,  lieu  de  délasse- 
ment de  toutes  les  classes  de  la  société,  l'emportera  sans  doute 
sur  le  quartier  excentrique  du  port.  En  attendant,  on  continue 
à  hésiter,  aucun  des  emplacements  projetés  ne  trouvant  grâce 
devant  la  critique  pour  des  motifs  variés. 

Seulement,  si  celui  de  l'entrée  du  Bois  ne  saurait  être  admis 
pour  les  raisons  que  nous  venons  de  dire,  il  en  est  d'autres 
dans  le  voisinage,  qui  réuniraient  sans  doute  les  conditions 
voulues.  Et  voici  que,  précisément,  M.  l'architecte  Knauer 
présente,  avec  un  dispositif  reproduisant  plus  ou  moins  celui 
d'Acker,  un  emplacement  nouveau  qui  mérite,  je  pense,  l'exa- 
men des  pouvoirs  publics. 

A  l'avenue  De  Mot  s'étend  à  gauche,  en  contre-bas,  un  vaste 
terrain  ayant  servi  jadis  de  plaine  d'exercice  à  l'ancienne  Ecole 
militaire  et  qui  est  appelé,  dit-on,  à  être  transformé  en  jardin 
public.  Ce  terrain  est  situé,  sur  le  territoire  de  la  ville  de 
Bruxelles.  D'après  le  nouveau  plan  proposé,  une  partie,  disposée 
en  éventail,  serait  remblayée  au  niveau  de  l'avenue  et  reliée  à 
celle-ci  par  une  large  brèche  dans  la  balustrade  existante,  de 
manière  à  constituer  à  front  de  rue  un  emplacement  dùluré 
d'arbustes  et  d'arbres,  au  pied  desquels  se  développerait  le 
monument. 
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Celui-ci  serait  donc  élevé  à  proximité  de  l'entrée  du  Bois, 
dans  le  quartier  visité  par  les  étrangers  et  les  promeneurs.  En 
passant  à  l'angle  de  l'avenue  De  Mot,  près  de  l'atelier  de  notre 
collègue  Guillaume  De  Groot,  on  devinerait  sa  présence,  mais 
il  serait  en  dehors  de  la  grande  circulation  et  du  bruit,  dans  un 
lieu  de  repos,  de  fraîcheur  et  de  recueillement.  Point  essentiel, 
il  recevrait  une  orientation  plein  sud,  apportant  à  ses  nobles 
travailleurs  de  pierre  et  de  bronze  la  collal)oration  du  mouve- 
ment perpétuel  du  soleil,  faisant  naître  sur  les  bas-reliefs  et 
autour  des  statues  le  jeu  mystérieux  des  ombres  et  des  lumières. 

Il  n'entre  dans  nos  intentions  ni  d'apprécier  les  divers 
projets  ni  de  formuler  des  conclusions,  pas  plus  que  nous  ne 
songeons  à  nous  immiscer  dans  des  projets  qui  sont  du  ressort 
du  Gouvernement.  Mais  on  admettra,  sans  doute,  que  la  Classe 
des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  ne  saurait  se  désintéresser 
(hi  monument  Meunier  et  qu'en  témoignant  de  sa  sympathique 
impatience  à  le  voir  édifié,  elle  n'outrepasse  pas  ses  droits. 

Ce  serait  un  lionneur  enviable  que  de  placer  son  nom  au  bas 
d'un  décret  ordonnant  l'érection  d'un  tel  monument,  affirmant 
une  telle  beauté  et  glorifiant  un  tel  artiste.  Déjà  plusieurs 
ministres  en  ont  laissé  échapper  l'occasion.  Je  me  permets  de 
former  le  vœu  que  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  actuel, 
dont  la  sollicitude  pour  ce  qui  touclie  aux  choses  de  l'art  est 
connue  et  appréciée,  n'en  laisse  pas  le  mérite  à  son  successeur. 
Et  comme  toutes  les  actions  des  solliciteurs  sont  généralement 
entachées  de  plus  ou  moins  d'égoïsme  personnel,  je  crois  pou- 
voir ajouter  que  les  membres  composant  présentement  la  Classe 
seraient  heureux  d'être  aux  côtés  de  l'honorable  M.  Poullet,  le 
jour  de  l'inauguration. 
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CLASSE  DES  LETTRES 


ET    DES 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES 


Séance  du  S  août   1914. 

M.  Henri  Pirenne,  directeur  de  la  Classe. 

M.  J.-P.  Waltzing,  membre  titulaire,  remplace  M.  le  Secré- 
taire perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Ern.  Gossart,  vice-directeur;  le  baron 
de  Borcbgrave,  Paul  Fredericq,  G.  Kurlh,  P.  Thomas, 
V.  Brants,  W"  Wilmotte,  Franz  Cumont,  G.  De  Greef, 
H.  Lonchay,  membres;  de  la  Vallée  Poussin,  G.  Cornil, 
Delebaye,  J.   Bidez,  correspondants. 

Absences  motivées  :  MM.  le  chevalier  Marchai,  secrétaire  per- 
pétuel, Waxweiler,  menibre,  Dom  Ursmei'  Berlière,  corres- 
pondant. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  Pirenne  prononce  quelques  paroles  : 
«  L'heure  est  grave  pour  la  Belgi(|ue.  Nous  avons  confiance  dans 
notre  armée  et  dans  le  droit.  Nous  avons  fait  et  continuerons 
à  faire  notre  devoir,  nous  résisterons  aux  agressions  d'oii 
(pi'elles  viennent  ».  —  Applaudissements. 

La  Classe  décide  de  proroger  sine  die  le  délai  pour  la  remise 
des  travaux  soumis  au  concours  annuel  de  1915. 


1914.  —  lettres,  etc.  54 
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CORHF^SPONDANCE. 


La  Société  historique  et  archéologique  de  Tournai  tait  con- 
naître qu'elle  organise,  en  1915,  la  XXIV*"  session  de  la  Fédé- 
ration archéologique  et  historicjue  de  Belgique.  —  M.  Pirenne 
est  délégué  pour  représenter  l'Académie. 

—  l.a  Société  historique  de  la  haute  Picardie  fait  part  de  sa 
fondation. 

—  .M.  Gustave  Bruneel,  de  Schaerbeek,  communique  une 
dissertation  sur  la  (juestion  sociale  considérée  au  point  de  vue 
de  la  piiilosophie  idéale  chrétienne.  —  Pris  pour  notification. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

L'csp?'it  public  bruxellois  au  début  du  régime  français,  par 
Charles  Pergameni  (avec  une  note  de  M.  Pirenne  (jui  tigure 
ci-après). 

Les  résultats  de  la  Science  théorie  et  pratiifue.  Sociologie 
descriptive  et  sociologie  abstraite,  par  G.  De  Greel'.  3  fascicules 
de  la  Grande  encyclopédie  russe  du  XIX*"  siècle,  publiée  à 
Moscou.  —  Hemerc^.ements. 


NOTE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Le  livre  que  M.  Charles  Pergameni  vient  de  publier  sous  le 
titre  de  V Esprit  public  bruxellois  au  début  du  régime  français 
(Bruxelles,  H.  Lamertin,  1914)  se  rattache  à  une  série  déjà 
longue  d'études  du  môme  auteur,  dont  les  matériaux,  empruntés 
aux  archives,  sont  mis  en  œuvre  avec  une  critique  prudente  et 
éclairée  par  une  connaissance  précise  de  la  législation  révolution- 
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naire.  C'est  surtout  la  (juestion  religieuse  qui  t'ait  l'objet  de  ce 
volume,  c'est-à-dire  précisément  la  question  sur  laquelle  les 
tendances  de  la  Répiihli(|ue  heurtaient  le  plus  directement  les 
sentiments  et  les  traditions  du  peuple  belge.  Il  eût  fallu  un  tact 
et  une  souplesse  extraordinaires  pour  ne  point  froisser  une 
opinion  aussi  foncièrement  ('atholi(pie  que  celle  de  nos  ancêtres 
de  la  tin  du  XVIIP  siècle.  M.  Pergameni  montre,  par  des  exem- 
ples caractéristiques,  que  l'administration,  et  particulièrement 
l'administration  locale,  en  fut  totalement  dépourvue.  Sa  mala- 
dresse confine  souvent  au  grotesque,  et  il  n'est  pas  étonnant 
qu'en  dépit  des  rapports  officiels,  les  cérémonies  cultuelles  ou 
patriotiques  qu'elle  organise  n'attirent  que  les  gens  en  place 
et  se  heurtent,  dans  le  public,  à  une  hostilité  (jui  d'ailleurs  ne 
se  manifeste  prudemment  ijue  pai-  l'abstention.  Une  curieuse 
illustration  rehausse  encore  l'intérêt  d'un  texte  plein  de  savou- 
reux renseignements.  Les  derniers  chapitres  du  livre,  consacrés 
l'un  au  théâtre  et  l'autre  au  parc  de  Bruxelles,  contiennent  enfin 
d'intéressants  détails  sur  la  vie  de  la  capitale  à  une  époque  où 
elle  fut  forcée  de  subir  des  réformes  bien  autrement  radicales 
que  celles  de  Joseph  11  contre  qui  elle  venait  de  s'insurgei'. 


H.  P 
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CLASSE  DES  BEAUX- A  RTS 


Séance  du  (j  noùl  1914. 

M.  Juliaan  De  Vriendt,  Président  de  l'Académie,  directeur. 
M.  Lucien  Solvay,  membre  titulaire,  remplace  M.  le  Secrétaire 
perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  J.  Bruntaut,  vice-directeur  ;  G.  De  Groot, 
Ém.  Janlet,  Louis  Lenain,  X.  Mellery,  L.  Frédéric,  G.  Hulin 
de  Loo,  membres;  A.  Struys,  correspondant. 

Absences  motivées  :  MM.  le  Chevalier  Marchai,  secrétaire 
perpétuel,  et  K.  Mestdagh,  correspondant. 

Â  l'ouverture  de  la  séance,  M.  De  Vriendt,  président,  se  lève 
et  prononce  les  paroles  suivantes  : 

((  Messieurs,  les  jours  d'épreuves  pour  la  Belgique  sont 
arrivés  ;  mais  la  Belgicjue,  fière  de  son  honneur  et  fidèle  à  son 
passé,  saura  lutter  avec  courage  et  résister  à  l'ennemi  qui  n'a 
pas  craint  de  violer  sa  neutralité  et  menace  son  existence.  Dans 
cette  commune  pensée,  Flamands  et  Wallons  sont  unis  étroite- 
ment. 

»  Ayons  contiance  dans  la  justice  de  notre  cause;  élevons  nos 
cœurs  en  face  du  danger,  et  crions  :  Vive  le  lioi!  Levé  de 
Koning  !  Vive  la  fieUjiquel  Levé  de  Belfjie!  » 

Ces  paroles  sont  accueillies  par  les  cris  unanimes  de  :  Vive 
le  Roi!  Vive  la  fiel(ji(iue! 

La  Classe  décide  que  les  jetons  de  présence  de  la  présente 
séance  seront  abandonnés  au  profit  des  familles  des  miliciens. 


—   't82    — 

- —  M.  le  Président  exprime  les  vifs  rei^rets  de  la  (Classe  au 
sujet  (lu  décès  de  deux  de  ses  nieuibres  les  plus  dislins^ués, 
MM.  Max.  Hooses  et  (Charles  Buis,  <|ue  IWeadéniie  a  peixlu  le 
mois  dernier. 


CORRESPONDANCE. 

M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  transmet  la  copie  du 
procès-verbal  du  jui>ement  du  Grand  Concours  d'architecture 
décejnant  le  Grand  Prix  à  M.  Jose[)h  Sniolderen. 

Ce  résultat  sera  proclamé  dans  la  prochaine  séance  publique 
de  la  Classe. 

—  M.  H.- P.  Nénot  remercie  pour  son  élection  en  (pialité 
d'associé. 

—  Madame  la  baronne  Anka  von  Loewenstein,  de  Vienne, 
fait  hommage  de  quelques  gravures  dont  elle  est  l'auteur.  — 
Remerciements. 

—  M.  Rutot,  membre  de  la  Classe  des  sciences,  comme  suite 
à  la  demande  qui  lui  a  été  faile,  donne  son  avis  sur  le  travail 
de  M.  Van  Wetter  sur  l'origine  de  la  parure.  Il  estime  que  ce 
travail  est  précis,  bien  documenté,  intéressant  et  tout  à  fait 
digne  de  l'impression  dans  les  collections  académiques.  — 
Adopté. 

—  Les  autres  documenls  de  la  correspondance  sont  réservés. 
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322. 

Académie  royale  d'Ecosse.  Envoie  un 
délégué  avec  mission  de  rassembler 
les  œuvres  des  sculpteurs  belges  pour 
son  exposition,  86. 

Académie  royale  des  sciences  de  Berlin. 
Directrice  de  l'Association  internatio- 
nale des  Académies,  94. 

Aerts.  Approbation  du  buste  du  comte 
de  Gobenzl,  397. 

Albert  (S.  M.  le  Roi).  Exprime  ses 
regrets  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance  publique,  194. 


Aima  Tadema.  Souscription  pour  son 
mémorial,  86. 

Anonymes.  (Concours  de  la  Classe  des 
lettres,  1914.)  Faire  une  étude  cri- 
tique des  thèses  soutenues  jusqu'ici 
sur  la  parenté  qui  existe  entre  V Apo- 
logétique de  Tertullien  et  VOctavius 
de  Minucius  Félix,  et  particulièrement 
de  la  thèse  récente  de  M.  Richard 
Heinze.  Rapports  de  MM.  Waltzing, 
201  ;  Thomas,  213.  —  Exposer  et 
discuter  les  théories  modernes  sur 
l'origine  de  la  famille.  Rapports  de 
S.  E.  le  cardinal  Mercier,  214;  de 
MM.  Ernest  Nys,  216;  E.  De  Greef, 
217.  —  Quatre  mémoires  sur  la 
condition  des  classes  agricoles  au 
XIX"  siècle  dans  une  région  de  la 
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Belgique.  KHpports  de  MM.  VaiUhier, 
219;  Brants,  222;  De  Greef,  223. 

Arschol-Schoonkoven  (Comte  d').  Hom- 
mage d'ouvrage  (Épitaphier  de  la  fa- 
mille d'Arschot);  note  i)ar  H.  Pirenne, 
39. 

Association  des  diplômés  de  l'École 
industrielle  de  Seraing.  Communique 
le  programme  général  pour  la  créa- 
tion d'un  musée,  94. 

Association  internationale  des  Acadé- 
mies. Admission,  38.  —  3IM.  Diels, 
président,  Waldeyer,  vice-président, 
le  baron  de  Borchgrave,  délégué,  94. 
—  M.  Pirenne  expose  deux  proposi- 
tions :  la  première  relative  à  un 
Thésaurus  latin  du  moyen  âge;  la 
deuxième  en  faveur  d'un  Corpus 
mélrologique  du  moyen  âge,  340. 


lUictdund  (0.).  Voir  Royal  Society  of 
Edimbourg  et  Societas  sci  nliarum 
Fennica,  d'Helsingfors. 

liaerlsoen  (Albert).  Rapport  :  voir  Colin 
(Jean). 

liany  (W.).  Aus  der  Altbiissergas,  81. 

—  Promet  la  notice  biogrojjhique 
de  de  llarlez  pour  ['Annuaire,  1S3. 

—  Nommé  membre  hoi^oraire  de  la 
«  Deutsche  Sliakespeare  Gesellschaft  », 
193.  —  Désigné  en  qualité  de  repré- 
sentant au  Comité  général  en  fornia- 

,  lion  pour  la  célébration,  en  1916,  du 

troisième  centenaire  de  Siiakespeare, 

194. 
Becker  (Jules).  Hommage  d'ouvr;ige,  95. 
Beerblocti  (Karl).  Lauréat  du  Prix  Cas- 

tiau,  proclamation,  318;  remercie,  333. 
liergmans  I  Paul). Womnr.iges  '.Vouvi-Ages, 

32,  3*29.  —  Ka|)porl  :  voir  Hesselgren 

(Frédéric). 
Ueriière  (Dont  Ursmer).  Remercie  pour 

son   élection,  4.   —   Rapport  :   voir 

Vanderlinden  {lier  m  an), 
liidez  (J.).  Remercie  pour  son  élection,  4. 

—  L'évolution    de    la    politique    de 


l'empereui'  .Julien  en  matière  reli- 
gieuse, 406. 

Blonune  (Léonard).  Rappoi'l  :  voir  Uuygh 
(Jcf),  Smet  (Arthur). 

Brants  (Victor).  Elu  membre  du  jury 
pour  le  Prix  Henri  Pirenne,  9;  pour 
le  Prix  Adelson  Castiau,  9;  désigné 
pour  faire  partie  de  la  Commission 
chargée  de  poser  la  nouvelle  question 
pour  le  Prix  Charles  Duvivier,  40.  — 
Rapporis  :  \oir  Thuysbaert  (Prosper), 
Ulens  (Robert),  Vanderlinden  (Her- 
man),  Verhnlst  (Louis),  Vliebergh 
(Emile). 

Bruneel  (Gustave).  Communique  une 
dissertation  sociale  au  point  de  vue 
de  la  philosophie  idéale  chrétienne 
(pris  pour  notification),  478. 

Brunfaut  (J.).  Élu  directeur  pour  1915, 
32.  —  Nommé  membre  d'honneur  de 
r«  Architekt-Verein  »  de  Berlin,  189. 
—  Élu  membre  honoraire  correspon- 
dant de  l'Institut  royal  des  architectes 
britanniques,  464.  —  Délégué  aux 
cérémonies  du  centenaire  de  la  mort 
du  Prince  Charles-.losepli  de  Ligne, 
464.  —  Dépose  le  projet  de  modifica- 
tion au  règlement  des  concours  de 
Rome,  466. 

Buisseret  (Louis).  Remercie  la  Classe 
pour  l'appréciation  émise  sur  ses  tra- 
vaux réglementaires,  32.  —  Dessins 
(à  l'examen),  190;  lecture  de  l'appré- 
ciation de  M.  Lenain,  397. 

Buis  (Ctiarles).  Élu  membre  du  jury 
pour  le  Prix  De  Keyn,  9;  remplacé 
par  M.  Van  Bierviiet.  40.    —  Décès, 

m. 


Gagnât  (li.).  Remercie  pour  son  élec- 
tion, 4. 

Gantacuzènc  {Prince  Ckar les- Adolphe). 
Hommage  d'ouvrage,  95. 

Cape  (.J/i'p  Victoire).  Lauréat  du  Prix 
Adelson  Castiau;  proclamation,  318. 

Cercle  archéologique  d'Alh  et  de  la 
région.  Invite  les  Classes  à  se  faire 
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représenter  aux  solennités  organisées 
à  l'occasion  du  centième  anniversaire 
de  la  mort  du  Prince  Charles-Joseph 
de  Ligne,  400,  464. 

Colin  {Jean).  Soumet  un  envoi  régle- 
mentaire, 329. 

Comité.  Voir  Table  analytique. 

Commission.  Voir  Table  analytique. 

Concours  annuel  de  1914.  Rapports  de 
MM.  Waltzing  et  Thomas  (Mémoire  sur 
l'Apologétique  de  Terlullien  et  l'Octa- 
vius  de  Minucius  Félix)  ;  prix  non  dé- 
cerné, 201,  213.  —  Rapports  de  S.  E.  le 
cardinal  Mercier,  MM.  Nys  et  De  Greef 
(Jlémoire  sur  l'origine  de  la  famille)  ; 
prix  non  décerné,  214,  216,  217. 

Congrès.  Voir  Table  analytique. 

Counson  (A.).  Elu  membre  du  jury  pour 
le  Prix  A.  Beernaert,  10. 

Cuvelier  (Joseph).  Hommage  d'ouvrage 
(Les  archives  de  l'État  en  Belgique. 
Annuaire),  1914;  présentation  et  note 
par  Henri  Pirenne,  334. 

D 

de  Beaucourl  de  Noortvelde  [Ilobert). 
Œuvre  de  Ghrstel  Schoonhoof.  Sou- 
mise au  concours  Adelson  Castiau,  9. 

de  Borcfigrave  (Baron).  Délégué  au  Bu- 
reau de  l'Association  internationale 
des  Académies,  94.  —  Délégué  au 
Congrès  des  Américanistes  de  Was- 
hington, 94.  —  Hommage  d'ouvrage, 
4.  —  Note  bibliographique  :  voir 
Djuvara(T.-G.). 

De  Greef  (Guillaume).  Hommages  d'ou- 
vrages, 4,  38,  478.  —  Élu  membre  du 
jury  pour  le  Prix  Adelson  Castiau,  9. 
—  Promet  d'écrire  \)OViV  Y  Annuaire  \z 
notice  biographique  de  Hector  Denis, 
248.  —  Note  bibliographique  :  voir 
Kovalevsky  (Maxime).  —  Piapports  : 
voir  Anonyme,  Thuysbaert  (Prospcr), 
Viens  (Robert),  Verhnlst  (Louis),  Viie- 
bergh  (Emile). 

De  Groot  (G.).  Élu  membre  de  la  Com- 
mission des  Prix  de  Rome,  138. 
1914.  LETTRES,  ETC. 


de  Heusch  (  Baron  ) .  Hommage  d'ou- 
vrage, 400,  avec  note  par  M.  Wil- 
motte,  408. 

de  la  Vallée  Poussin  (Ch.-J.).  Élu 
membre  du  jury  pour  le  Prix  De 
Keyn,  9. 

de  la  Vallée  Poussin  (L.).  Remet  pour 
VAnnuaire  la  notice  biographique 
de  Ms"'  Lamy,  96.  —  Promet  pour 
VAnnuaire  la  notice  biographique  de 
de  Harlez,  1.^3.  —  Notes  de  morale 
bouddhique,  154. 

Delehaye  (R.  P.).  Remercie-  pour  son 
élection,  4. 

de  Pauw  (Napoléon).  Élu  membre  du 
jury  pour  le  Prix  Henri  Pirenne,  9. 

Descamps  (Baron).  Promet  d'écrire,  pour 
VAnnuaire,  les  notices  de  Alph.  Rivier, 
248;  de  Beernaert,  248. 

Des  MareZ:  Élu  membre  du  jury  pour  le 
Prix  Henri  Pirenne  9. 

De  Poorter  (A.).  Hommage  d'ouvrage 
(Le  traité  Eruditio  Région  et  Princi- 
pum  de  Guibert  de  Tournai),  150; 
note  par  Maurice  De  Wulf,  15i . 

De  Vriendt  (J.).  Élu  membre  de  la  Com- 
mission chargée  de  préparer  la  célé- 
bration du  centenaire  du  rétablisse- 
ment de  l'Académie,  466.  —  Paroles 
prononcées  à  l'ouverture  de  la  séance 
du  6  août,  481. 

Dewert  (Jules).  Hommages  d'ouvrages, 
150;  (Mélanges  sur  Belœil),  195,  avec 
note  par  Ernest  Gossart,  199. 

De  Wulf  (Maurice).  Élu  membre  du 
jury  pour  le  Prix  A.  Beernaert,  10.  — 
La  genèse  de  l'œuvre  d'art,  11.  — 
Pages  d'esthétique.  La  musique  et 
l'expression,  lecture  destinée  à  la 
séance  publique  de  mai,  38.  —  Promet 
d'écrire,  pour  VAnnuaire,  la  notice 
biographique  de  Gh,  Loomans,  248.  — 
Tendances  contempoiaines  de  la  phi- 
losophie de  l'art,  300.  -  Chargé  de 
préparer  un  |)rojet  de  Thésaurus  du 
latin  médiéval,  340.  —  Note  biblio- 
graphique :  voir  De  Poorter  (A.).  — 
Rapport  :  voir  Raff  (Emile). 
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Herberighs  (Robert).  Lecture  des  appré- 
ciations de  MM.  Du  Bois,  Dupuis  et 
Van  den  Eeden;  renvoi  à  M.  le  Minis- 
tre des  Sciences  et  des  Arts,  86. 

Herkomer  (Sir  Hubert  von).  Décès,  189. 

Hertling  (von).  Remercie  pour  son  élec- 
tion, 4. 

Hesselgren  iFrédéric).  La  gamme  musi- 
cale vraie  et  naturelle  (à  l'examen), 
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du-Parc,  33.  —  Note  concernant  le 
3Ionument  du  travail  de  Constantin 
Meunier,  467.  —  Rapport  :  voir  Huygh 
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86;  envoie  son  troisième  rapport,  190; 
lecture  des  appréciations  de  MM.  Win- 
ders,  Brunfaul  et  Blomme;  renvoi  à 
M.  le  Ministre  des  Sciences  et  des 
Arts,  330;  lecture  de  l'appréciation  de 
M.  VVinders  sur  son  envoi  réglemen- 
taire, 397. 

Hymans  [M'"^  Henry).  Fait  don  d'un 
exemplaire  en  bronze  de  la  médaille 
frappée  en  mémoire  de  son  mari,  396. 

lîymam  (Paul).  Hommage  d'ouvrage 
(Portraits,  essais  et  discours),  pré- 
sentation et  note  par  M.  Prins,  400. 


Janlet  (Em.).  Rapport  :  voir  Smet 
{Arthur). 

K 

Khnopff'  {Eernand).  Nommé  officier  de 
l'Ordre  de  Saint-Michel  de  Bavière, 
463  —  Note  liibliographique  :  voir 
.S'/»/7,ç  [Eugène).  —  Rapport  :  voii- 
Colin  (Jean). 

Ki'miglische  GesellschaH  der  Wissen- 
schaften,  de  Goettinge.  Envoie  le  pi'O- 
eramme  d'un  nouveau  recueil  pour 
l'histoire  des  religions,  94. 

Kovakvsky  {Maxime).  Hommage  d'ou- 
vrage (La  Russie  sociale;,  présenté 
par  M.  De  Grccf,  334;  note  par  le 
même,  337. 

Kitfferalh  [Maurice).  Félicilé  de  la  mani- 
festation à  l'occasion  des  représenta- 
tions de  Parsifal,  329.  —  Rapport  : 
voir  Hesielgren  tVrédcric). 

Kuriii  [Codefroid).  Élu  membre  du  jury 
pour  le  Prix  Henri   Piiennc,  9.  — 


Promet  pour  ï Annuaire  les  notices 
biographiques  de  De  Smet,  Mon- 
champ  et  Bormans,  i53,  248.  — 
Chargé  de  préparer  un  projet  de  Thé- 
saurus du  latin  médiéval,  340.  — 
Nommé  pour  examiner  la  question 
d'un  Corpus  métrologique  du  moyen 
âge,  340. 


Lalaing  [Comte  de).  Remercie  comme 
directeur,  32.  —  Accepte  de  se  met- 
tre à  la  disposition  du  D""  Macgilli- 
vray,  délégué  de  l'Académie  royale 
d'Ecosse,  86. 

Lameere  [Jules).  Désigné  pour  faire 
partie  de  la  Commission  chargée  de 
poser  la  nouvelle  question  pour  le 
Prix  Duvivier,  40.  —  A  propos  d'une 
conférence  de  M.  Bryce  sur  les  mœurs 
anglaises  et  la  Common  Law,  41. 

Lebasteur  [Henri).  Hommage  d'ouvrage 
(Prince  de  Ligne.  Lettres  h  la  Mar- 
quise de  Coigny)  présenté  par  M.  Mau- 
rice Wilmotte,  195;  avec  une  note  par 
le  même,  200. 

Leclercq  (Jules).  Hommages  d'ouvrages, 
38,  95,  400.  —  La  découverte  de 
l'Amérique  par  les  Islandais,  249.  — 
Note  bibliographique  :  voir  Normand 
[Jacques). 

Lenain  [Louis).  Ri'éhi  membre  de  la 
Commission  administrative,  330.  — 
Motion  contre  le  projet  de  déplace- 
ment (le  la  statue  du  général  lielliard, 
467.  —  iiapport  :  voir  liuisserel 
[Louis). 

Leuridant  [Félicien).  Hommage  d'ou- 
vrage, 400,  avec  note  par  M.  Wil- 
motte, 408. 

Ligne  [Prince  de).  Hommages  d'ouvrage; 
Lettres  à  la  marquise  de  Coigny, 
rdiiion  du  Centenaire,  par  Henri  Lc- 
l)astcur:  note  par  Maurice  Wilmotte, 
200:  Préjugés  militaires,  édition  du 
Cenlenaiie,  par  le  lieutenant  géné- 
ral   baron    de    Heusch;    Colette    et 
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Lucas,  fac-similé  de  l'imprimé  de 
MDCCLXXXI  chez  l'auteur  à  Beloeil, 
avec  une  introduction  par  Félicien 
Leuridant,  présentation,  400;  note 
par  Maurice  Wilmotle,  408. 

Loewenstein  [Baronne  Anka  von). 
Hommage  de  gravures,  482. 

Lonchay  (Henri).  Nommé  premier  com- 
missaire pour  le  Prix  Eugène  Lameere, 
39;  rapport,  242.  —  Promet  d'écrire, 
pour  V Annuaire,  la  notice  biogra- 
phique de  Ch.  Piot,  248.  —  Rapport 
sur  les  travaux  de  la  Commission  de 
la  Biographie  nationale  pendant  l'an- 
née d913-1914^  323. 

Lucchcni  { Louis).  Décès,  193. 


M 


MacgiUivray  (/)'■).  Chargé  par  l'Acadé- 
mie royale  d'Ecosse  de  rassembler 
une  collection  représentative  des  œu- 
vres des  sculpteurs  belges  vivants, 
pour  l'exposition  annuelle  de  l'Aca- 
démie, 86. 
Mahaim  (Ern.).  Remercie  pour  son  élec- 
tion, 4.  —  Rapport  sur  le  Prix  Emile 
de  Laveleye,  232. 
Malo  (Henry).  Hommage  d'ouvrage  (Les 
Corsaires  dunkerquois  et  Jean  Bart, 
t.   II,   1662-1702,  4;   note  par  Henri 
Pirenne,  7. 
Marchai  (Chevalier  Edmond).  Vœux  pour 
son  prompt   rétablissement,   37.   — 
Lettre  de  démission,  322;   remercié 
pour  ses  longs   et   loyaux   services, 
322. 
Mathieu  (Emile).  Rapport  :  voir  Samuel 

{Léopold). 
Matthieu  \ Ernest).  Hommage  d'ouvrage 
(Les  dignités  du  chapitre  de  Sainte- 
Waudru,  à  Mons),  présenté  par  M.  Hen- 
ri Pirenne,  4. 
Mellery  (Xavier).   Considérations  con- 
cernant le  monument  du  Travail  de 
Constantin  Meunier,  467. 
Mercier  (S.  E.  le  cardinal).  Discours  lors 
de  la  réception  au  Palais,  I. —  Remer- 


cie comme  directeur  sortant,  8.  — 
Rapport  :  voir  Anonyme. 

Ministre  de  l'Industrie  et  du  Travail. 
Hommage  d'ouvrage,  38. 

Ministre  de  l'Intérieur.  Demande  de 
désigner  six  candidats  pour  la  forma- 
tion du  jury  du  Prix  Ileuschling, 
38. 

Mini.stre  des  Sciences  et  des  Arls.  (A  la 
Classe  des  lettres.)  Transmet  l'arrêté 
royal  nommant  M.  Juliaan  De  Yriendt, 
président  de  l'Académie, 4.  —Approu- 
vant l'élection  de  M.  Mahaim,  comme 
membre  titulaire,  4.  —  Arrêté  royal 
du  -18  décembre  1913  modifiant  le 
règlement  de  la  fondation  du  Prix 
Anton  Bergmann,  5.  —  Soumet  à  l'avis 
de  la  Classe  un  projet  de  modification 
au  règlement  des  concours  de  littéra- 
ture française,  8.  —  Accuse  réception 
du  rapport  de  la  Commission  des 
grands  écrivains,  38. 

(A  la  Classe  des  beaux-arts.)  Ti'ans- 
met  l'an  été  royal  nommant  M.  Juliaan 
De  Vriendt,  président  de  l'Académie, 
31.  —  Soumet  le  rapport  de  M.  Léo- 
pold Samuel,  86.  —  Soumet  un  rap- 
port et  des  dessins  de  M.  Arthur  Smet, 
138.  —  Soumet  le  deuxième  rapport, 
accompagné  de  douze  esquisses  de 
M.  Jean  Colin,  190.  —  Fait  connaître 
qu'il  a  suspendu  la  pension  du  lau- 
réat Van  Daele ,  464.  —  Soumet  le 
rapport  (1914)  de  M.  L.  Samuel,  464. 
—  Transmet  la  copie  du  procès-verbal 
décernant  le  grand  prix  (architecture) 
il  M.  Joseph  Smoldoren.  482. 
Mœller  (Charles).  Élu  membre  du  jury 
pour  le  Prix  Henri  Pirenne,  9. 


N 


Nénot.  Élu  associé,  465;  remercie,  482. 

Normand  (Jacques).  Hommage  d'ou- 
viage  (l>a  maison  s'éclaire),  présenté 
par  J.  Leclercq,  334;  note  par  le 
même,  335. 

Nys  (Ernest).  Rapport  :  voir  Xnonymc. 
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Obreen  (Henri).    Voir   :    Vanderlinden 
(Herman). 


Parisol  (Robert).  Hommage  d'ouvrage 
(rapport  sur  le  concours  pour  le  Prix 
Herpin),  195. 

Parmentier  (Léon).  Élu  membre  du  jury 
pour  le  Prix  De  Keyn,  9;  rapport,  22S. 

—  Promet  d'écrire,  pour  V Annuaire, 
la  notice  biographique  de  Willems, 
248.  —  L'épigramme  du  tombeau  de 
Midas  et  la  question  du  cycle  épique, 
341. 

Pascal  (Jean-Louis).  Associé,  obtient  la 
Grande  Médaille  d'or  de  la  Reine 
Victoria,  393. 

Pergameni  [Charles).  Hommage  d'ou- 
vrage (L'esprit  public  bruxellois  au 
début  du  régime  français);  note  par 
H.  Pirenne,  478. 

Perrot  (Georges).  Décès,  400. 

Pirenne  (Henri).  Remercie  et  fait  l'éloge 
du  président  sortant,8.  — Elu  membre 
du  jury  pour  le  Prix  Henri  Pirenne,  9; 
pour  le  Prix  Auguste  Beernaert,10.  — 
Rappelle  aux  membres  la  rédaction 
des  notices  biographiques  des  mem- 
bres décédés,  96.  —  Hommage  d'ou- 
vrage (The  stages  in  Ihe  social  history 
of  capitalism),  195.  —  Réélu  délégué 
auprès  de  la  Commission  administra- 
tive, 200.  —  Les  périodes  de  l'histoire 
sociale  du  capitalisme,  258.  —  Élu 
membre  de  la  Commission  chargée  de 
préparer  la  célébration  du  centenaire 
du  rétablissement  de  l'Académie,  340. 

—  Expose  deux  propositions  h  soumet- 
tre à  l'Association  internationale  des 
Académies,  340.  —  Nommé  pour  exa- 
miner la  question  d'un  Corpus  métro- 
logique  du  moyen  âge,  340.  —  Nom- 
mé docteur  en  lettres  néerlandaises 
honoris  causa  par  l'iniversité  de  Gro- 
ningue,  399.  —  Paroles  prononcées 
à  l'ouvcrlure  de  la  séance  du  3  août, 


477.  —  Délégué  à  la  XXIV»  session  de 
la  Fédération  archéologique  et  histo- 
rique de  Tournai,  478.  —Notes  biblio- 
graphiques :  voir  :  Arschot  Schoon- 
hoven  (Comte  d'),  Cuve.lier  (Joseph), 
Fris  (Victor),  Malo  (Henri),  Perga- 
meni (Charles).  —  Rapport  :  voir 
Vanderlinden  (Herma7i). 

Piret  (N.).  —  Lauréat  du  Prix  Eugène 
Lameere,  242;  remercie,  333. 

Pollock  (Sir  Frédéric).  Remercie  pour 
son  élection,  4. 

Poynter  (Sir  Edward).  Élu  associé,  465. 

Prins  (Adolphe).  Délégué  au  Jer  Congrès 
international  de  police  judiciaire  de 
Monaco,  94.  —  Nommé  docteur  en 
droit  honoris  causa  par  l'Université 
de  Groningue,  399. 


R 


Raff(D''  Emile).  Soumet  un  travail  «  sur 
Jes  moments  principaux  du  processus 
psychologique  et  sa  relation  avec  la 
fonction  logique  des  catégories  chez 
Kant  »  (à  l'examen),  194;  rapport  de 
M.  De  Wulff(Dépôtaux  Archives),  341. 

Rency  (Georges).  Élu  membre  du  jury 
pour  le  Prix  Auguste  Beernaert,  10. 

Rome  (Edmond).  L'émigration  saison- 
nière belge.  Soumis  au  concours 
Adelson  Castiau,  9. 

Rooses  (Max).  Décès,  482.  —  Rapport  : 
voir  Van  Wetler  (Georges). 

Royal  Society  d'Helsingfors.  Admission 
en  qualité  de  membre  de  l'Association 
internationale  des  Académies,  38. 

Rîitot  (Aimé).  Avis  sur  le  travail  de 
M.  Van  Wetter  sur  l'origine  de  la 
parure,  482. 

Rutten  (R.  P.).  Lauréat  du  Prix  Castiau; 
proclamation,  318. 


Samuel  (Léopold).  Lecture  des  appré- 
ciations de  MM.  Mathieu,  Dupuis  cl 
Wambach;  renvoi  à  M.  ic  Ministre  des 
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Sciences  el  des  Arts,  330.  —  Lecture 
des  appréciations  de  MM.  Dupuis,  Du 
Bois  el  Mathieu;  renvoi  à  M.  le  Minis- 
tre des  Sciences  el  des  Arts,  46(3. 

Sclililter  (Hamis ).¥é\\c\ié  |)Oiir  sa  nomi- 
nation comnle  directeur  des  Archives 
impériales  et  royales  de  Vienne,  3: 
remercie,  38. 

Secret  lire  perpéluel.  Démission  du  che- 
valier Marchai,  322. 

Secrétaire  perpétuel  de  V  Académie  de  mé- 
decine. Ucmercie  pour  les  invitations 
à  la  séance  publique,  494. 

Smits  {Eugène).  Ilommasi^e  d'ouvrage 
(Pensées);  note  jiar  F.  Khnopff,  464. 

Smolderen  (./.).  Remercie  pour  l'appré" 
cialion  émise  sur  ses  travaux,  32.  — 
Grand  prix-  du  grand  concours  d'ar- 
chileclure,  482. 

Societas  scientiarum  Fennica.  Admission 
en  qualité  de  membre  à  l'Association 
internationale  des  Académies,  38. 

Solvay  [Lucien).  Délégué  aux  cérémo- 
nies du  centenaire  de  la  mort  du 
Prince  Charles-Joseph  de  Ligne,  464. 

Stourm  {René).  Remercie  pour  son  élec- 
tion, 4. 

Strmjs  {Alex.).  Élu  correspondant,  32; 
remercie,  86. 

Snchier  {llerman).  Décès,  400. 


'Iliomas  {P.).  Notes  critiques  sur  Sénè- 
que,  Arnobe,  etc.,  23.  —  Chargé  de 
])réparer  un  projet  de  Thésaurus  du 
latin  médiéval,  340.  —  Happoit  :  voir 
Anonyme. 

Thuysbaert  {Prosper).  Ilel  Land  van 
Waes  (mention  honorable),  22  i;  pro- 
clamation, 317. 


U 


Viens  (Robert).  Voii-  Vtiebergk  (Emile). 

Vniver.tité  de  Groningiœ.  Invite  l'Aca- 
démie à  la  célébration  du  3''  cente- 
naire de  sa  fondation,  4. 


V 


van  Bierviiet  (J.).  Élu  membre  du  jury 
pour  le  Prix  De  Keyn,  en  remplace- 
ment de  M.  Buis,  40. 

Van  den  Eeden  (J.-B.).  Rapport  :  voir 
Herberighs. 

Van  der  Linden  (H.).  Virgile  de  Saiz- 
bourg  el  les  théories  cosmographi- 
ques au  Ville  siècle  (à  l'examen),  39; 
rapports  de  Dom  Ursm.  Berlière, 
MM.  Brants  el  Pirenne,  463. 

Van  der  Linden  {Herman)  el  Obreen 
{Henri).  Lauréats  du  Prix  Eugène 
Lameere;  proclamation,  349. 

Vandervelde  {É.).  Remercie  pour  son 
élection,  4. 

Van  Wetter  (Georges).  Les  Origines  de 
la  parure  aux  temps  paléolithiques 
(à  l'examen  1.438;  rapports  de  MM.  Max 
Roose,  Khnopff  et  Bergmans  (impres- 
sion dans  les  Mémoires),  466. 

Vaudremer.  Décès,  -137. 

Vauthier  {Maurice).  La  doctrine  du  con- 
trat social,  97.  —  Rapports  :  voir 
Tlunjsbuert  {Prosper),  Viens  (Robert), 
Verindst  (Louis),    Vliebergk  (Emile). 

Vercoullie  (J).  Délégué  au  3^  centenaire 
de  la  fondation  de  l'Université  de 
Croningue,  4.  —  Élu  membre  du 
juiy  pour  le  Prix  De  Keyn,  9.  —  Délé- 
gué au  33e  ((  Xaai  en  Letterkundig 
Congres  »  à  Harlem,  450.  —  Nommé 
poui'  examiner  la  question  d'un  Cor- 
pus métrologique  du  movfn  fige, 
340. 

Vcrhulsl  (Louisi.  La  Lorraine  iielge 
(mémoire  couronné,  impression  dans 
les  collections  académi(iues),  224; 
proclamation,  848;  remercie,  333. 

Verriest  (Léo).  Attribution  de  la  i)re- 
miére  annuité  de  la  Fondation  Pi- 
renne,  40;  proclamation,  319. 

Vliebergs  (Emile)  et  Viens  (Robert),  llet 
llageland  el  le  Condroz  (mémoire  cou- 
l'onné),  22i;  proclamniion,  'Ml;  re- 
meiKîic,  333. 
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Waldeyer.  Vice-Présidenl  du  Comité  de 
l'Association  internationale  des  Aca- 
démies, 94. 

Waltzing  (J.-P.).  Nommé  membre  du 
jury  pour  le  Prix  Laraeere,  95.  — 
Hommages  d'ouvrages  (Octavius.  Dia- 
logue entre  un  païen  et  un  chrétien, 
de  Minucius  Félix.  Traduction  litté- 
rale), 130;  (Tertullien.  Apologétique. 
Traduction  littérale),  334.  —  Rapport  : 
voir  Anonyme. 

Wambach  {Emile).  Élu  correspondant, 
32;  remercie,  86.  —  Rapport  :  voir 
Samuel  (Léopold). 

Wanters  {A.-J.).  Pierre  Bruegel  et  le 
Cardinal  Granvelle,  87.  —  Le  monu- 


ment du  Travail  de  Constantin  Meu- 
nier, 469. 

Waxweiler  (Éiuilc).  VAu  membre  du  jury 
pour  le  Prix  Adelson  Casliau,  9;  rap- 
port, 244. 

Wilmolle{Maurice).  Élu  membre  du  jury 
pour  le  Prix  De  Keyn,  9;  pour  le  Prix 
A.  Beernaert,  10.  —  Fait  une  commu- 
nication à  propos  du  Roman  de  Troie, 
40.  —  Promet  pour  VXnnuaire  les 
notices  biographiques  de  Frère-Orban 
orateur,  153,  .i!48;  de  Fotvin,  248.  — 
Délégué  aux  solennités  du  centième 
anniversaire  de  la  mort  du  Prince 
Cliarles-Joseph  de  Ligne,  400.  —  Hom- 
mage d'ouvrage,  400.  —  Notes  biblio- 
graphiques :\oh' de Heiisch,  Lebasl^ur, 
{Henri),  Leuriclant,  Prince  de  Ligne. 

Wiuders  (Jacques).  Rapports  :  voir 
Hi/ygh  (Jef),  Smet  {Arthur). 
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Altbilssergass .  Aus  der  Altbiissergass, 
par  W.  Bantî,  81. 

Annuaire.  Listes  des  notices  promises, 
153,  248. 

Architecture.  .Note  de  M.  Hort;i  con- 
cernant les  avant-corps  de  la  rue 
Montagne -du -Parc,  33;  motion  de 
M.  Lenain,  à  propos  d'une  nouvelle 
mutilation  du  quartier  du  Parc,  et 
défilacement  de  la  statue  Belliard, 
468. 

Art.  La  genèse  de  l'œuvre  d'art,  par 
M.  De  Wuif,  M.  —  Voir  :  Architecture, 
Beaux- Arts,  Musique,  Esthétique. 


Beaux-.\rls.  Pierre  Brueghel  et  le  car- 
dinal Granvelle,  par  A.-J.  Wauters, 
87.  —  Les  origines  de  la  parure  aux 
temps  paléolilliiques,  par  Georges 
Vaii  Wetter  (à  l'exameni,  138;  impres- 
sion dans  les  Mémoires,  rapports  de 
MM.  Rooses,  Khnoptï  et  Bergraans, 
466;  avis  de  M.  Kulot,  482.  —  Voir  : 
Architecture,  Concours,  Esthétique, 
Musique. 

Bibiio(jraphie.  Les  corsaires  dunker- 
quois  et  Jean  Bart,  t.  II,  1662-1702, 
par    Henry   Malo  ;    note    par    Henri 


Pirenne,  7.  —  Êpitaphier  de  la  famille 
d'Arschot,  par  le  comte  d'Arschot- 
Schoonhoven;  note  par  Henri  Pirenne, 
39.  —  L'Histoire  de  Gand,  par  Victor 
Fris;  note  par  Henri  Pirenne,  ioO.  — 
Les  philosophes  belges.  Le  traité  : 
Eruditio  regum  et  principum,  de 
Guibert  de  Tournai,  par  A.  De  Poorter; 
note  par  M.  De  WuIf,  151.  —  Cent 
projets  de  partage  de  la  Turquie,  par 
T. -G.  Djuvara;  note  par  le  baron  de 
Borchgrave,  195.  —  Mélanges  sur 
Belœil,  par  .Jules  Dewert;  note  par 
Ernest  Gossart,  199.  —  Lettres  du 
Prince  de  Ligne  à  la  3Iarquise  de 
Coigny,  édition  (hi  Genten.iire,  par 
H.  Lebasteur;  note  par  Mauiice  Wil- 
motte,  200.  —  Préjugés  militaires, 
édition  du  centenaire,  par  le  lieute- 
nant général  baron  de  Heusch,  400; 
note  par  Maurice  Wil motte,  403.  — 
Colette  et  Lucas.  Fac-similé  de  l'im- 
primé de  MDCGLXXXI,  chez  l'auteur, 
à  Belœil,  avec  introduction  par  Féli- 
cien Leuridant,  400;  noie  par  Maurice 
Wilmotle,  403.  —  Annuaire  des  ar- 
chives de  l'Étal  en  Belgique,  par 
.J.  Cuvelier;  note  par  H.  Pirenne,  334. 
—  La  maison  s'éclaire,  par  Jacques 
x\ormand,  334  ;  note  par  Jules  Le- 
clercq,  335.  —  La  Russie  sociale,  par 
Maxime  Kovalevsky,   334;   note   par 
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G.  l»e  Greef,  337.  —  Poriraits.  essais 
el  discours,  par  Paul  Hyinans,  400; 
note  |)ar  Adolphe  Prins.  401.  —  Pen- 
sée li'Kugènc  Sracts.  noie  par  Fer- 
nand  Khnoplï,  464.  —  i/esprit  public 
bruxellois  au  début  du  régime  fran- 
çais, par  Charles  Pergameni,  478; 
note  par  H.  Pireniie,  478.  —  Hom- 
mages d'ouvrages,  4,  32,  38.  39,  95, 
194,  329,  334,  400,  464,  478,  482. 

Bulletin  bibliographiqi/e.  Janvier.  35; 
février,  91;  mars,  147;  avril,  191; 
mai,  331;  juin,  398;  juillet,  475.  — 
Liste  des  travaux  publiés  par  l'Aca- 
démie de  mai^l913  à  mai  1914,  325. 
—  Voir  :  Dons. 

Buste.  La  Classe  approuve  l'exécution 
en  marbre,  par  M.  Aerls,  du  buste  du 
comte  de  Coben/J,  397. 


Centenaire  du  Princede  Ligne.  MM.  Brun- 
faut  et  Solvay,  délégués,  .464.  — 
Présentation  des  publications,  200, 
400,  408. 

Comité  du  Mémorial  Aima  Tadema. 
Soumet  une  liste  de  souscription,  86. 

Commission  administrative.  Élection 
des  délégués  ;  Classe  des  lettres,  200; 
Classe  des  beaux-arts,  330. 

Commission  de  ta  Biograipliie  nationale. 
Rapport  sur  les  travaux  de  la  (Com- 
mission pendant  l'année  1913-1914, 
par  Henry  Lonchay,  323. 

Commission  des  Prix  de  Borne.  Discus- 
sion, rapports  et  documents,  87;  délé- 
gué, 138;  discussion,  139,  190,  331, 
398.  —  Projet  de  modification  au 
règlement  des  concours  de  Rome, 
466.  —  Voir  :  Concours  (Grands),  Priv 
du  Gouvernement,  Prix  de  géographie. 

Commission  de  publication  des  œuvres 
des  grands  écrivains.  Le  Ministre  des 
Science.'?  el  des  Arts  accuse  réception 
du  rapport,  approbation  des  conclu- 
sions, 38. 

Commission  'pour  l'histoire  des  religions. 


La  K()niglisclie  Gescllschaft  der  Wis- 
senschaften.  de  Goettinge,  envoie  le 
programme,  94. 

Commission  provinciale  des  fondations 
die  bourses  d'études  du  Brabanl.  An- 
nonce la  vacance  de  bourses  de  la 
Fondation  Godecharle,  138. 

Concours  annuels  de  la  Classe  des  beau.x- 
arts  : 

1914.    HlSTOlHK  ET  CKITIQUE.    DeUX 

mémoires  ont  été  reçus  (à  l'examen), 
396. 

1916.  Programme,  139. 
Concours  annuel  de  la  Classe  des  lettres  : 

1914.  Un  mémoire  sur  l'Apologé- 
tique de  Tertullien  et  l'Octavius  de 
iMinucius  Félix  (prix  non  décerné); 
rapports  de  MM.  Waltzing  et  Thomas, 
201,  213.  —  Un  mémoire  sur  l'origine 
de  la  famille  (prix  non  décerné); 
rapports  de  S.  E.  le  cardinal  Mercier, 
MM.  IVys  et  De  Greef,  214,  216,  217. 
—  Mémoii'es  sur  la  condition  des 
classes  agricoles  dans  une  région  de 
la  Belgique;  rapports  de  MM.  Maurice 
Vauthier,  Dranis  et  De  Greef,  219,  222, 
223;  prix  décerné  à  MM.  Emile  Vlie- 
berghs  et  Robert  Ulens,  mentions 
honorables  à  MM.  Prosper  Thysbaerl 
et  Louis  Vei'liulst,  224;  proclamation, 
317,  318. 

1917.  Programme,  405. 
Concours  {Grands).  Prix  de  Rome. 

Architecture.  Remerciement  de 
M.  J.  Smolderen ,  32.  —  Dessins  ; 
troisième  rapport  (à  l'examen),  190.— 
Lectui'e  des  appréciations  deMM.  VVin- 
ders.  Brunfaut  et  Biorame  sur  le  rap- 
port de  M  J.  Huygh,  330.  —  Lecture 
de  l'appréciation  de  M.  VVinders  sur 
le  rapport  de  M.  ,1.  Jluygh,  397.  — 
M.  Smolderen,  lauréat  du  Grand  con- 
cours d'architecture,  482. 

Gravure.  Remerciement  de  M.  L. 
Buisseret,  32.  —  Soumet  des  dessins  (à 
l'examen),  190.  —  Lecture  de  l'appré- 
ciation de  M.  Lenain  sur  le  rapport 
de  M.  Buisseret,  397. 
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1911.  Musique.  Rapport  de  M. 
Léop.  Samuel  'à  l'examen),  86.  — 
Lecture  des  appréciations  de  MM.  Du 
Bois,  Dupuis  et  Van  den  Eeden  sur 
le  rapport  de  M.  Herberigs,  8(5.  — 
Lecture  des  a|)préciations  de  MM.  iMa- 
tiiieu,  Dupuis  et  Wambadi  sui'le  rap- 
port de  M.  Samuel.  330.  —  Rajtport 
(à  l'examen I,  404.  —  Lecture  des 
appréciations  de  MM.  Dupuis,  Du  Bois 
et  Mathieu  sur  la  composition  musi- 
cale de  Hillva,  par  M.  L.  Samuel, 
466. 

1910.  Pelnture.  Rappori  et  douze 
esquisses  de  M.  Jean  Colin  (à  l'exa- 
men), 190;  soumet  un  es.«ai,  330.  — 
Pension  du  lauréat  Van  Daele  suspen- 
due, 464.  —  Voir  :  Comvnssion  ; 
Hèglement. 

Congrès  de  la  Panama-Pacific  interna- 
lional  Exposition,  à  San  Francisco, 
194. 

Congrès  viternational  des  América- 
nistes,  à  Washington.  3L  le  baron  de 
Borchgrave  délégué.  94.  —  Le  Minis- 
tre des  Sciences  et  des  Arts  demande 
si  des  membres  de  la  Classe  désirent 
représenter  le  Gouvernement,  400. 

Congrès  international  de  police  judi- 
ciaire, à  Monaco.  M.  l'rins  délégué, 
94. 

Congrès  préhistorique  de  France  (.K"?),  à 
Auril'ac  (Cantal).  94. 

Congrès  internaiional  des  Garden  cities 
et  Town  planning,  à  l.ondies.  M. 
Brunfaut,  délégué,  464. 

Congrès  (55^  Taal-  en  Letterkundig),  à 
Haarlem.  M.  Vercoullie  délégué,  loO. 

Congrès  d'ethnologie  et  d'ethnographie, 
à  iXeuchâlel.  194. 

Corpus  mètrologiqnc  du  moyen  âge. 
Pioposition  de  3L  Pirenne,  340. 

Cosmographie.  Virgile  de  Salzbourg  et 
les  théories  cosmographiques  au  Ville 
siècle,  par  M.  Vanderlinden  là  l'exa- 
men', rapports  de  dom  Ursraer  Ber- 
lière,  MM.  Brants  et  Pirenne.  .39, 
lo3,  163. 


Démission.  M.  le  chevalier  Marchai, 
secrétaire  perpétuel,  remet  la  démis- 
sion de  ses  fonctions,  322. 

Discours  prononce  par  S.  E.  le  Cardi- 
nal Mercier,  président  de  l'Académie, 
lors  de  la  réception  an  Palais,  le  31  dé- 
cembre 1913, 1. 

Distinctions  honorifiques.  M.  Hanns 
Sehlitter,  nommé  directeur  des  Ar- 
chives impériales  et  royales  devienne 
et  conseiller  aulique,3. — M.  Brunfaut 
nommé  membre  d'honneur  de  TArchi- 
tekt  Verein  de  Berlin,  189;  élu  membre 
honoraire  correspondant  de  l'Institut 
royal  des  Architectes  britanniques, 
463.  —  M.  W.  Rang,  nommé  membre 
honoraire  de  la  Deutsche  Shakespeare 
Gesellschaft  de  Weimar,193.— M.  Pas- 
cal obtient  la  Grande  Médaille  d'or  de 
la  reine  Victoria,  39o.  —  M.  Prins, 
nommé  docteur  honoris  cau.sa  par 
l'Université  de  Groningue.  399.  — 
3L  Pirenne,  docteur  en  lettres  néer- 
landaises honoris  causa  par  l'iniver- 
sité  de  Groningue,  399.  —  M.  Khnopff, 
nommé  officier  de  l'ordre  de  ^aint- 
Michel  de  Bavière,  463.  —  Voir  :  Féli- 
citations. 

Dons.  Ouvrages  imprimés  :  Anonyme, 
330,  Becker  (Jules),  94;  Beremans,  32, 
3i9:  Borchgrave  (Baron  de),  4;  Can- 
tacuzène  i  Prince  Ch.-A.),  95;  Cuvelier 
(Joseph)  334;  DeGreef  (G.),  4;  Djuvara 
(T.-G.t,  194;  De  Poorler  (A.),  loO  ; 
De\\'ert  iJnles),  150,  195;  Faral  (Kd- 
mond),  iOO;  Fierens  (Alphonse i,  401; 
Fris  (Victor),  150;  Halewyck  (Michel), 
406;  Hymans  (Paulj,  400;  Kovalevsky 
(Maxinie),  334;  LecJerqiJ.),  95,  400; 
Ligne  (Prince  de),  193,  400;  Malo 
(Henry),  4  ;  Matthieu,  4  ;  Normand 
Jacques),  334;  Parisot  (Robert),  195; 
Pirenne  (Henrii,  195;  Smits( Eugène), 
464;  \Valtzing(J.-P.),  150,  334^  Wil- 
motle  (Maurice),  460. 


49() 


TABLE    ANALYTIQUE. 


E 


Elections  et  nominalions. 

Académie. 

1914.  M.  .Juliaan  lie  Vriendt,  iliref- 
lenr  de  la  Classe  des  beaux-arts,  nom- 
mé Président,  4,  31. 

Classe  des  lettres  et  des  sciEiNces 
mokales  et  politiques. 

1913.  Remerciements  des  nou- 
veaux membres,  4. 

1914.  Approbation  royale  de  l'élec- 
tion de  M.  Maiiaim,  4. 

1914.  Présentation  des  candidats 
à  la  place  vacante,  95.  d52;  M.  L.  Du- 
priez,  élu  correspondant,  200;  remer- 
cie, 338. 

1915.  M.  E.  Gossart   directeur,  8. 
Classe  des  bealx-arts  : 

1914  (Janvier).  MM.  A.  Struys, 
E.  Wambach,  élus  correspondants, 
32;  remercient,  86. 

(Juillet.)  Présentation  de  candida- 
tures, 330,  396. 

Sir  Edward  Poynter,  élu  associé, 
465;  M.  Nenot,  élu  associé,  465; 
remercie,  482. 

1915.  M.  J.Brunfaut,  directeur,  32. 
Esthétique.  Pages  d'esthétique.  La  mu- 
sique et  l'expression,  par  M.  De  Wulf, 
38.  —  Tendances  contemporaines  de 
la  philosophie  de  l'art,  par  Maurice 
De  Wulf,  300.  —  Voir  :  Bmux-Arts, 
Concours,  Musique. 


Félicitations.  M.  Kufferalh  félicité  pour 
les  l'eprésentations  de  Parsifal,  329. 
—  Voir  Distinctions. 

Fondation  Godeckarle.  Rapport  et 
dessins  de  M.  Aithur  Smet  (à  l'exa- 
men), 138.  —  Lecture  des  appré- 
ciations de  MM.  Janlet,  Winders  et 
Blomme  sur  le  lapporl  de  il.  Arthur 
Sinel,  466.  —  Voir  Commission  'pro- 
vinciale des  fondations  de  bourses 
d'études  du  Urabant. 


Fond'i/ion  Henri  Pirenne.  Composilion 
de  la  Commission,  9.  —  Prix  décerné 
à  M.  Léo  Verriesi,  40. 


H 


Histoire.  La  découverte  de  l'Amérique 
par  les  Islandais,  par  Jules  Leclercq, 
249.  —  Voir  :  Sagas. 

Histoire 'politique.  A  propos  d'ime  con- 
férence de  M.  Bryce  sur  les  mœurs 
anglaises  et  la  Common  Law.  par 
M.  Jules  Lameere,  41.  —  Les  périodes 
de  l'hisioire  sociale  du  capitalisme, 
par  Henri  Pirenne,  2.'J8.  —  L'évolution 
de  la  politique  de  l'empereur  Julien 
en  matière  religieuse,  par  J.  Bidez, 
406. 


Jubilés.  3e  centenaire  de  la  fondation  de 
l'Université  de  Groningue,  4.  —  50^ 
anniversaire  de  la  «  Deutsche  Shake- 
speare Gesellschaft  »  de  Weimar,  loO. 
—  3«  centenaire  de  Shakespeare,  194. 
Centenaire  du  rétablissement  de 
l'Académie,  340,  397.  —  (Centenaire  du 
Prince  de  Ligne,  200,  400,  408,  464. 


Littérature  bouddliiqne.  Notes  de  mo- 
rale bouddhique  par  L.  de  la  Vallée 
Poussin,  154. 

Littérature  française.  Le  R(jman  de 
Troie,  |)ar  Maurice  Wilmottc,  40. 


M 


Médaille.  Frappée  en  mémoire  de  M.  Hen- 
ry Hymans,  396. 

Monument.  Le  monument  du  Travail, 
par  A.-J.  Wauiers,  4(59.  —  Voir  : 
Comité. 

Morale.  Voir  :  Littérature  bouddhique. 

Musique.  La  gamme  vraie  et  naturelle, 
par  M.  Frédéric  Hesselstren   à  l'exa- 
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men\  396;  renvoi  à  la  Classe  des 
sciences  sur  avis  de  MM.  Kufierath, 
Bergmaiis  et  Dupuis,  467.  —  Voir  : 
Beaux-Arts,  Concours,  Esthétique. 

N 

Nécrologie.  I.eo  (F.),  38  ;  Vaudremer ,  137  ; 
von  Herkomer  (sir  Hubert ,  189;  Fer- 
dinand d'Autriche  (l'archiduc),  400; 
Perrot  (Georges),  400;  Suchier  (Iler- 
man),400;  Buis  (Charles),  482;  Rooses 
(Max),  482. 

Notices  biographiques  'pour  TAnnuaire. 
M.  P.  Fredericq  remet  la  notice  de 
Jean  Stecher,  10  —  M.  Louis  de  la  Val- 
lée, celle  de  Mfe"'  Lamy,  96.  -  W.  Kurth 
écrira  les  notices  De  Smet,  Mon- 
champ  et  Borraans,  153,  248.  — 
MM.  de  la  Vallée  Poussin  et  Bang  écri- 
ront celle  de  de  Harlez,  lo3,  248.  — 
M.  Maurice  Wilmotte  écrira  les  notices 
de  Frère-Orban  et  de  Polvin,  248; 
le  baron  Descamps,  celles  de  Alph. 
Rivier  et  deBeernaert,  248;  M.  H. 
Lonchay,  celles  de  M.  Ch.  Loomans 
et  de  Ch.  Piot,  248;  le  comte  Goblet 
d'Alviella,  celle  de  Tiberghien,  248  ; 
M.Parmentier,  celle  de  Willeras,  248; 
M.  P.  Fredericq,  celle  de  van  der 
Haeghen,  248;  M.  G.  De  Greef,  celle 
de  Denis,  248. 


Origines.  Voir  :  Beaux- Arts. 
Ouvrages  présentés .  Voir  :  Bibliographie. 


Parure.  Voir  :  Beaux- Arts. 

Philologie  classique.  Notes  critiques  sur 
Sénèque,Arnobe,etc.,  par  P.  Thomas, 
23.  —  L'épigramme  du  tombeau  de 
Midas  et  la  question  du  cycle  épique, 
par  Léon  Parmentier.  341. 

Philosophie.  Les  moments  principaux 
du  processus  psychologique  et  sa  rela- 


tion avec  la  fonction  logique  des  caté- 
gories chez  Kant  fà  l'examen),  194; 
dépôt  aux  archives  sur  avis  rie  M.  Ue 
Wulf,  341.  —  Voir  :  Esthétique. 

Prix.  Voir  :  Concour.s. 

PrixAdelson  Castian  (Xl^  période,  1911- 
1913).  Travaux  reçus  et  jury,  9.  — 
Rapport,  244. 

Prix  Anton  Berginann.  Arrêté  royal 
modifiant  le  règlement  de  la  Fonda- 
tion, 4,  5. 

Prix  Auguste  Beernacrt  (11°  péi'iode, 
1912-1913).  Mominalion  du  jury,  10. 

—  Décerné  à  M.  Edmond  Glesener, 
153. 

Prix  Charles  Duvivier  i  II"  période,  1908- 
1910,  prorogée).  Un  mémoire  a  été 
reçu.  -  (lîl«  période,  1911-1913), 
prorogée  d'un  an,  pour  permettre 
aux  auteurs  d'achever  complètement 
les  travaux  soumis,  10.  —  (IV^  pé- 
riode, 1914-1916).  Commission  char- 
gée de  poser  la  nouvelle  question, 
40;  question,  153. 

Prix  Emile  de  Laveleye  (III"  période). 
Rapport  de  M.  Ernest  Mahaim,  232. 

Prix  Eugène  Lameere  (11"  période).  Mo- 
dification du  jury,  39,  95;  rapport 
de  M.  Henri  Lonchay,  242. 

Prix  de  géographie.  Discussion.  40,  95. 

—  Voir  :  Commis.non  des  Prix  de 
Rome.,  Concours  [Crands),  Prix  du 
Gouvernemenl. 

Prix  du  Gouvernemenl.  Modification  au 
règlement  des  Concours  de  littérature 
française,  8.  —  Révision  des  règle- 
ments et  conclusions,  40.  —  Voir  : 
Commission  des  Prix  de  Rome,  Con- 
cours i Crands)  Prix  de  géographie. 

Prix  Heuschling.  Dc.<ignation  des  can- 
didats pour  la  formation  du  jury,  38. 

Prix  Joseph  De  Keijn  (XVIl*-'  Concours; 
2«  période,  1912-1913,.  Nomination  du 
jury,  9;  modification  du  jury,  40;  rap- 
port, 225. 

Prix  .Joseph  Canirelle.  Aucun  mémoire 
n'a  été  reçu,  9.  —  (Xlilp  période). 
Programme,  405. 
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Quellen  der  Religionsgeschichte.  Voir  : 
liôniglische  Gesellschaft  der  Wisseiis- 
chaften. 


Religion.  Voir  :  Histoire  politique. 

Règlement  des  Prix  de  Rome.  Voir  : 
Commission  des  Prix  de  Ro)ne,  Con- 
cours i  Grands),  Prix  de  géographie, 
Prix  du  Gouvernement. 


Sagas.  Les  Sagas  considérées  comme 
sources  d'informations  historiques; 
échange  de  vues,  248. 

Sciences  politiques.  La  doctrine  du  con- 
trat social,  par  Maurice  Vauthier,  97. 

Séances.  Août.  Paroles  prononcées  par 
M.  Pirenne,  478,  et  par  3L  J.  De 
Vriendt,  481. 


Séance  publique.  S.  M.  le  Roi  fait 
exprimer  ses  regrets  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance,  194.  —  Le  Minis- 
tre des  Sciences  et  des  Arts,  le  Secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  de 
médecine  et  le  Greffier  du  Sénat 
remercient  pour  les  invitations,  194. 
—  Communication  des  lectures,  248. 

Société  historique  et  archéologique. 
XXIVe  session  de  la  Fédération  ar- 
ciiéologique  et  historique  de  Bel- 
gique, à  Tournai,  478. 

Société  historique  de  la  haute  Picardie. 
Fondation,  478. 

Statue.  Voir  :  Architecture. 


Thésaurus  latin  du  moyen  âge.  Voir  : 
Association  internationale  des  Acadé- 
mies. 


TABLES   GENERALES 

DES 

BULLETINS 


CLASSE     DES    LETTRES 

ET     DES    SCIENCES     MORALES     ET     POLITIQUES 

ET     DE     LA    CLASSE     DES     BEAUX-ARTS 


TABLES    GÉNÉRALES 
des  publications  de  l'Académie  royale  de  Belgique 


Tables  générales  des  Bulletins,  l"-e  série,  tomes  I  à  XXX  (I831-185(i), 
par  Adolphe  Siret  (1858),  in-8'',  ii-39S  pages. 

—  2«  série,  tomes  I  à  XX  (1857-1866),  par  Adolphe  Siret  (1867). 

in-8o,  11-187  pages. 

—  2e  série,  tomes  XXI  à  L  (1867-1880),  par  le  chev.  Edm.  Marchal 

(1883),  in-8»,  n-380  pages. 

—  3«  série,  tomes  I  à  XXX  (1881-1895),  par  le  chev.  Edm.  Marchal 

(1898),  in-8«,  ii-318  pages. 

—  3"  série,  tomes  XXXI  à  XXXVI  (1896-1898),  par  Félicien  Leuri- 

dant  (1910),  in-8o,  11-88  pages. 

—  4»  série,  1899  à  1910,  Classe  des  sciences,  par  Félicien  Leuridant 

et  José  Perrée  (1919),  iii-158  pages. 

—  4e  série,  1899  à  1910,  Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales 

et  politiques  et  Classe  des  beaux-arts,  par  Félicien  Leuridant 
et  José  Perrée  (1919),  in-80,  iii-178  pages. 

—  5e  série,  1911  à  1914,  Classe  des  sciences,  par  Félicien  Leuri- 

dant (4919),  gr.  in-S",  vni-34  pages. 

—  5«  série,  1911  à  1914,  Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales 

et  politiques  et  Classe  des  beaux-arts,  par  Félicien  Leuridant 
(1919),  gr.  in-8'>,  viii-35  pages. 

Tables  générales  des  Mémoires  :  1772-1897,  nouvelle  édition,  par 
Nicolas  Rauïs  (1898),  in-S",  260  pages. 

—  Supplément  :  1898-1914,  par  Félicien  Leuridant  (1919),  in-80, 

viii-33  pages. 

Tables  des  notices  biographiques  de  l'Annuaire  :  1845-1914,  par 
Félicien  Leuridant  (1919j,  in-16,  iv-51  pages. 


ACADEMIE  ROYALE  DE  BELGIQUE 


TABLES    GÉNÉRALES 


BULLETINS 


Classe  des  Lettres  et  des  Sciences  morales  et  politiques 
et  de  la  Classe  des  Beaux-Arts 

Années      1911      à     1914 


FELICIEN    LEURIDANT 

ATTACHÉ      AU      SECRÉTARIAT 


BRUXELLES 

HAYEZ,    IMPRIMEUR    UE    L'ACADÉMIE    ROYALE    DE    BELGIQUE 

112,  rue  de  Louvain,   112 

1919 


AVI  S 

La  cinquième  série  des  Bulletins  de  l'Académie  royale  de 
Belgique  comprend  les  années  4911  à  1914.  Elle  commence 
avec  le  changement  apporté  à  la  publication  par  la  décision  de 
l'assemblée  générale  de  19H  qui  a  adopté  le  format  grand  in-8"; 
elle  se  termine  en  août  1914  avec  les  événements  qui  ont  fait 
suspendre  les  séances  des  diverses  classes. 

Les  tables  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie 
ont  été  conçues  d'après  un  plan  plus  simple  et  plus  pratique 
que  celles  des  précédentes  séries. 

Le  Secrétaire  de  la  Commission  administrative, 
Louis  LENAIN. 
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ET   POLITIQUES 


TABLE    ANALYTIQUE 


COMPTES    RENDIS    DES    SÉANCES 


ASSO 


BIBL 

I 

Association  internationale  des  Académies  : 

M.  le  baron  de  Borcligrave,  délégué,  1913,  40;  lecture  de  son  rapport,  201. 

Bibliographie  : 

Liste  des  travaux  publiés  par  l'Académie,  1911,  339;  1912,  337;  1913,  182; 
1914,  325. 

Hommages  d'ouvrages,  1911,  6,  54,  71,  86,  114,  350,  404,  424,  448,  482,  554; 
1912,  2,  40,  80,  125,  348,  414,  480,  494,  550,  573;  1913,  3,  41,  78,  95* 
192,  210,  360,  444;  1914,  4,  38,  95, 150, 194,  334,  400,  478. 

Bulletins  bibliographiques,  1911,  50,  68,  83,  111,  348,  401,  421,  445,  479,  551, 
567;  1912,  35,  77,  121,  246,  343,  412,  477,  491,  547,  568,  587;  1913,  26, 
37,  75,  92,  189,  207,  245,  346,  356,  440,  564;  1914,  35,  91,  147,  191,  331, 
398,  475. 

Notes  sur  des  ouvrages  présentés  : 

Annuaire  des  archives  de  l'État  en  Belgique  (1914),  publié  sous  la  direc- 
tion de  Cuvelier;  par  H.  Pirenne,  1914,  39. 

AuscHOT-ScHOONHovEN  (Gomtc  d')  :  Épitapliier  de  la  famille  d'Arschot;  par 
H.  Pirenne,  1914,  39. 

CJnsse  des  Lettres.  —   i    — 
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Bâcha  (Eugène)  et  De  Backkr  (llecion  :  .lournal  du  comte  Henri  de  Calen- 
berg  pour  Tannée  4743;  iiar  Henri  Lonchay,  1913,  349. 

I-ÎIDKZ  (Joseph)  :  Philostoigius  Kirchengeschiclite  mil  dem  Leben  des  Lucian 
von  Anliociiien:  par  L.  Panuentier,  1913,  43. 

—  Vie  de  Porphyre,  le  |)hilosophe  néo-platonicien;  par  Franz  Cumont, 
1913,  198. 

I3ILLIA  (L.-M.)  :  L'Ksiglio  di  Sanl'Agostino.  L'objet  de  la  connaissance 
humaine;  par  le  comte  (iohlet  d'Alviella,  1912,  483. 

BouDKEAUX  (Pierre)  :  Catalogus  codicum  astmlogorum  gr;ocorum,  t.  VIII. 
Codices  parisiui,  3«  |)nrtie;  |)ar  Fianz  Cumoiil,  1912,  333. 

BouRQUiN'  (Maurice)  :  La  protection  des  droits  individuels  contre  les  abus 
de  pouvoii'  de  l'autorité  administrative  en  Belgique;  par  Maurice 
Vauthier,  1912,  349. 

Bricteux  (Auguste)  :  Al-Djami.  Salâmân  et  Absâl;  par  .1.  Leclercq,  1912, 
552. 

CiiUYPi.AMs  (Kugène)  :  Dumouricz  dans  les  ci-devant  Pays-Bas  autrichiens: 
par  Ernest  Discailles,  1912,  [%. 

Depi-OIGE  (Simon.)  :  Le  conflit  de  la  morale  et  de  la  sociologie,  2^  édition; 
par  V.  Brants,  1912,  578. 

De  Poortei!  :  Le  traité  «  Eruditio  Regum  et  Principum  <^  de  Guibert  de 
Tournai;  par  Maurice  De  Wulf,  1914, 151. 

Descamps  (Emmanuel)  :  L'État  neutre  à  titre  permanent;  par  A.  Rolin, 
1912,  415. 

Djuvara  :  Cent  projets  de  partage  de  la  Turquie;  par  le  baron  de  Borch- 
grave,  1914,  193. 

DucHAiNE  (Paul)  :  La  franc-maçonnerie  belge  au  XYIII*  siècle;  par  Ernest 
Discailles,  1911,  351. 

Dupuéel  (Eugène)  :  Le  rapport  social.  Essai  sur  l'objet  et  la  méthode  de 
la  sociologie;  par  Maurice  Vauthier,  1912,  554. 

Fervre  (Lucien)  :  Notes  et  documents  sur  la  réforme  de  l'inquisition 
en  Franche-Comté.  —  Philippe  II  et  la  Franche-Comté;  par  Paul 
Fredericq,  1912,  46. 

Fellek  (.Iules)  :  .\otes  de  philologie  wallonne;  par  Maurice  Wilraotte, 
1912,  351. 

Foi'CART  (Georges)  :  Histoire  des  religions  et  méthode  comparative;  par 
Fianz  Cumoni,  1913,  194. 

Fris  (Victor)  :  Histoire  de  Gand;  par  Henri  Pirenne,  1914,  150. 
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GoBi,ET  d'Ai.viei.la  (Comte)  :  Croyances,  rites,  institutions;  par  l'auteur, 
1911,  425. 

—  Almanacco  del  Crenobiura  pel  191'2.  —  Confessioni  e  professionni  di 
fede,  1912,  4i'. 

GiiEVEN  (Joseph)  :  Die  Anfângen  der  Beginen.  Ein  Beilrag  zur  Geschichte 
der  Volksfrômmigi^eit  unddesOrdenswesens  ira  HociimiUelalter;  par 
H.  Pirenne,  1912,  4"i0. 

Hapke  (Rudolf)  :  Niederlandische  Akten  und  Urkunden  zur  Geschichte  der 
Hanse  und  zur  deutscher  Seegeschichie,  I;  par  II.  Pirenne,  1913,  98. 

Harry  (Gérard)  :  Le  miracle  des  hommes;  par  Ernest  Discailles,  1913,  6. 

llYMAi\s(Paul):  Portraits,  essais  et  discours;  noie  par  Ad.  Prins,  1914,401. 

i-ALLEMAND  (Léon)  :  Histoire  de  la  charité,  t.  IV,  2^  partie;  par  V.  Brants, 
1912,  I'J8. 

Lansox  Gustave)  :  Trois  mois  d'enseignement  aux  États-Unis.  Notes 
et  imj tressions  d'un  professeur  français  ;  par  Maurice  Wilmotte, 
1912,  560. 

i.E  Coq  (Albert  von)  :  .Sprichwôrter  und  Licder  aus  der  Gegend  von  Turfan 
mit  einer  dort  aufgenoinmenen  Wôrlerliste;  par  W.  Bang,  1911,  405. 

—  Tuikir-ciie  Manichaica  aus  Chotscho,  1 : 1  planche);  par  W.  Bang,  1912, 
354. 

LiGiNE  (Prince  de)  :  Préjugés  militaires;  édition  du  centenaire,  par  le  lieu- 
tenant général  baron  de  Heusch.  —  Colette  et  Lucas,  par  Félicien 
Leuridant;  par  Maurice  Wilmotte,  1914,  403. 

LoTTiN  (Joseph)  :  Quetelet  statisticien  et  sociologue  ;  par  V.  Brants,  1 912, 3. 

3Iai,o  (Henri)  :  Les  corsaires  dunkerquois  et  Jean  Bart,  t.  I,  1913,  10, 
et  t.  II;  p;u-  Henri  Pirenne,  1914,  7. 

Mahcq  (René)  :  La  responsabilité  de  la  puissance  pu!)lique;  par  Maurice 
Vauthier,  1911,  71. 

MiCHOTTE  (P.)  :  Atlas  classique  de  géographie.  Quelques  aspects  de  l'expan- 
sion économique  de  la  Belgique;  par  Jules  Leclercq,  1911,  54. 

Nauiman  g.  K.)  :  The  religion  of  Iianian  périples;  par  Louis  de  la  Vallée 
Poussin,  1912,  /fii 

NoRDEN  (Ei'itz)  :  Apulejus  von  Madaura  das  rômi.-che  Privatrecht;  par 
Georges  Cornil,  1911,  579. 

Pasouni  Guido)  :  Adriano  VI;  par  Henri  Pirenne,  1913,  193. 

Pelzeu  (A.)  :  Golefroid  de  Fontaines,  etc.;  parM'c  De  Wulf,  1913,  446. 

Pergamem  (Charles)  :  Le  clergé  bruxellois  et  les  serments  révolutionnaires 
sous  le  Directoire;  par  Ernest  Discailles,  1911,  449. 
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Pergameni  (Charles)  :  Un  projet  inédit  de  réorganisation  ecelésiastique 
aux  Pays-Bas  à  la  fin  du  XVI1I«  siècle;  par  Ernest  Discailles,  1912, 
481. 

—  A  l'assaut  du  pôle  Sud.  l.'ExplonUion  du  Groi'nland.  Un  grand  voyageur 

belge;  par  Jules  Leclercq,  1913,  9. 

—  Les  fêtes  révolutionnaires  et  l'esprit  public  bruxellois,  d'après  des 

documents  inédits;  parle  comte  Goblet  d'Alviella,  1913,  360. 

Philippson  :  Die  aussere  Politik  Napoléons  I.  Der  Friede  von  Amiens  1802; 
par  Paul  Fredericq,  1912,  559. 

UoLiN  (Henri)  :  Prolégomènes  à  la  science  du  droit.  Esquisse  d'une  socio- 
logie juridique;  par  Maurice  Vauthier,  1911,  7. 

—  liCS  lois  et  l'administration  de  la  Rhodésie;  par  Maurice  Vaulhiér, 

1913,  78. 

TuEODORET:  Kirschengeschiclite  (édition  Léon  Parinentier);  par  P.  Thomas, 
1913,  417. 

Université  catholique  de  Louvain  :  Bibliogra|ihie,  cinquième  supplé- 
ment; par  V.  Branls,  1911,  87. 

Van  den  Branden  (F.-Jos.)  :  Anna  Bijns,  haar  leven,  hare  werken,  haar 
tijd  (1493-1575);  par  Paul  Fredericq,  1912,  355. 

VANDER  Haeghen  (Ferdinand)  :  Liste  sommaire  des  principaux  fonds  entrés 
à  la  Bibliothèque  de  la  ville  et  de  l'Université  de  Gand,  sous  l'admi- 
nistration de  M.  Ferd.  vander  Haeghen,  de  1869  à  1911;  par  le  chev. 
Edmond  Marchai,  1912,  41. 

Verbessem  (Albert)  :  Le  Barreau  de  Gand;  par  Einest  Discailles,  1913,  5. 

Verriest  (Léo)  :  Annuaire  des  Archives  de  Belgique;  par  Henri  Pirenne. 
1913,215. 

Villermont  (Comtesse  M.  de)  :  L'Infante  Isabelle,  gouvernante  des  Pays- 
Bas.  Préface  par  G.  Kurth;  par  V.  Brants,  1912,  129. 

Wallerand  (G.)  :  Les  œuvres  de  Siger  de  Courtrai;  par  Mauiice  De  Wulf, 
1913,  212. 

Wiu.emsen  (Georges)  :  Contribution  à  l'histoire  du  prix  des  choses  au 
Pays  de  Waes  au  XVIIL'  siècle;  par  Henri  Pirenne,  1912,  559. 

WiLMOTTE  (Maurice)  :  La  culture  française  en  Belgique  ;  par  l'auteui', 
1913,  11. 

WoRMS  (René)  :  La  sexualité  dans  les  naissances  françaises;  par  G.  De 
Greef,  1912,  495. 
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Biographie  : 

Montalembert  (Comte  Charles  de),  associé,   par  le  chev.  Edmond  Marcluil. 
1912,81. 

Discours  aux  funérailles  de  Stanislas  Bormans,  par  Maurice  Wilraotte,  1912, 
573. 

Bustes  : 

Buste  du  comte  de  Cobenzl,  1913,  432. 

Buste  d'Emile  de  Laveleye,  par  Franz  Huygelen,  1913,  342. 

Comité  pour  le  placement  des  bustes,  1913,  342. 

Commission  administrative  : 

Election  des  délégués,  1911,  H4;  1912,  250;  1913,  99. 

Commission  de  la  Biographie  Nationale  : 

1910-1311.  Uapiiorts  par  Ferdinand  vander  Haegen,  1911,  336. 
1911-1912.  Rapports  par  Ferdinand  vander  Haegen,  1912,  333. 
1912-1913.  Rapports  par  Lonchay.  1913,  178. 

Sont  élus  délégués,  V.  Brant,  1913,  5;  P.  Fredericq,  41;  Henri  Lonchay, 

secrélaire-tiésorier,  77. 

Commission  des  grands  écrivains  du  pays  : 

Nomination,  1912,  365. 

Règlement,  1913,  201,  4i8;  rapport,  448;  nomination,  454. 

Commission  royale  d'histoire  : 

Médaille  commcmorative,  1912,  348. 

Commission  spéciale  des  finances  : 

1912.  Election,  1911,  555;  1912,  584;  191Ô,  444. 

Concours  annuels  : 

1910.  Rapports  sur  la  revision  du  mémoire  couronné  de  M.  Hohlwein  (Termes 
techniques  relatifs  aux  institutions  de  l'Egypte  romaine),  1911,  88,  90. 

1911.  Rapports  (Trois  mémoires  sur  le  sentiment  de  la  nature  en  France), 
1911,  119,  131,  135.  —  (Mémoire  sur  la  personnalité  civile),  137,  138.  — 
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(Mémoire  sur  la  condition  des  classes  agricoles),  139,  Hn.  —  (Mémoire 
sur  le  droit  international  privé),  14H.  154,  i.'io.  —  (Deux  mémoires  sur  la 
circulation  monétaire),  157,  181,  186.  —  Proclamation.  330. 

1912.  Travaux  reçus  et  désignation  des  commissaires,  1911,  494.  —  Rapports 
(Deux  mémoires  sur  l'histoire  des  invasions  en  Heliiiquo),  1912,  132, 
144,  145.  —  /^Mémoire  sur  Nicolas  Lenau),  146,  153,  170.  —  (Mémoire  sur 
Zuster  Hadewyck),  170,  171,  172.  —  (Mémoire  sur  les  usages  commerciaux 
d'Anvers),  172,  176,  181.  —  tMémoire  sur  le  contrat  de  travail),  184,  187, 
189.  —  Proclamation,  326. 

1913.  Mémoire  reçu  (Sur  l'activité  des  capitaux  belges  à  l'étranger),  1912, 
550;  1913,  81.  —  Rapports,  100, 104,  105. 

1914.  (Question  prorogée  du  concours  de  1912,  1912,  365.  —  Programme, 

1911,  426^  433.  —  Mémoires  reçus,  1913,  362. 

1915.  Programme,  1912,  423,  430. 

Congrès  : 

XXI1I«  de  la  Fédération  archéologique  et  historique  de  Belgique.  M.  Pirenne, 

délégué.  1912,  124;  1913,  248. 
international  d'archéologie  (IIl«  à  Rome).  M.  Cumont.  délégué,  1912,  414. 

international  des  orientalistes  (à  Aihèues).  M.M.  lûmli  et  Louis  de  la  Vallée 
Poussin,  délégués,  1912,  80. 

nederlandsch  taal-  en  letterkundig  (XXXIIe  à  Anvei'S'.  M.  Vercoullie,  délégué, 

1912,  414,  480. 

international  des  études  hisloricpies  (à  Londres).  M.  Pirenne,  délégué,  1913, 
30,  40. 

international  de  philosophie  (à  Londres),  1913,  94. 

préhistorique  de  France  (1X«  à  Lons-le-Saunier).  M.  le  baron  de  Borciigrave, 
délégué,  1913,  40,  94. 

mondial  (11^  à  Bruxelles),  1913,  9i. 

des  orientalistes  (XVI^  à  Athènes).  MM.  Cumont  et  Bang,  délégués,  1911,  423. 

international  d'anthropologie  criminelle  (VlJe  à  Cologne),  1911,  4î8. 

international  d'histoii'e  des  religions  (IV»  à  Leyde).  MM.  le  comte  Goblet 
d'Alviella  et  Ciunont,  délégués,  1911,  554. 

international  do  philosophie  (IV^  à  Rome).  iMM.  De  Wulfet  Wilmolte,  délégués, 
1911,  6. 

international  des  américanistes  (XVIII"  à  Londres).  M.  le  baron  de  Borchgrave, 
délégué,  1911,  418;  —  (XIXî=  à  Washington^,  1913,  44i. 

universel  des  races  (I"  à  Londres).  M.  Denis,  délégué,  1911,  86. 


DIST  COMPTES    HENDLS.  ÉLEC 

Distinctions  honorifiques  : 

M.  Henri  Pircnne,  correspondant  de  l'Institut  de  France,  1911,  53;  — 
Docteur  honoris  causa  de  l'Université  de  Tubitigue,  447;  —  Corres- 
pondant de  l'Académie  royale  de  Bavière,  1912,  572. 

M.  Franz  Cumont,  correspondant  de  l'Académie  royale  de  Berlin,  1911, 
113;  —  Lauréat  du  prix  quinquennal  des  sciences  histoiiques,  S54;  — 
Élu  associé  étranger  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
1913,  209,  248. 

M.  Jules  Lameere,  premier  président  de  la  Cour  de  cassation,  1911,  349. 

M.  Paul  Fredericq,  lauréat  du  prix  quinquennal  d'histoire  nationale,  1911, 
553. 

51.  Ernest  Nys,  membre  d'honneur  de  l'American  Society  of  international 
Law,  1911,  3i9;  —  Élu  correspondant  de  la  Brilish  Academy  de 
Londres,  1913,  209. 

M.  Asser,  lauréat  du  Prix  Nobel,  1912,  2. 

BI.  Henri  Francotte,  docteur  honoris  causa  de  l'Université  d'Athènes, 
1912,  348. 

Ordre  de  Léopoi.d  : 

Grands  Officiers  :  MM.  S.  Bormans,  J.  Lameere,  1912,  1  ;  —  comte  Goblet 
d'Alviella  et  baron  Descamps,  347;  —  M-'-  Mercier,  549,  572. 

Commandeurs  .-MM.  Discailles,  1912, 1;  —  Willems.  1;  —  Paul  Thomas, 
347. 

Officier  :  M.  Franz  Cumont,  1913,  247. 

Chevaliers  :  MM.  W.  Bang,  1912, 1;  —  Pol.  Meirsschaut,  79. 


Dotation  académique  : 

Augmentation  éventuelle,  1913,  348,  352. 

Élections  et  nominations  : 

1910  (Décembre).  Remerciements  de  MM.  Vahlen  (!t  Cavvadias,  1911,  6. 

1911  (Mai).  Présentation  des  candidats,  45;  —  M.  De  Greef,  membre,  114;  — 
Proclamé,  334;  —  llemercie,  350;  —  Approbation  royale,  850. 

(Décembre).  Présentation  de  candidats  aux  places  vacantes,  449;  —  Exposé 
des  titres,  495;  —  M.  L  Waltzing,  membre,  M.  G.  Cornil,  correspondant. 
BI.  Adhémar  Esmein,  associé,  555;  —  Remercient,  1918,  2;  —  Ai)proba- 
tion  royale,  2. 


ELEC  CLASSE  DES  LETTRES.  JLBI 

1912  (Mai).  Présentation  des  candidats,  1912,  12o;  M.  L.  Parraentier,  corres- 
pondant,  2o0;  —  von  Wilamovitz-Moellendorf,  associé,  250;  —Remercie- 
ments, 348;  —  Proclamation,  326. 

(Décembre).  Présentation  des  candidats,  1912,  513;  —  MM.  Pottier  et 
Schlitter,  associés,  584. 

1913  (Mai).  Présentation  des  candidatures,  1913,  41,  81  ;  —  MM.  H.  Francotte, 
H.  Lonchey,  Eug.  Hubert  et  Maurice  De  Wulf,  élus,  92;  —  Remercient, 
192;  —  Approbation  royale,  210. 

(Décembre).  Présentation  des  candidatures,  1913,  363;  —  M.  Ernest  Mahaim, 
membre,  445;  —  Emile  Vandevelde,  correspofidanl,  445;  —  MM.  René 
L.-V.  Gagnât,  René  Stourm,  von  Hertling,  Fockema  Andrete  et  sir  Fréd. 
Pollock,  associés,  445;  —  R.  P.  Delehaye  et  Ursmer  Berlière,  correspon- 
dants, 443. 

Directeurs  : 

1912.  M.  M«  Wilmotte,  1911, 11. 

1913.  S.  E.  le  cardinal  Mercier,   1912.  5,  39. 

1914.  M.  Henri  Pirenne,  1913,  3. 

Nominations  de  Président  de  l'Académie  : 

1911,  M.  Emile  Mathieu,  1911,  6, 

1912,  M,  Ch.-J.  Francotte,  1912,  2. 

1913,  S,  E.  le  cardinal  Mercier,  1912,  572, 

Famille  royale  de  Belgique  : 

Discours  au  Roi,  le  l'--  janvier  1911,  par  le  baron  de  Borcligrave,  1911,  1;  — 
Réponse  du  Koi,  3. 

Fondations.  —  Voir  Prix. 

Jubilés  : 

25e  anniversaire    de   professorat   de   31M.    R.-F,  Brandt   et  Henri    Pirenne, 

1912,  124. 

25e  anniversaire  de  la  Société  royale  d'archéologie  de  Bruxelles,  1912,  480; 

1913,  2. 

100*  anniversaire  d'Henri  Conscience,  1912,  80. 

50e  anniversaire  de  l'Académie  d'Hippone,  à  Bône,  1913,  2. 

300e  anniversaire  de  la  fondation  de  l'Université  de  Groningue,  1914,  4. 
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50^  anniversaire  de  la  «  Deutsclie  Shakespeare  Gesellschaft  »  de  Weiraar, 
1914,  150. 

300^  anniversaire  de  Shakespeare.  1914,  194. 

Centenaire  du  rétablissement  de  l'Académie,  1914,  340. 

Centenaire  du  Prince  de  Ligne,  1914,  200,  400. 

Médailles  : 

Coramémorative  du  Congrès  international  pour  la  protection  de  l'enfance, 
1913,  35!2. 

Monuments  : 

Inauiiuration  du  monument  Bossuet,  à  Meaux.  Mk"' Mercier  représente  la  Classe, 

1911,  482;  —  Discours  prononcé,  483. 

Souscription  pour  le  monument  Beernaert,  1913,  205,  210. 

Nécrologie  : 

Décès  de  :  Beernaert  lAugustei,  1918,  493;  Bégas  (Beinhold),  1911,  476; 
Bormans  (Stanislas),  1912,  572;  Daresie  (Bodolplie),  1911,  8.">;  Denis 
(Hector),  1913,  i'Jl;  De  Smedl  (R.  P.),  1911,  69.  Esmein  lAdhéinar), 
1913,  248;  Ferdinan.i  d'Autriclie  (Archiduci,  1914.  400;  Fh'ndre  'S.  A  R. 
M'"«  la  Comtesse  dei,  1912,  585;  Giron  (A.),  1911,  6;  Monod  (Gabriel), 

1912,  123;  Léo  Fr.),  1914,  38:  Naber  (S.-A.i,  1913,  210;  Perrot 
(Georges),  1914,  4(i0  ;  Rodriguez-Viila  (Antonio),  1912,  347;  Suciiier 
(Herman  ,  1914,  400:  Svendsen  (Johann),  1911,  419;  V'ahLn  (Juhan), 
1912,  2;  vander  Haeghen  (Ferdinand),  1913,  29;  Willems  (Alphonse), 
1912,  572. 

Notices  pour  l'Annuaire    Ont  accepté  d'écrire  la  notice  : 

MM.  le  baron  Descamps,  d'Auguste  Beernaert,  1912,  549. 
Parmentier,  d'Alphonse  Willems,  1913,  40. 
Paul  Fredericq,  de  Ferdinand  vander  Haeghen,  1913,  40. 
God.  Kurlh,  de  Stan.  Bormans,  1913,  40. 
De  Greef,  d'Hector  Denis,  1913,  200. 

Prix  académiques  : 

Prix  Adei.son  Castiau  : 

'/0«  période,  1908- 19 tO.  Travaux  reçus  et  nomination  du  jury,  1911,  12 
—  Rapports  (lauréat,  M.  L.  Variez),  198,  204,  206. 

—   «  — 


prix  classe  des  lettkes,  prix 

Prix  Anton  Bergmann  : 

4*  période.  Nomination  du  jury,  1912,  40,  80,  413;  —  Rapports,  1913, 
3,12. 

Prix  Auguste  Beernaert  : 

i''^  période,  1910-1911.  Jury,  1912,  6;  —  Lauréats,  531. 
j2«  ■période,  1911-1912.  Programme,  43i. 

Prix  Charles  Duvimer  : 

5«  période,  1908-1910.  Prorogée  de  trois  années,  1911,  i%  43-2;  —  Un 
mémoire  imprimé,  mais  non  signé  et  non  en  circulation  peut  être 
admis'  à  concourir,  1913,  354. 

Prix  Emile  de  Laveleye  : 

5^  période.  Travaux  reçus.  Jury,  1913,  4,  200;  —  Décerné  à  31.  Charles 
Gide,  215,  248. 

Prix  Eugène  Lameere  : 

5*  période.  Jury,  1913,  99. 

Prix  de  Saint-Genois  : 

1898-1912.  Programme,  1911,  430;  —  Résultats,  1912,  551. 

Prix  de  Stassart  (.\otice  sur  un  Belge  célèbre)  : 
H"  période,  1911-1916.  Programme,  1911,  429. 

—  (Histoire  nationale)  : 

7^ période,  1906-1911.  Rapports  (lauréat,  G.  Simenon),  1911,  187,  191, 
194;  — Proclamation,  333. 

8' période,  1911-1916.  Programme,  1911,  429. 

Prix  Ernest  Bouvier-Parvillez  : 

Ve période,  1908-1911.  Jury,  1912,  6;  —  Résultat,  105;  —  Proclama- 
tion, 326. 

Prix  Ernest  Discailles  . 

I'' période,  I9U7-/9H,  1912.  198. 

—  io  — 
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Prix  Joseph  De  Keyn  : 

Xm  roncours,  f''- période,  1909-19  tO.  Travaux  re.;iis  et  désijïnation  du 
jury,  19H,  11:  —  Rapport,  19o;  -  Lauréats,  198;  -  Proclamation, 
331  ;  —  Remerciements,  330. 

XVI^  concours,  2^  période,  1910-1911.  Travaux  reçus  et.  jury,  1912,  o, 
40;  —  Rapport,  193. 

Motion  de  M.  Kurth  et  réponse  de  M.  Vauthier,  1913,  211. 

XVW  concours,  1'^  période,  1911-1912.  Travaux  reçus  et  jury,  1913,  4; 

—  Rapport,  81, 103. 

Prix  Polydore  De  Paepe  : 

1'-^  période,  1908-1910.  Sans  résultat,  1912,  6. 
Prix  Joseph  Gantrelle  : 

9'^  période,  1907-1908.  Mémoire  reçu  et  nomination  du  jury,  1911, 12;  — 
Rapports  (lauréat,  A.  Kugener),  208,  214,  218:  -  Proclamation,  333; 

—  Remerciements,  330. 

10^ période,  1909-1910.  Aucun  mémoire  reçu.  1911.  12;  —  Prorogation 
de  la  période,  431. 

11^  pério'le,  1911-1912.  Programme,  1911,  431;  —  Prorogation  de  la 
période,  1913,  3. 

12«période,  1913-1914.  Programme,  1911,  431. 

Prix  Henri  Pirenne  : 

Fondation,  1912.  414:  —  Adoption  du  règlement,  331;  1913,  82;  — 
Fonuation  de  la  Commission,  349;  —  Arrêté  royal,  444. 

Prix  Teirlinck  : 

5^  période,  1910-1913.  Programme,  1911,  430. 

Prix  du  Gouvernement  : 

Prix  décennaux  des  sciences  philosophiques  :  1908-1909,  1911,  86. 

Prix  quinquennaux  : 

d'histoire  nationale  :  /J«  périorlc.  Félicitations  à  M.  Paul  Fredericq,  1911, 
333;  —  Réception  tlu  rapport,  1912,  480. 
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des  sciences  historiques  :  6'  période,  1906-1910.  Décerné  à  M.  Franz 
CiiniDnl,  1911,  554;  —  Félicitations,  5.S3;  —  Réception  du  rapport, 
1912,  124. 

des  sciences  sociales  :  6^  période,  1907-1911.  Formation  du  jury,  1911, 
482;  —  Décerné  à  M.  Edmond  Picard,  1912,  479;  —  Proclamation, 
547;  —  Réception  du  rapport,  494. 

de  littérature  française  :  yj«  période,  1908-1912.  Formation  du  jury, 
1912,  494,  551  ;  -  Réception  du  rapport,  1913,  347,  439. 

de  littérature  néerlandaise  :  12^  période.  Réception  du  rapport  du  jury, 
1912,  39. 

Prix  triennaux  : 

de  littérature  dramatique  en  langue  française  :  18'  période.  Formation  du 
jury,  1911,  482. 

en  langue  néerlandaise,  1911,  86;  1913,  444. 

Prix  de  géographie  : 

Création  éventuelle,  1913,  204. 

Prix  Glinard  : 

9^  période.  Jury,  1912,  480;  1913,  40. 


Prix  divers  : 

Prix  Nobel,  1912,  2. 

Prix  Thomas  Vallauri,  1911,  70. 

Prix  pour  l'histoire  de  la  ville  de  Mons,  1912,  414. 

Rapports  : 

a)  Sur  les  travaux  publiés  dans  le  Bulletin  :  Voir  à  la  Table  des  communications 

à  la  suite  des  litres. 

b)  Sur  les  travaux  publiés  dans  la  collection  des  Mémoires  : 

p.v  •  DE  LA  Vallée  Poissin  (Louis).  L'Abliidliarm;ikôsa,  3c  chapitre;  Cosmologie 
bouddhique;  rapports  de  M.Vl.  Cumonl  et  le  comte  Goblet  d'Alviella 
{Mémoires  in-4«),  1913,  31. 
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Deïis  (Heclor),  Les  «  index  numbers  »  (nombres  indices)  des  phénoiTiènes 
moraux  (Mémoires  in-i"),  1911,  56. 

—  Interprétation  de  quelques  graphiques  relatifs  à  des  phénomènes  écono- 
miques {Mémoires  in-4»),  1913,  33. 

ifuBERT  (K.).  Le  comte  de  Mercy-Argenteau  et  Blumendorf.  Dépêches  tirées 
des  archives  impériales  de  Vienne  (ojanvier-23  septembre  1792);  rapports 
de  MM.  E.  Discailles,  V.  Brants  et  P.  Fredericq  [Mémoires  in-4'')  1913 
94,  89,  90.  "  ' 

Ledoux  (R.).  La  suppression  du  régime  corporatif  dans  les  Pays-Bas  autri- 
chiens, en  1784;  avis  verbal  de  MM.  Pirenne.  Brants  et  Lonchay  (Mémoires 
in-8»),  1912,  360. 

Mees  (Jules).  Le  commerce  maritime  sous  Marie-Thérèse  et  Joseph  II  ;  rapports 
de  MM.  Brants,  Pirenne  et  DiscsiUes  (Mémoires  \n-8o],  1913,  Idl,  J13,  M4. 

Parmentier  (Léon).  Recherches  sur  le  «  Traité  d'Isis  et  d'Osiris  »  de  Plutarquf-  ; 
rapports  de  MM,  Cumont,  Willems  et  Thomas  (Mémoires  in-8o),  1912,  360, 
361,  364. 

Van  Ortroy  (Fernand).  Bio-bibliographie  de  Gemma  Frisius,  fondateur  de 
l'École  belge  de  géographie,  etc.;  rapports  de  MM.  vander  Ifaeghen.  Jules 
Leclercq  et  Paul  Fredericq  (Mémoires  in-S»),  1912,  46. 

Veruiest  (Léo).  Les  luttes  sociales  et  le  contrat  d'apprentissage  à  Tournai 
jusqu'en  1424;  lapports  de  MM.  i'irenne,  Lameere  et  i}r,inls  (Mémoires 
in-8''),  1911.  115,  Il(),  H7. 


Séances  publiques,  1912,  249;  1913,  94,  427. 

Statuts  de  l'Académie  : 

Arrêté  royal  approuvant  addition  à  l'article  19,  1913.  348. 
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BANG  HLMP 

I5.\NG  O^O-  l'eilrâge  zur  Kritik  des  Codex  Cumaniens,  1911,  13. 

—  Komanisclie  Texte  (2  pL),  1911,  459. 

—  Zur  der  Moskaucr  Polowischen  Wôrterliste  (l  pi.),  1911,  91. 

Ueber  den  angebliclien  «  Introitus  natorum  et  nascilonim  »  in  den  Genueser 
Sleuerbûchern,  1912,  27. 

—  Ueber  das  komanische  Teizmaca  und  Verwandtes.  1913,  16. 

—  Elisabelhanische  iMiscellen.  —  I.  Iloydoniana,  1913,  Ho. 

—  Aus  der  Altbussergass,  1914,  81. 

BiDEz  (J.).  L'évolution  de  la  politique  i!e  l'empereur  Julien  en  matière  reli- 
gieuse, 1914,  406. 

Brants  (Victor).  Le  prince  de  Machiavel  dans  les  anciens  Pays-Bas  (résumé). 
1913,  484. 

GuMONT  (Franz).  Les  manuscrits  coptes  de  la  bibliothèque  Morgan,  1912,  10. 

—  Un  ex-voto  au  Théos  Hypsislos  (1  pL),  1912,  251. 

De  Lanxoy  (Ch.).  La  coionistique.  Détinition  et  méthode,  1913,  o03;  rapports 
de  MM.  Brants,  Vautliier  et  le  bai  on  Descamps,  1911,  44o. 

DE  i-A  Vallée  Poussin  (Louis).  Notes  de  moi'ale  bouddiiique,  1914,  154. 

De  VVulf  (Maurice).  La  genèse  de  l'œuvre  d'art,  1914,  11. 

Fredericq  (P  ).  De  Maatscliappij  «  lot  nut  van  't  Algemeen  »  in  Zuid-Nederland 

tôt  aan  de  Belgische  omwentelinge  van  1830,  1913,  2()9. 
GoBLET  d'Alviellx  (Comte).  Les  perrons  de  la  Wallonie  et  les  Markel-Crosses 

de  l'Ecosse  (2  pi.  et  18  tig.),  1913,  363. 
Grégoire  (Antoine).  «  Edmond  ».  Essai  sur  les  transformations  d'un  prénom 

d'enfant,  1911,  358;   rapports  de  MM.  Wilmotie,  Vercuullie  et  Thomas, 

356,  357. 
Hu.mpers  (Alfred).  Quand  Jean  Lemaire  de  Belges  (Bavai)  est-il  mon?,  1913 

408. 
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KuRTH  (Godefroid).  De  l'origine  liéi^eoise  des  béguines,  1912,  437. 

—  A  la  rescousse  des  Six  Cents.  Lettre  à  M.  H.  Pirenne,  1913,  486. 
I.AMEERE  (Jules).    A  propos  d'une  conférence  de  M.   Bryce   sur  les  mœurs 

anglaises  el  la  Common  Law,  1914,  41. 

Leclercq  'Jules).  Alcudia  sous  Cliarles-Uuint,  1911,  557. 

—  L'ancienneté  de  la  maladie  du  sommeil.  1912,  513. 

—  Les  martyrs  de  rOui,fanda,  1912,  374. 

—  L'épopée  finnoise,  1913,  455. 

Warchal  (Chev.  Kdmondi.  Le  11.  P.  Charles  De  Smedt.  el  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  l'Institut  de  France,  1911,  555. 

—  Charles,  comte  de  Montalembert  associé  de  l'Académie  rovale  de  Belgique, 

1912.81. 

—  Un  nouveau  mode  de  décoration  à  la  fresque  du  chimiste  Oslwald.  1912, 

486;  deuxième  note,  568. 

Pirenne  (Henri).  Liberté  et  propriété  en  Flandre  du  VII^  au  Xh  siècle,  1911, 
496. 

RoLiN  (Albéric).  Le  seciet  professionnel  médical  en  théorie  et  en  législation 
comparée,  1913,  216. 

Thomas  (Paul).  Remarques  critiques  sur  les  Métamorphoses  d'Apulée,  1912, 
365. 

—  Notes  critiques  sur  S(''ncquc,  Arnobi-,  etc.,  1914,  23. 

VAiSDER  LiNDEN  (He)-man).  Virgile  de  Salzbourg  el  les  théories  cosmographiques 
au  Viil»  siècle,  1914,  163;  rapports  de  Doin  Bei-lière,  Brants  et  Pirenne, 
153. 

Vauthier  (Maurice).  Meubles  et  immeubles,  1912,  206. 

Veucoui.lie  (J.).  Étymologies,  IV,  1911,  453. 

Wai.tzing  (J.-P.).  La  thèse  de  J.-B.  I)e  Uossi  .sur  les  Collèges  funéraires  chré- 
tiens ou  De  la  situation  juridique  des  biens  ecclésiastiques  jusqu'à  l'Édit 
de  Milan,  1912,  387. 

Waxwkm.er  (F.).  Sur  un  mode  d'élaboration  du  di'oit  :  A  propos  de  la  consé- 
cration légale  des  conventions-tarifs  de  travail,  1912,  14. 

Wii.LEMS  (Alphonse).  La  recension  des  «  Guêpes  »  d'Aristophane  par  M.  de 
Wilamowitz-MoeilendorlT,  1912,  47. 

—  Notps  sur  l'Ecclésie  des  Femmes  et  sur  les  Grenouilles  d'Aristophane, 

1911,  219. 

Wm.motte  (Maurice).  A  propos  du  roman  de  Troie  (note),  1914,  40. 
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CLASSE    DES    BEAUX-ARTS 


TABLE  ANALYTIQUE 


COMPTES    RENDUS    DES    SÉANCES 


BIBL  BI6L 

Bibliographie  : 

Hommages  d'ouvrages,  1911,  46,  58,  86,  106,  343,  400,  566;  1912,  34,  342; 
1913,  '2i,  54,  206,  24-2,  424;  1914,  32,  464. 

Notes  sur  des  ouvrages  présentés  : 

Brunfaut   (Jules):    L'an  monumental  civil  en  Belgique;  par  le  chev. 
Edm.  Marchai,  1911,  6r>. 

Cloquet  (Louis):    L'art  monumental   religieux   [en  Belgique];    par  le 
chev.  Edm.  Marchai,  1911,  344. 

CuYPERS  (P.-J.-H  ):  Le  château  de  Haar  à  Haarzuylens  ;  i)ar  J.  Brunfaut, 
1913,  243. 

L)E  Celi.eneer  (A):  Jusius  van  Cent  (Joos  van  Wasseniiove)  ;  par  A.-J. 
Waulers,  1911,  46. 

FoRRER  (R.):Die  rômischen  Terrasigillata-Tôpfereien  von  Heiligenberg- 
Dinsheim  und  lllenweiier  im  Elsaas;  par  H.  Hymans,  1912,  65. 

MEiitsscHAUT  (M"'e  Blanche)  et  Dremel  (Albei't).  Lyres  reprises;  par  Lucien 
Solvay,  1911, 109. 

Smits  (Eugènej :  Pensées;  par  Fernand  Khnopft',  1914,  464. 
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BIOG  CLASSE  DES  BEAUX-ARTS.  COMM 

Biographie  :  Discours  aux  funérailles  de  : 

Frans  Lamorinière,  par  Max  Hooses,  1911,  59. 
.I.-Th.  Radoux.  par  Emile  Mathieu,  1911,  107. 
Henri  Hymans,  par  Lui'ien  Solvay,  1912,  73. 
Jan  Blockx,  par  Lucien  Solvay,  1912,  404. 
Edgard  Tinel,  par  Lucien  Solvay,  1912,  S64. 
Eugène  Smits,  par  Fernand  Khnopff",  1913,  22. 

Bustes  : 

Approbation  du  buste  d'Éraile  de  Laveleye,  par  Frans  Huygelen,  1913,  342. 
Comité  spécial  pour  le  placement  des  bustes,  1912,  342. 
Approbation  du  buste  du  comte  de  Cobenzl,  1913,  397. 

Caisse  centrale  des  artistes  belges  : 

Composition  du  comité  directeur,  1913,  36. 

Cantates  :  Exécution  de  : 

Tycho-Brahé,  de  Léopold  Samuel,  1911,  531. 

Tycho-Brahé,  de  A.  Mahy,  1912,  .547. 

Les  Fiancés  de  Noël,  de  L.  Jongen,  1913,  439. 

Commission  administrative  : 

Élection  des  délégués,  1911,  .347;  1912,  342;  1913,  188;  1914,  330. 

Commission  de  la  Biographie  Nationale  : 

M.  Lenain,  élu  délégué,  1911,  66. 
M.  Hulin,  élu  délégué,  1912,  120. 

Commission  de  publication  des  œuvres  des  anciens  musiciens  belges 
M.  P.  Gilson,  élu  trésorier,  1913,  35. 

Commission  des  prix  de  Rome  : 

MM.  Gilson  el  Kufferalh,  élus  membres,  1911,  66. 

Discussion,  rapports  et  documents,  1914,  87,  139,  190,  331,  466. 

Délégué,  1914,  138. 
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Commission  royale  des  monuments  et  des  sites  : 

M.  Lenain,  élu  membre  du  Comité  mixte  des  objets  d'an,  1912,  120. 
7S«  anniversaire  de  fondation,  1913,  94,  187. 

Commission  spéciale  des  finances  : 

Élection  des  membres,  1911,  567;  1912,  586;  1913,  568. 

Concours  annuels  : 

1913.  Programmes,  1911,  76,  79. 

1914.  Programmes,  1912,  112,  116;  1913,  428. 

Art  pratique  : 

Peinture.  Trois  projets  :  prix  non  décierné,  1911,  477. 
Gravure  en  médaille.  Six  projets  :  lauréats,  1911,  478;  proclamation,  550; 
remerciements,    566  ;    M.    de   Cuyper  remet  la  photograpliie  de  sa 
médaille  couronnée,  112. 

Gravure  en  taille  douce.  Trois  projets  :  lauréats,  1913,  353  ;  proclama- 
tion, 437. 

Musique.  Lecture  des  appréciations  de  MM.  Van  den  Keden,  Gilson  et 
Dupais  sur  le  cinquième  rappoit  de  M.  R.  Heiberigs,  1912,  120; 
rapport  de  M  L.  Samuel  (à  l'examen),  520. 

Sculpture.  Dix  projets  :  lauréats,  1913,  353;  proclamation,  437. 

Histoire  et  critique  : 

1912.  Mémoires  reçus,  1912,  404;  rapports  de  31M.  Mathieu,  Gîlson  et 
Du  Bois  sur  le  mémoire  couronné  de  M.  L.  Blareau  (Histoire  du  drame 
musical),  524,  527;  proclamation,  545.  —  Aucun  mémoire  n'a  été  reçu, 
1913,  206. 

Concours  (Grands).  Prix  de  Rome  : 

Architecture  : 

1905.  Appréciations  de  MM.  Winders  et  Brunfaut  sur  le  sixième  rapport 
et  six  dessins  de  M.  S.  Mayné,  1911,  83. 

1908.  Deuxième  rapport  de  M.  Van  Daele  (à  l'examen),  1911, 106;  appré- 
ciations de  MM.  Janlet  et  Brunl'aul,  400. 

1911.  Lauréats,  1911,  44;  proclamation,  .5.')1  ;  —  Premier  rapport  de 
M.  J.  Huygh  (à  l'examen),  1913,  36;  appréciations  de  MM.  Winders, 
Brunfaut  et  Blonime,  244;  second  rapport  (à  l'examen),  424;  rapport 
et  album  de  dessins  de  M.  Sniolderen  à  l'examen),  242;  ap{)r('<-ialiuns 
de  MM.  Janlet,  Brunfaut  et  Blomme,  355. 
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Gravure  : 

1906.  Cinquième  rapport  de  M.  Duriau  (à  l'examen),  1911,  75;  apprécia- 
tions de  MM.  Lenain  et  Hymans,  IH  ;  sixième  rapport  du  même  (à 
l'examen),  477;  appréciations  des  mômes  commissaires,  566. 

1911.  M.  le  Ministre  transmet  une  copie  du  jugement,  1911,  S'iô;  procla- 
mation, 531. 

1912.  M.  Buisseret  soumet  son  premier  rapport  (à  l'examen),  1913,  423  ; 
appréciation  de  M.  Lenain,  429. 

Musique  : 

1909.  Appréciations  de  MM.  Mathieu,  Tinel  et  Blockx  sur  le  premier 
rapport  de  M.  Herberigs,  1911,47;  deuxième  rapport  (à  l'examen), 
58;  appréciations  des  mêmes,  111;  troisième  rapport  et  symphonie 
(à  l'examen  1,  444;  appréciations  de  MM.  Gilson,  Van  den  Kedeh  et 
Dupais,  479;  cinquième  rapport  (à  l'exameni,  526;  —  Rapport  de 
M.  Herberigs  (à  l'examen),  1913,  187. 

1911.  MM.  Mathieu,  Tinel  et  Gilson,  membres  du  jury,  1911,  400;  M.  le 
Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  transmet  une  ampliation  du  juge- 
ment, 525;  proclamation,  551;  —  Appréciations  de  MM.  Mathieu, 
Gilson  et  Van  den  Eeden  sur  le  rapport  de  M.  Samuel,  1913,  36; 
rapport  (à  l'examen),  341  ;  soumet  une  composiiion  musicale  (à  l'exa- 
men), 428. 

1913.  MM.  3Iathieu,  Gilson  et  Van  den  Eeden,  membres  du  jury,  1913, 
205  ;  —  Le  Ministre  transmet  une  ampliation  des  procès-verbaux  des 
Grands  Concours  de  (iomposition  musicale,  423  ;  proclamation,  439. 

Peinture  : 

1910.  Appréciations  de  MM.  Hermans,  Frédéric  et  Baertsoen  sur  le  rapport 
de  M.  Colin,  1913,  345. 

1913.  Lauréats,  proclamation,  1913,  438. 

Sculpture  : 

1909.  Premier  rapport  de  M.  Marcel  Rau  (à  l'examen),  1911,  477;  appré- 

■<  ciations  de  MM.  Rombaux,  Rousseau  et  Viny-otte,  1912,  l'iO;  rapports 

de  M.  Marcel  Rau  (à  l'examen),  520;  appréciations  de  MM.  Rombaux, 

Rousseau  et  Vinçolle,  1913,  24;  —  Buste  de  Monna  Latina.  206.  345. 

1912.  M.  Arthur  Dupon,  lauréat,  1912,  519;  proclamé,  646. 

—  20  — 


<;O.NG  COMPTES    RENDUS.  DIST 

Congrès  : 

arlislique  international  de  Home  :  MM.  Hymans  et  Rooses,  (lélé|,niés,  1911, 
106;  —  Compte  rendu,  847. 

des  architectes  (IX<=  à  Rome)  :  M.  Bninfaul,  délégué,  1911,  444. 

arlislique  international  (III*-  à  Gand)  :  M.  le  comte  .1.  de   Lalainç.  délégué, 
1913,  "im. 

international    des    «  Garden    Cities  »    et  «  Town    Planning  »   (à  Londres)  : 
M.  Brunlaut,  délégué,  1914,  464. 

Distinctions  honorifiques  : 

-MM.  L.  Lenain,  correspondant  de  l'Institut  de  France,  1911,  41. 

Tinel,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  1911,  399;  de  l'Ordre 
d'Orange-Nassau,  44o. 

Gourtens  et  Rousseau,  otticiers  de  la  Légion  d'honneur,  1911,  399,  420. 

Brunlaut,  oliicier  de  l'Ordre  d'Orange-Nassau,  1911,  4io. 

V.  Rousseau  et  F.  Khnoptl' félicités  pour  les  prix  obtenus  à  l'Exposition  de 
Rome,  1911,  528. 

Ernest  Acker,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  1912,  111,  245. 

Emile  Claus,  diplôme  d'honneur  au  Salon  d'Amsterdam,  1912,  341. 

J.  Winders  et  Fernand  Khnopff,  membres  honoraiies  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Milan,  1912,  463. 

Du  Bois,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  1912,  585. 

Paul  Gilson;  inspecteur  général  des  Écoles  de  musi(pie  du  Royaume, 
1912,  584. 

Brunfaut,  membre  d'iionneur  de  !'«  Archilekt  Verein  »  de  Berlin,  1914, 
189;  raemhre  honoraire  correspondant  de  l'Institut  des  Architectes 
britanniques,  463. 

Pascal  obtient  la  grande  médaille  d'or  de  la  Reine  Victoria,  1914,  395. 

Khnopff,  otiicier  de  l'Ordre  de  Saint-Michel  de  Bavière,  1914,  463. 

OUDKE  Dli  LA   COLltO.NXE  : 

Commandeurs  :  31M.  Acker,  1911,  399,  420;  L.  Blomme,  1912,  341. 

OliDllE  DE  Léopold  : 

Grands  Officiels  :  MM.  Sainl-Saëns,  J.  De  Vriendt  et  Th.  Vinçutte,  1911, 
565;  Emile  Waulers,  1912,  245. 
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Commandeurs  :  MM.  le  comte  J.  de  Lalaing,  Ch.  Hermans,  Eug.  Smits, 
Courtens,  Janlet,  Van  den  Eeden,  1911,  060;  chev.  iMarchal,  1912,  1, 
33;  Hyinans,  Rooses,  33. 

OlJiciers  .-MM.  A.  Baerisoen,  J.  Lagae,  V.  Rousseau,  Lauwers,  A.-.l.  Wan- 
ters,  1911,  o65;  L.  Solvay,  33;  J.  Winders,  341. 

Botation  académique  :  Augmentation  éventuelle,  1913,  3.')2. 

Élections  et  nominations  : 

1911  (Janvier).  MM.  Égide  Rombaii.v,  Paul  Giison  et  Georges  Hulin,  membres; 
Léonard  Blomme,  correspondant  ;  Albert  Dariliolomé,  Tliomas-G.  .lackson 
et  Th.  Dubois,  associés,  1911,  48;  —  Remerciements,  08;  —  Approbation 
royale,  7o' 

(.Juillei).  Discussion  des  titres  des  candiilats,  1911.  400;  —  MM.  Emile 
Clans  et  J.-B.  Van  den  Eeden,  titulaires;  r.pijiobalion  royale,  477.;  — 
Albert  Baertsoen,  Jules  Lagae,  Sylvain  Dupuis  et  Ch.  Buis,  correspondants; 

—  Frédéric  de  Vernon,  associé,  420;  —  Remerciements  de  M.  Lagae,  326. 

1912  (.Janvier).  Présentation  des  candidatures  aux  places  vacantes,  1911,526; 

—  MM. .}.  Delvin,  L.  Du  Bois,  correspondants  ;  —  L.  Lliermitle,  Cl.  Monet, 
l\-\V.  Bartiett,  P.  Arendzen  et  sir  Edw.  Elgar,  associés,  1912,  34;  — 
Remerciements,  111,  246. 

(Aoùi).  Présentation  des  candidats,  1912,  3i2.  404;  —  M.  Ch.-L.  Girault, 
assoiié,  464;  -  Remerciements,  485. 

1913  (.laiivier).  Présentation  des  candidats,  1913,564:  —  MM.  L.  Blomme, 
S.  Dupuis  et  M.  Kufferatli,  membres,  1913,  2i,  25;  —  John  Lavery, 
J.-L.  Pascal  et  G.-U.  Fauré,  associés,  24,  25;  —  Remerciements,  35;  — 
Approl)alion  royale  de  l'élection  de  MM.  BliHTime,  Dupuis  et  Kufferath,  54. 

(Juillet).  Présentation  des  caniiidalures  aux  phtces  vacantes,  1913,  188, 
206;  —  MM.  Khnopff  et  Léon  Du  Bois,  memlires;  —  Victor  Horta,  Karel 
31estdagh  et  Paul  Bergmans,  correspondanis ;  —  Joseph  Pennel,  associé, 
244;  —  Uemerciemenls,  341,  424;  —  Approbation  royale  de  l'élection  de 
MM.  Khnopff  et  Léon  Du  Bois,  381. 

DlIiECTEUUS    : 

1912.  M.  Lucien  Solvay,  1911,  49. 

1913.  M.  Ern.  Acker,  1912,  25;  —M.  le  comte  de  Lalaing,  464. 

1914.  M.  Juliaan  Devriendt,  1913,  25. 

Hommages  : 

A  Ernest  Acker,  1911, 106.  343;  1913,  342. 

A  Hubert  et  Jean  Van  Eyck,  1912,  464;  1913,  341. 

A  Max  Boosos,  1912,  342,  403. 


IIBI  COMPTES    RENDUS.  XOTI 

AGrélry,  1913,  242. 
A  Aima  Tadema,  1914,  86. 
A.  M.  Kufferath,  1914,  329. 
A  Henri  Hymans.  1914.  396. 

Jubilés  : 

7Sc  anniversaire  du  Conservatoire  royal  de  Gand  ;  discours  de  M.  Tinel,  1911, 
S27,  329. 

25e  anniversaire  de  professorat  de  Léonard  Bloinme,  1912,  463. 

-lOQe  anniversaire  de  naissance  deMcolas  de  Keyser,  1913,  342. 

Centenaire  du  Prince  de  Ligne  (MM.  Brunfaul  et  Sulvay,  délégués),  1914,  464. 

Médaille  en  mémoire  d'Henri  Hymans,  1914,  396. 

Nécrologie  : 

Décès  de  :  Acker  (Ernest),  1912,  403,  408;  Aima  Tadema,  1912,463;  Asser 
(Tobie-Michel),  1913,  248;  Avebury  (Lord),  1913,  192;  Blockx  (Jan), 

1912,  403,404;  Buis  (Charles),  1914,  482;  Cajrati  (Micliele),  1912,  463; 
Daumet  (P.-.).),  1912,  34;  De  Vernon  (Frédéric),  1912,  563;  Flameng 
(Léopold),  1911,476;  Herkomer  (Sir  Hubert  von),  1914,  189;  Hymans 
(Henri).  1912,  71,  73,  111;  Israëls  (Joseph),  1911,  476;  Lamorinière 
(Frans),  1911,  41;  Lefebvre  (Jules  ,  1911,  420;  Lemonnier  (Camille), 

1913,  241;  iVIassenet  (Jules),  1912,  519;  Radoux  (Jean-Théodore),  1911, 
105;  Piobie  (Jean),  1911,  41;  Rooses  (xMax),  1914,  482;  Roty  (Louis- 
Oscar),  1911, 106;  Smits  (Eugène),  1912,  586;  Tinel  (Edgar,  1912,  563; 
Vaudremer,  1914,  137. 

Notices  pour  l'Annuaire  : 

Présentation  des  notices  de  : 

Jean  Robie,  par  le  chev.  Edra.  Marchai,  1911,  42. 
Julien  Dillen?,  par  le  chev.  Edm.  Marchai,  1911,  566. 
J.-B.  Meunier,  par  Louis  Lenain,  1913,  242. 

Ont  accepté  d'écrire  les  notices  de  : 

Adolphe  Samuel,  M.  Edgard  Tinel,  1911.  528. 
Henri  Hymans,  M.  Hulin  de  Loo,  1912.  342. 
Constantin  Meunier,  M.  V.  Rousseau,  1913,  91. 
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Pli  cacheté  : 

Dépôt  par  i>.-A.  De  Doncker,  1911,  420,  528. 

Prix  Godecharle  : 

Architeclure  : 

1910.  Atlribution  du  prix,  1911,  45. 

Peinture  : 

1907.  Quatrième  rapport  de  M.  English  (à  l'examen),  1911,  477:  appré- 
ciation de  MM.  De  Vriondt,  Courtens  et  Claup,  566. 

1910.  Attribution  du  prix,  1911,  45;  —  Premier  rapport  de  M.  Paul  Van 
den  -Broeck  (à  l'examen),  526  ;  appréciations  de  MM.  le  comte  de 
Lalaing,  Khnopft"  et  Hermans,  536.  —  Deuxième  rapport  de  M.  Paul 
Van  den  Broeck  (à  l'examen),  1913,  36  ;  appréciations  de  MM.  Mellery, 
Claus  et  Khnoptf,  244. 

Sculpture  : 

1907.  Rapport  de  M.  Ch.  Collard,  1912,  485. 

1910.  Attribution  du  prix,  1911,  45;  —  Premier  rapport  de  M.  Marnix 
d'Haveloose  (à  l'examen),  526;  appréciations  de  MM.  Rousseau. 
Vinçotte  et  Rombaux,  566;  —  Rapport  du  même  (à  l'examen),  1913, 
2'i;  appréciations  de  MM.  Vinçotte,  Rousseau  et  Rombaux,  355. 

Rapports  : 

Hesselgren  (Frédéric).  Gammes  musicales  anciennes  et  modernes  ;  rap- 
ports de  MM.  Gilson,  Van  den  Eeden  et  Dupuis,  1913,  24. 

—  La  gamme  musicale  ;  rapports  de  MM.  Kuffératii,  Bergmans  et  Dupuis, 

1914,  466. 
Immendorff  (M.).  Appréciation  de  M. .).  Winders  sur  un  travail  allemand. 

1913,  424. 
LOx\G   (M"e  Pauline).    Réflexions  d'un  solitaire   [Gréti-y]  ;   rapports  de 

MM.  Dupuis,  Lucien  Solvay  et  Van  den  Eeden,  1913,  353,  354,  355. 
Van  Wetteii  (Georges).  L'origine  de  la  parure;  rapports  de  MM.  Rooses  et 

Klmopif,  1912,  465,  466. 

—  Les  orii^ânes  de  la  parure;  rapports  de  MM.  Kufferath,  Bergmans  et 

Dupuis,  1914,  466. 

Séance  publique  :   1911,  528;  1912,  523;  1913,  427,  428. 


CLASSE  DES   BEAI  \-AKTS. 


B,   —   COMMUNICATIONS   ET   LECTURES 

Marchal  (Chev.  Edrn.).  A  propos  de  la  part  prise  par  MM.  Acker,  Janlel  el. 
L.  Blomme  à  l'exposition  de  la  Société  centrale  d'architecture  de  Belgique,  le 
lo  janvier  1911,  1911,  67. 

SoLVAY  (Lucien).  Henri  Ilymans,  membre  de  la  Classe  des  beaux-arts,  1912,  73. 

Wauters  (â.-J.).  Roger  van  der  Weyden  et  l'Université  de  Louvain,  1913.  6H. 

—  Pierre  Bruegel  et  le  Cardinal  Granvelle,  1914,  87. 

—  Le  monument  du  travail  ;  motion  par  L.  Lenain,  1914,  467. 
Wauters  lÉmile).  Un  carton  inconnu  de  Raphaël,  1913,  206. 
Wetter  (Georges  Van).  L'origine  de  la  parure,  1912,  468. 

Discussion  relative  aux  avant-corps  de  la  Montïigne-du-Parc,  1913,359;  1914,  'S'i. 
Le  tabernacle  du  Saint-Sacrement  dans  l'église  de  Ha),  1913,  362. 
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TABLE    ONOMASTIQUE 

Les  noms  des  académiciens  sont  en  petites  capitales. 
Les  chiffres  en  caractcres  gras  indiquent  la  page  d'une  communication. 


ACAD 


Acadi'mie  d'Hippone,  à  Bône,   1913,  5. 

Académie  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg, 1915,  40. 

Académie  royale  d'Ecosse,  I9H,  86. 

Académie  royale  des  sciences  de  Berlin, 
I9U,  94. 

Académie  royale  des  sciences  de  Turin, 

1911,  70. 

Académie   royale   flamande,    à   Gand, 

-/5y/,  330,404,  482. 
AcKEU  (Ernest),  1911,  67, 106,  343,  399, 

420;  19U,  35,  111,  245,  403,  408, 

464;  1913,  342. 
Aerts  (Winand),  1911,  125,  126;  19U, 

397. 
Albert  (S.  .M.  le  Roi),  1911,  \.  3,  528; 

1912,  250,   523;    1913,   94,   428; 
19n,  194. 

Alma  Taokma  (Sir  Lawrence),    191 2i, 

463;  -/5 74,  86. 
Alphonse  XIII  (S.  M.  le  Uni),  1911,  70. 
AndersoQ  (J.-G.-C),  1911,  1. 
Arendzen  (P.-J.),  1912,  34,  35,  111. 
Arschot-Sclioonhoven  (Comte  d'),  1914, 

219,  222,  223. 


BEER 

ASSER  (Tobie-Michel),  1912,  2;  1913, 
248 

Association  des  diplômés  de  l'École 
industrielle  de  Serain^,  1914,  94. 

Association  internationale  des  Acadé- 
mies, 1913.  9i;   /.9/4,  38,  94,  340. 

AvEBURY  (Sir  John  Lubbock),  1913, 192. 


Bâcha  (Eugène),  1913,  348,  349. 
Baertsoen  (Albert),  19 1 1,  420, 444,  565; 

1913,  341. 
Balch  (Thomas-Willin-),  1912,  348. 
Bang  (W.),  1911,  13,  91,  423,  459,  494: 

1912,1,27;   1913,  16,  115;   1914, 

81,  153,193,194. 
Banneux  (Louis),  1911,  198,  204,  206. 
Dartholomé  (Albert),  1911,  48,  58. 
Barllett  (P.  Wayland),  1912,  35,  245. 
Barzin  (Jeanne),  1911,  195,  332. 
Baulu  (Marguerite),  1912,  551. 
Beaucourt  de  Moortvelde  (Robert  de), 

'/.9/-/,  198,  204,  206;  1914,9. 
Bcaujean  (C),  1913,360. 
Becker  (Jule-.),  1914,  95. 
Beerblock  (Karl),  1914,  318,  333. 
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TABLE  ONOMASTIQUE. 


DAI'.K 


Beernaert  (Auguste).  1911,  3o0,  403; 

1912,  6,  79.  493,  o49;  191S,  2,  210. 
Begas  (Rcinhold),  1911.  476. 
Bergmans  (Paul),   1913,  78,  242,  244, 

340:  19 14,  Si,  329. 

Beruère  (Oom  Ursmer),  1915,  44o; 
1914,  4. 

Bernaert  (Jules),  1911,  478,  550. 

Bibliothèque  nationale  de  Rio  de  Janei- 
ro, 1915,  2. 

Bidez  (J.),  1913,  41,  192,  198,  433,  445; 
1914,  4,  406. 

Bihrvliet  (J.  van),  1911,  195,  332, 350; 

1913,  4;  1914,  4Q. 
Billia  (L.-M.),  1911,  404. 

Blareau  (Ludovic),  1911.  rm,  527,  545. 

Blockx  (Jan),  191 1,"^;  1912.  403,  404. 

Blomme  (Léonard),  1911,  48,  38,  67; 
/P/2,  341,463:  /S /S",  24,35. 

Blondel  (Georges),  1911,  7. 

Blondiau  (F.),  ■/S//,  332,  350. 

Bodson  (Félix),  1913,  439. 

Bollandistes  (Société  des),  1911,  .350. 

BoRMANs  (Stanislas),  1911,  11, 195,  555; 
1912.  1,5,  195,  572,  573. 

Borsu(A.),  /.9/5^,  41,42. 

Boudreaux  (Pierre),  1912,  348,  3;)3. 

Bourquin  (Maurice),  1912,  348,  349. 

Bouvier  (Mlle),  1912.  6. 

Brandt  (B.-F.),  1912, 124. 

Brant  (Victor),  1911,  12,  198,  850,  448, 
495;  1912,  5,  80,  125,  363,  414, 
550;  1913,  4,  5,  204,  348,  454,  484; 

1914,  9,  40. 
Brentano  (Lujo),  1913,  4,  30, 
Bricteux  (Auguste),  1912,  550,  552. 
Brilish  Academy.  1913,  30. 
Brouwers  (D.-!).),  1912,  80. 
Brumagne  (Fr.),  1913,  439. 
Bruneel  (Gustave),  1914,  478. 
Bru.nfaut  (J.),  1/9/7,  58,  62,  443,  444, 

477;  1913,  36,  206,  345,  425;  1914. 
32,  18'.t,  4H4,  .^66. 
Brusselmans  (Michel),  1911,  525,  550. 


Buisseret  (Louis),  /5//,  526,  550:  i:'15. 

423.429;  1914,  32,  190,  397. 
BuLS  (Charles),  1911,  420,  444;  1913, 

22:  1914,%,  40,  482. 


Gagnât  (Ilené-Louis-Victor),  191  :i.  443; 

/•"^/v,  4 
Ca.irati  (Michèle),  1912,  463. 
Cantacuzène  (Prince   Charles-Adolphe). 

1911,  L 
Cape  (Mi'e  Victoire),  1914,  318. 
Carton  de  Wiart  fHenri\  1913,  348,  439. 
Casier  'Joseph),  1913,  352. 
Cauwès  (P.),  1913,  4,  .30. 
Gavvadias  (Panagiotis),  1911,  Q. 
Cercle    archéologique  d'Ath   et  de    la 

région,  1914,  400,  464. 
Charlier  (Gustave),  191/,  119,  131,  135, 

332,  350. 
Chot  (Jose|)h),  1911,  7. 
Ci.Ai^s  (Emile),   1911,    420,   444,    476; 

inii^,  .341. 
Cloqiiel  (Louis),  1911,  .344. 
Cœnobium,  7.9/ ^,  42. 
Colin  (Jean),  1913,  54,  345;  1914,  329. 
Collard  (Charles),  19n,  485. 
Conscience  (Henri),  /9/i^  80. 
Cornu.  (Georges),  1911,  555;   1912,   2, 

284,  330,' 494. 
Counson  (Albert)  1914,  10. 
CouRTENS  (Frans),  1911,  399,  420,  563. 
Cruyplants  (Eugène),  191'2,  126. 
CiiMONT  (Franz),  1911,  7,  113,  423,  354, 

553;  19 W,  10,  251,  329,  414;  1913, 

209,  247,  248,  348. 
Cuvelier  (Joseph),  l9N,33i. 
Cuypers  (C),  1913,  242,  243. 


llaele(Van),  1911,  106,400. 
Dareste  (Rodolphe),  1911,  83. 
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DAUM 


TABLE  ONOMASTIQUE. 


ESME 


Uaumet  (P.-J.),  If>l^,  34. 

De  Backer  (Hector),  I9i3,  348,  349. 

DE  BoRCHGUAVE  (Baron),  l!fll,  1,  3,448; 

/5/5,  480,  584;  /.9/.Î,  40,  94,  95, 

201,444;  /P/4,  94,  4. 
De  Bruycker  (C),  1912,   195,  327. 
de  Ceuleneer  (A.),  iOil,  46. 
De  Cuyper  (Floris),  1911,   478,  550: 

1912,  112. 
De  Decker  (Josué),  1913,  95,  96. 
De  Doncker(P.-A.),  /.'?//,420,  528. 
De  Greef  (Guillaume),  1911,   12,  71, 

114,  206,  350,  483;  I9U,   125,  494; 

i9lJ,   4,  200;  't9t4,   4,  9,  38,  248' 

478. 
De  Groot  {(].),  1911,  567;  i9lL>,  586; 

/.9/.Ï,  345,  563;  1914,  138. 
De  Guchtenaere  (M"«),  I9t3,  439. 
De  Heex  (Pierre-,  1913,  40. 
De  Heusch (Baron),  1914,  400,  408. 
de  la  Croix  (R.  P.),  19/2,  414. 
de  Lannoy  (Cli.),  1913,  348,  445,  503, 
DE  LA  Vai.i.ée  Poussin  (Louis),  1912,  80; 

i9iô.  4,  31,   204;  1914,   96,   153, 

154. 

DE    LA    Vallée    Poussin    (Charles-.l.), 

1915,  4;  1914,  9. 
DE  Laveleye  (Emile),  1913,  342. 
Delehaye  (Hippolyte,  1915,  193,  341; 

1914,  4. 
Delvln  (Jean),  1912,  34;  1915,  341. 
Denis  (Hector),  /.V//,  56,  86,  495;  1912, 

80;  //y/S,  4,  33,  40,  78, 191,  248. 
De  Paepe  (Polydore),  1912,  6. 
de  Pauw  (Napoléon),  1911,  424;  1912, 

125;  /.'y/i,9. 
Deploige  (Simon),  1912,  573,  678. 
De  Poorter(A.),  1914,  1,^0,  151. 
Derks  (Floris),  19i5,  353,  438. 
Descamps  (Baron),  7.9//,  555;  /.9/2,  347, 

549,  584;  1913,  4,  444;  1914,  248. 
Descamps  (Emmanuel),  /.^/i^,  415. 
DesMarez,  1914,  9. 
De  Smedt  (Charles),  1911,  69,  5.55. 


Destrée-Van  der  (iMolen  E.).  1913.   \0r,, 

175. 
De  Sutter(F.),  1915,  438. 
Dethier  (René;,  1911,  7. 
Detillieux  (A.),  1912,  3. 
De  Vriendt  (.Juliaan),  1911,  565;  /.'//2, 

342,  403;  1915,  25,  36,  188,  342; 

1914,  466,  481. 
De  Vuyst(Paul),  1911,  198,  204,  206. 
Dewert  (Jules),  1914,  m,  195,  199. 
De  \Vlli-  Maurice),  1911,  6;  1912,  365; 

/."^Z-ï,  99,  192,  204,  360,  444,  446. 

454;  /5/i,10,  II,  38,248,300,340. 
Diels  (H.-A.),  1914,  94. 
Dillens  (Julien),  I9U,6GQ. 
Discailles  (Ernest),  1911,  404;  1912, 

1,5,6;  1913,99;  /.'///,  39. 
Djuvara  (T.-G.i,  /.'//'/,  194,  195. 
Doutrepont  (Aue;uste),  1912,  6. 
Doulreponl  (Georges),   1914,  10. 
Dremel  (Albert),  1911,  106,  109. 
Du  Bois  (Léon),    1912.    35,  404,  o8."i; 

1913,  242;   /.y/i,  466. 
Dubois  (Théodore),    1911,  48,  50. 
Duchaine  (Paul),  1911,  350,  351. 
Dumont-Wilden  (Louis),  1914,  10. 
Dupon  (Artliur),  1912,  519,  546. 
Dupréel  (Eugène),  19/2,  550,  554. 
Dupriez  (Louis),  1914,  200,  333. 
Dupuis  (Sylvain),  1911,  421,  444;  /.'?/v, 

25,  35,  36,  242. 
Duriau  (Albert),  1911,  75,  477,  566. 
Durning-Lawrence  (Sir  Edwin),  1911, 

71. 
Duvivier  (Paul),  1911,  448. 
Dwelshauvvvers  (DO,  1911,  58. 


E 


Elgar  (Sir  Edward),  I912,  35, 
English  (Joseph),  19//,  420,  477,  566. 
Errera  (Isabelle),  1913,  22. 
EsMEiM  (Adhémar),    1911,    555;    1912, 
2,  330  ;  /9/.y,  248. 
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FARA 


TABLE    ONOMASTIQUE. 


HUYG 


Tarai  (Edmond),  1914,  400. 

Fauré  (Gabriel-Urbain),  1913,  2o,  3S. 

Feller  (Jules),   1912,  348,   Soi  i    1914, 

231,  348. 
Ferdinand  d'Autriche,  1914,  400. 
Fierens  (Alphonse),  1914,  401. 
Floris,  t9i:j,  439. 
Febvre  (Lucieni,  1912,  40,  45. 
Flaraeng  (Léopold),  1911,  476. 
Flamion  (Abbé),  1911,  483,  491. 
Flandre  (S.  A.  R.' Madame  la  Comtesse 

de),  1912,  572,  585;  1913,  2. 
FocKEMA   (Andreaî),   19t3,   445:   1914, 

4,39. 
Foucart  (Georges),  1913,  192,  194. 
Forrer  (R.),  ihl,  58,  65. 
Fkancotte   (Henri),  1912,  249;    /i'fc?, 

40,  99,  192. 
Fkederic  (Léon),  1913,  36. 
Frédéricq  (Léon), /5//,  12,195;    1912, 

5,  195;  1913,  i,iO;  1914,9. 
Fredericq  (Paul),   1911,  11,  195,  494, 

553,  554,  555;   1912,  5,  195,  325, 

413,  585;    1913,    4,    40,  41,    269; 

1914,  9,  10,  248. 
Friedrich  (Léo),  ^5/4,  38. 
Fris  (Victor),  19U,  150,  231,  318. 


Gide  (Charles),  1913,  215,  248;   1914, 

319. 
Gilbert  (Eugène),  1912,  6. 
Gillet  (Joseph),  1911,  404;  1912,  7,  8. 
GiLSON  (Paul),  19ll,iS,  58,  66,  75,  400; 

1912,  404,  585;  1913,  35,  205,  242. 
(iiRAULT  I  (Charles -Louis),    1912,    464, 

485. 
Giron  (Alfred),  1911,  6,  424. 
Glesener    (Edmond),    1914,   153,  319, 

333. 


GoBLET  d'Alviella  (Comto),  1911,  404, 
424,  425,  554;  1912,  40,  42,  347; 

1913,  4,  95,   96,    204,    210,    363; 

1914,  248. 
Goifart(J.),  1914,  231,  318. 

GossART  (Ernest),   1912,  6;  /P/5,  348; 

1914,  8,  940. 
Gravis  (A.),  1914,  231,  318. 
Grégoire  (Antoine),  1911, 114,  356,  357, 

358. 

Grégoire  (Henri),  1911,  7. 
Greven  (Joseph),  1912,  415,420. 


H 


Halewyck  (Michel),  1914,  401. 

Hâpke  (Rudolf),  1913,  95,  98. 

Haret  (Sp.-C),  1911,  54. 

Harry  (Gérard),  /5/^,  3,  6. 

Haveloose  (Marnix  d'),  I9H,  526,  566; 

1913,  22,  355. 
Hénoul,  1911,  554. 
Herberigs  (Robert),  19/1,  47,  58,   IH, 

444,479;  /.9/i;,  120;  1913,  187. 
Herkomer  (Sir  Hubert),  1914, 189. 
Her.mans  (Ch.),  /;?//,  565. 
Hertling  (von),  1913,  445;  /.9/4,  4. 
Hesselgren  (Frédéric\  /P/2,  485;  /9/.Ï, 

24;  /5/4,  396,  467. 
Hinnisdaels  (Georges),  1913,  362. 
Hohlwein  (Nicolas),  1911,  88,  90. 
Hoof  (Joseph  van),  1911,  525,  551. 
HoRTA  (Victor),    1913,   244,   424,  428, 

559;  1914,  33,  467. 
Hubert  (Eugène),  1912,  5;  1913,  A0,8A, 

99,  192;  /.9/4,9,  39. 
Huisman  (Michel),  1913,  99. 
Hulin  de  Loo  (Georges),  1911,  48,58; 

1912,  120,  342;  1913,  36,  341,  562. 
Humpers  (Alfred),  1913,  19'i,  408. 
Huygelen  (Franz),  1913,  342,  353,  438. 
Huygh  (Henri),  1911,  444,  551. 
Huygh  (J.),  1913,  36,  244,   424;  1914, 

86, 190,  330,  397. 
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HYMA 


TABLE   ONOMASTIQUE. 


LONG 


llYMANS  (Henri),  /.'?//,  106,  347.  566, 
S67;  /.9/:^5,  33,40,  71,72,73, 111, 
342;  /.9/4,396. 

Hymans  (Paul),  1914,  400. 


Immendorff,  1913,  424. 

Inslitiit  .historique  belge  à  Rome,  I9H, 

AOL 
IsuAiiLS  (Joseph),  I9H,A16. 


Jackson  (Thomas-Grahara) ,    I9tl,   48, 

58;  /.9/3,36. 
Jacquemain,  I9H,  198,  204,  206. 
Janlet  (Emile),  19il,  (j7,  665;    1912, 

464;  i9l3,  36,345. 
Janssen  (Albert),    1911,  157,  181,  186, 

331. 
Jongen  (Léon),  1913,  438,  439. 
Ji^STi  (Cari),  1912,  342. 


K 


Kervyn  de  Lettenhove  (Baron),  1913,11. 
Kervyn  de  Volkaersbeke  (Baron),  I9li, 

351. 
Khnopff    (Fernand),    1911,    528,  566; 

I91i,  463;    1913,  223,  244,    341; 

I91i,  463. 
Kinon  (Victor),  1911,   551;  1912,   547, 

651,  572. 
Kuch  (R.j,  1912,  Si. 
Kovalesky  (Maxime),  1914,  334,  337. 
Ki'FFERATH  (Maurice),  1911,   66;  1912, 

664;  1913,  25,35;  1914,  329. 
Kugener  (M.-A.),  1911,   208,  214,  218, 

333;  1912,  414 
KURTH  (Godefroid),  1911,  494,  /P/l^  80, 

437;  1913,  40.  204,  211,  486;  1914, 

9, 153,  248,  340. 


Ladeuze(P.),  1912,  mî. 
Lagae  (Jules),  1911,  420,  626,  565. 
Lagrange  (Charles),  I9l2,  348. 
Lalain".  (Comte  Jacques  de),  1911^  565; 

1912,  464;  /.9/.V,  36,  206,  432;  1914, 

32,  86. 
Lai.lemand  (Léon),  1911,  63;  /5/*,  125, 

128. 
Lambotle  (Paul),  1913,  36. 
Lameere  (Jules),  1911,  349,  482,  495; 

1912,  1;  l9li,A0,  41. 
Lamorinière  (Jean-François),  /.9//,  41, 

58,  59. 
Lanson  (Gustave),  1912,  650,  560. 
las  Navas  (Comte  de),  1911,  70. 
Lauwers  (François),  1911,  565. 
Lavery  (John),  1913,  24,  35. 
Lebasteur  (Henri),  1914,  195,  200. 
Lecleiîcq  (Jules),  1911,  86,  274,  350, 

448,  483,  554,  557;  1912,  6,  6,  40, 

79,  374,   513,  573;   1915,  3,  455; 

1914,  38,  95,  249,  400. 
Leclère  (Léon),  1912,  5. 
Le  Coq  (Albert  von),  1911,  404,  405; 

1912,  348,  354. 
Ledoux  (K.),  1912,  260. 
Lefebvre  (Jules),  1911,  420. 
Lehr  (Ernest),  1913,  210. 
Lemonnier  (Camille),  1913,  241. 
Le  Nain  (Louis),  1911,  41,  42,48,  66, 

567;    1912,  120,   342,  586;    1913, 

36,  188,  242,  345,  563;  1914,  330, 

467. 
Leuridant  (Félicien),  1914,  400,  405. 
Lhermitle  (Léon),  1912,  34. 
Ligne  (Prince  de),  1914,  200,  400,  408. 
Limbourg  (Pierre),  1911,  424. 
Loewenstein (Baronne  Anka  von),  1914, 

482. 
LoNCHAY  (Henri),   1913,   77,    99,  178, 

192;  1914,39,  242,248,323. 
Long  (Pauline),   1915,  242,   36.S,  3.>i, 

355. 
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LOTT 


TABLE  ONOMASTIQUE. 


J'AR.M 


F.ottin  (Joseph),  1912,  2,  3. 
LuccHENi  (Louis),  19U,  193. 


M 


Mac  Gillivray  (D'),  19U,  86. 
3Iaeterlinck  (Louis),  1911,  566;   191 '2, 

34,  246,  ;.64;  19 15, 'il. 
Magnetle  (Félix),  1915,  99. 
Mahaim  (Ernesl),  1911,  304,  495;  1912 

650;  I9i:i,  4,  445;  191  i,  4,  232. 
Mahy  (Alfred),    ION,  526.  551;    1912, 

547  ;  /.9/.V,  438. 
Malo  ^Henri),  1013,  3,  10;  lOli,  4,  7. 
Marchal  Chevalier  Edmond),  1911,  42, 

67,  339,  527,  555,  666;  Uni,  1,  32, 

40,  71,  81,  195,  414,  486,  568;  1913, 

36.  191  ;  l'Hi,  37,  322. 
Marcq  (René).  1911,  71. 
Massart  (Jean),  191  :i,  195,  326. 
Massenet  (Jules),  1912,  519. 
Mathieu  (Emile),  1911,  6,  45,  49,  106, 

400,  527,  538.  567;  1912,  35,  404, 

586;  1'.H3,  91,  205,  242,  341,  563. 
Matthieu  (Ernest),  /.'>//,  85,  350;  1912, 

81;  1913,  193;  /5/4,  4. 
Mattot  (A.-P.),  1913, 105, 175. 
Mayné  (Servais,,  1911,  83. 
Mees  >  Jules),  1913,  78, 111, 113,  114. 
Meirsschaut  (Polydorei.  1911,  106,  109; 

19 li,  79. 
Mellery  Xavier),  191i,  467, 
Mercier  (Désiré),  1911,  114,  482;  1912, 

5,  39,  549,  572,  586;  1913,  3,  30, 

114,  122,191,  192;  19U,\,%. 
Mestdach  de  Ter  Kiele,  1911,  114. 
Mi-STDAGH  (Charles),  1913,  244,  341. 
Michoite    P.),   1911,  64. 
Mierlo  (J-"  R.  van),  I91J,  170,  171,  173, 

327. 
Ministre  de  l'Agriculture  et  des  Travaux 

publics,  /.9//,  448,  528. 
Ministre  de  la  Justice,  1911,  6,  54,  483, 

528;  /5/2,124. 


Minisire  de  l'industrie  et  du  Travail, 

1911,  86,  404,  448,  528,  554;  191  :>, 
40,  125;  1913,  40;  191',,  38. 

Ministre  de  ITntérieur,  1911,  114,  482, 
528;  1912,1,  494;  /.9/4,  38. 

Ministre  des  Affaires  Étrangères,  f 9//, 
70,  114,  628; /.9/:?,  494. 

Ministre  des  Colonies,  ,/.9//,  528. 

Ministre  des  Finances,  1911,  528, 

Ministre  des  Sciences  et  des  Arts,  1911, 
6,  45,  58,  75,  86,  106,  420,  423, 
424,  444,  477,  482,  525,  526,  537  ; 

1912,  39,  40,  80,  124,  348,  480, 
494,  563,  794;  1915,  2,  22,  35,  54, 
94,  187,  210,  242,  248,  317,  348, 
361,  352,  423.  428,  444;  75/4,  4, 
5,  8,  38,  86, 190,  464,  482. 

Moeller  (Charles^  1914,  9. 
Monet  (Claude),  1912,  3i,  111. 


N 


Naber  (S.-A.),  1913,  210. 

Nariman  (G.-K.),  1912,  416,  422. 

Naveau  (Léon),  1911,  71. 

NÉXOT,  19U,  4a5,  482. 

Neuberg  (J.),  1911,  12,  195;  1912,  5, 

195. 
Norden  (Fritz),  /.9/:',  573,  679. 
Normand  (Jacques),  19U,  334,  335. 
Nys  (Ernest),  1911,  54,  349;  1915,  209; 

1914,  216. 


O.MO.NT  (Henri),  1912,  2. 
Orlroy  (Fernand  van),  1911,  654;  1912, 
46. 


Parisot  (R.),  1912,  81,  573;  1914,  195. 
Parmentiek   (Léon),    1911,    404,  417; 

1915,  4,  40,  105,  114,   147;    I9U, 

9,225,248,  341. 
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PASC 


TABLE  ONOMASTIQUE. 


SVEN 


Pascal  (Jean- Louis),  191S,  24,  35; 
1914,  395 

Pasolini  (Guido),  tOIS,  192,  193. 

Peez  (Cari),  19if,  75. 

Pelzer  (Auguste),  1913,  444,  446. 

Pennel  (Joseph),  1915,  244,  341. 

Pergameni  (Charles).  1911,  448,  449; 
'l912,  6,  480,  481;  191^,  3,  9,  360; 
^5/4,  478. 

Pergameni  (H.),  191?,  6. 
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